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Avant-propos. 


Une  publication  comme  celle-ci  ne  devrait  pas  avoir  de 
raison  d'être.  Les  travaux  que  l'Allemagne  savante  consacre, 
depuis  Diez,  à  la  philologie  romane  et  à  la  philologie  française 
en  particulier,  sont  en  nombre  tel  et  de  telle  valeur  que  les 
étudiants  français  comme  leurs  maîtres  ne  sauraient  se  passer 
de  les  connaître  sans  se  condamner  à  ignorer  des  choses  essen- 
tielles et  à  refaire  du  travail  fait.  Toutefois,  ma. gré  les  aver- 
tissements qui  tombent  tous  les  ans  de  nos  chaires,  les  progrès 
dans  cette  voie  ne  sont  que  très  lents,  et  ne  répondent,  il  faut 
bien  l'avouer,  ni  à  nos  désirs  ni  aux  besoins. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  marquer  les  causes.  Mais 
la  présente  traduction,  loin  de  favoriser  la  paresse  trop 
générale  à  apprendre  les  langues  étrangères  montrera,  j'espère, 
à  quelques  uns,  aux  meilleurs,  par  le  profit  que  leur  apportera 
ce  simple  manuel,  exposé  sommaire  de  tant  d'autres  recherches, 
ce  qu'ils  auraient  à  gagner  à  puiser  directement  aux  sources 
même. 

Ce  n'est  point  que  celui-là  soit  aujourd'hui  dénué  de 
ressources  qui  ne  sait  que  son  badaudois.  Les  temps  héroïques, 
où  il  fallait  extraire  de  du  Cange  les  renseignements  lexicolo- 
giques  et  du  seul  Diez  les  données  morphologiques  dont  on 
pouvait  avoir  besoin  sont  passés  pour  jamais.  Les  débutants 
plus  favorisés  que  nous  ont,  pour  ne  parler  que  des  grammaires, 
les  précis  de  M.  M.  Clédat  et  Etienne ,  qui  conservent  le 
premier  l'honneur  d'avoir  ouvert  la  voie,  le  second  d'avoir 
avant  personne  tenté  un  exposé  de  la  syntaxe  de  l'ancien 
français. 

Mais  les  besoins  ne  cessent  de  s'accroître.  Dans  les  exa- 
mens même,  la  place  de  l'ancien  français  sans  être  devenue 
bien  grande,  est  du  moins  occupée  par  une  épreuve  plus 
sérieuse,  et  plus  scientifique.  Au  thème  barbare  des  débuts 
a  succédé    un    commentaire   philologique    qui   doit   avoir  pour 
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objet  de  rendre  raison  de  toutes  les  particularités  phonétiques, 
morphologiques  et  syntaxiques  du  texte,  qui  suppose  par  con- 
séquent une  connaissance  exacte  des  règles  et  des  faits.  D'une 
façon  plus  générale,  dans  les  études,  la  connaissance  de  l'ancien 
français  apparaît  comme  une  nécessité  à  qui  veut  posséder  à 
fond  le  XVIe  siècle,  devenu  lui,  tout-à-fait  classique.  Par  un 
progrès  continu  on  remontera  toujours  plus  loin  vers  les 
origines.  Longtemps  on  s'était  arrêté  à  Marot  ou  à  Villon. 
Le  Moyen-Age  en  est  à  peu  près  au  point  de  considération 
où  en  était  le  XVI^  il  y  a  cinquante  ans.  Nul  doute  qu'il 
ne  devienne  à  son  tour  objet  régulier  d'études. 

La  grammaire  du  regretté  Schwan  —  surtout  tenue  au 
courant  comme  elle  l'est  dans  les  éditions  successives  qu'en 
donne  périodiquement  M.  Behrens  —  suffit  à  y  conduire  très 
loin.  Elle  n'a  guère  qu'un  défaut  essentiel,  celui  de  s'arrêter 
en  deçà  du  but,  sans  fournir  de  syntaxe.  Mais  les  parties 
traitées  le  sont  avec  une  telle  sûreté  qu'elles  condensent  sous 
une  forme  très  courte  tous  les  résultats  acquis  non  seulement 
au  sujet  des  transformations  normales,  mais  des  particularités, 
soit  dialectales,  soit  savantes,  soit  analogiques,  soit  accidentelles. 
C'est,  au  sens  propre  de  ce  mot,  un  vrai  manuel,  assez  riche 
pour  qu'on  le  consulte,  assez  serré  pour  qu'on  l'apprenne. 

Je  n'ignore  pas  que  par  la  forme  de  l'exposition  comme 
par  la  terminologie  même  il  déroutera,  ou  surprendra  tout  au 
moins  certains  lecteurs  français.  Je  conviens  même  qu'une 
adaptation  où  on  eût  observé  nos  habitudes,  nos  formes  de 
langage  et  jusqu'aux  dispositions  matérielles  auxquelles  nous 
sommes  accoutumés  eût  été  préférable  à  cette  traduction.  Mais 
on  ne  pouvait  ici  compter  sur  la  collaboration  de  l'auteur, 
trop  tôt  ravi  à  la  science,  et  on  comprend  que  ses  héritiers 
scientifiques  aient  tenu  à  respecter  absolument  sa  pensée, 
jusque  dans  la  forme  qu'il  lui  avait  donnée.  C'est  là  un 
scrupule  auquel  M.  Bloch  n'avait  lui  aussi,  qu'à  obéir.  La  tâche 
n'en  était  que  plus  ingrate  et  devra  par  suite  lui  mériter 
une  gratitude  plus  grande  encore  de  la  part  de  ceux  qui  lui 
devront  la  connaissance  d'un  bon  livre. 

Ferdinand  Brunot. 
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Exposé  des  signes  phonétiques 

employés  dans  cette  grammaire. 

L'accent  tonique  principal  est  marqué  par  1  ' accent 
aigu,  l'accent  second  par  l'accent  grave  (veritdté). 

La  durée  (quantité)  des  voyelles  est  indiquée  par 
les  signes  -  (longue)  et  ^  (brève)  (môhilem,  fidem). 

Pour  distinguer  le  timbre  des  voyelles  (qualité), 
nous  employons  le  point  placé  sous  la  voyelle,  pour  représenter 
le  son  fermé,  le  crochet  ouvert  à  droite,  pour  le  son  ouvert, 
le  crocliet  ouvert  à  gauche ,  pour  une  prononciation  mixte, 
sourde  (e,  ç,  e). 

Les  voyelles  nasales  sont  représentées  par  un  signe  -  placé 
au  dessus  (à,  ê,  T,  ô  etc.). 

f,   if,  u  sont  des  semi-voyelles. 

it  =  M  dans  le  fm.  mur,  u  =  ou  dans  le  fm.  tour. 

Les  Consonnes  iotacisées  sont  i-eprésentées  par  un  accent 
aigu  placé  après  elles  ou  au  dessus  (t,  d,  s,  r,  etc.). 

Un  point  sous  une  consonne  indique  que  cette  consonne  est 
sur  le   point  de  s'assourdir  (t,  d,  s,   etc.). 

s,    s,   /  représentent  des  dentales  spirantes  sourdes,    g,    ê,    d 
des   dentales  spirantes  sonores  correspondantes: 
s    ^  s  dans  le  fm.  sel 
s   =  ch  dans   le  fm.  champ 
p  =  t]i  dans  l'anglais  moderne  ïliank 
z   =^  s  dans  le  fm.  maison 
2    =  j  dans  le  fm.  jour 
è  :=  th  dans  l'anglais  moderne  those. 

X  représente  la  spirante  palatale  sourde  =  ch  dans  l'allem. 
Aachen,  y  la  spirante  palatale   sonore  =  j  dans  l'allem.  ja. 

Je,  g,  y  représentent  ime  prononciation  vélaire,  ^',  g^,  y^ 
représentent  une  prononciation  postpalatale,  et  fc  ^,  g^,  y'^  une 
prononciation  médiopalatale. 

Schwan-Behrens,  Grammaire  française.  1 
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91  et  i  représentent  n  et  l  postpalatales  ou  vélaires  =  n  dans 
Fallem.  Onkcl  et  l  clans  le  russe  palka. 

Un  astérisque  (*)  marque  qu'une  forme  de  mot  ou  un  son 
ne  sont  que  des  formes  conjecturales.  —  Pour  indiquer  qu'à 
l'intérieur  d'un  mot  xin  son  ou  un  groupe  de  sons  s'étaient 
assourdis  à  l'époque  romane,  les  lettres  qui  les  reproduisent 
sont  enfermées  entre  parenthèses. 


Introduction. 


Histoire  de  la  langue  française.    Étendue  et  division 
du  domaine  de  la  langue. 

§  1.  La  langue  française  appartient  au  groupe  des 
langues  romanes,  qui ,  dans  chacune  des  provinces  de 
l'Empire  Romain,  —  dont  les  populations  indigènes  mêlées  avec 
des  Romains  avaient  été  romanisées  —  sont  sorties  du  latin 
populaire.  A  côté  de  ces  populations  romanisées,  les  Germains 
qui,  au  temps  de  la  migration  des  peuples  firent  la  conquête 
de  l'Empire  Romain ,  ont  aussi  exercé  une  influence  sur  la 
transformation  du  latin  populaire,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  lexique. 

§  2.  1)  C'est  de  la  langue  romaine  populaire  —  (langue 
de  la  conversation,  lingua  vulgaris,  sermo  plebeius)  —  et  non  de 
la  langue  écrite  et  littéraire  qui  nous  est  connue  par 
les  auteurs  classiques,  que  sont  sorties  les  langues  romanes. 
(Cf.  les  §§  15  et  suiv.).  Toutes  deux,  langue  populaire  et 
langue  écrite,  sont  issues  du  latin  archaïque;  mais  la  langue 
littéraire  représente  un  état  de  transformation  plus  ancien, 
on  l'écriture  et  l'action  des  grammairiens  l'ont  maintenue,  d'une 
façon  artificielle  comme  langue  de  la  bonne  société. 

2)  Le  latin  populaire  ■ —  (latin  vulgaire)  —  qui  était  parlé  dans 
les  différentes  provinces  de  l'Empire  Romain,  offre,  quant  à  la 
grammaire,  des  divergences  que  l'on  doit  imputer  plutôt  à 
la  différence  des  époques  qu'à  des  particularités  dialectales, 
en  ce  sens  que  le  latin  populaire  dans  les  provinces  qui  furent 

1* 
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romanisées  les  premières,  comme  la  Sardaigne  et  l'Espagne  — 
s'appuie  sur  un  état  de  la  langue  plus  ancien  que  dans  celles 
qui  furent  soumises  plus  tard,  comme  la  Gaule  septentrionale, 
la  Rhétie  et  la  Dacie.  La  transformation  ultérieure  du  latin 
vulgaire  en  langues  romanes  s'effectua  peu  à  peu,  si  bien  que 
«latin  vulgaire»  et  «roman»  sont  des  dénominations  qui  dé- 
signent, purement  et  simplement,  des  phases  différentes  d'une 
seule  et  même  langue.  Pour  des  raisons  de  commodité,  l'on 
s'en  tient  à  ces  termes  depuis  longtemps  acceptés  dans  la 
terminologie  linguistique,  et  c'est  ainsi  que  l'on  oppose  le 
«Roman»  au  «latin  vulgaire  à  partir  de  l'époque  où  celui-ci 
avait  atteint,  dans  les  diverses  provinces  romaines,  un  certain 
degré  de  divergence  dialectale.  Or  il  est  bien  évident  que  la 
destruction  de  l'unité  de  l'empire,  qui  suivit  l'invasion  des 
Germains,  et  la  création  des  nouveaux  états,  qui  s'élevèrent 
sur  les  ruines  de  l'Empire  Romain,  durent  contribuer  puis- 
samment à  hâter  cette  différenciation  dialectale;  aussi  est-on 
pleinement  autorisé  à  fixer,  d'après  les  événements  politiques 
dont  on  vient  de  parler,  la  date  qui  sépare  le  latin  vulgaire 
du  roman. 

Remarque.  —  Comme  sources  pour  la  connaissance 
du  latin  populaire,  on  a:  1)  les  données  des  grammairiens, 
glossographes  et  commentateurs  latins  ;  2)  les  monuments  de 
langue  latine  :  a)  inscriptions,  documents  publics  et  privés,  formu- 
laires ,  recueils  de  lois ,  etc.  ;  b)  œuvres  littéraires ,  parmi  les- 
quelles, en  dehors  des  œuvres  et  des  manuscrits  écrits  en  bas 
latin ,  il  faut  tenir  également  compte  de  certaines  œuvres  de 
l'époque  classique,  oh  les  auteurs  ont  introduit  des  éléments  de 
la  langue  familière  ;  3)  l'étude  des  langues  romanes  et  des  mots 
empruntés  au  latin,  qui  ont  j)énétré  de  bonne  heure  dans  le  ger- 
manique,  l'ancien  anglais,  l'irlandais,   etc. 

§  3.  On  distingue  huit  langues  romanes ,  à  savoir  :  1  e 
sarde,  l'espagnol,  le  portugais,  le  provençal,  le 
français,  le  rhéto  roman,  le  roumain,  l'italien. 
Parmi  ces  langues  sont  particulièrement  apparentés  d'une  part 
l'espagnol  et  le  portugais,  de  l'autre  le  français  et  le  provençal, 
auquel  se  rattachent  les  dialectes  du  Nord  de  l'Italie. 

Remarque,  —  La  division  des  langues  romanes,  qui"  vient 
d'être  donnée,  et  l'ordre  dans  lequel  on  les  a  énumérées  sont 
fondés    sur    la    chronologie    de    l'époque    la    plus    reculée    de    la 


première  diffusion  du  latin  populaire,  diffusion  qui,  pour  les 
provinces  extérieures  h  l'Italie,  a  suivi  leur  conquête  et  leur 
romanisation.  Les  opinions  sont  encore  en  désaccord  sur  la 
meilleure  division  du  domaine  des  langues  romanes.  Cf.  §  7  Re- 
marque et  les  renseignements  bibliographiques  à  l'appendice. 

§  4.  Le  français  est  la  langue  romane,  qui  s'est  déve- 
loppée dans  le  nord  de  la  Gaule  transalpine,  conquise  par 
César  dans  les  années  57 — 51  av.  J.  C.  Les  Gaulois  vaincus 
appartenaient  au  rameau  continental  du  peuple  cel- 
tique: ils  adoptèrent  rapidement  la  civilisation  et  la  langue 
romaines. 

De  la  région  du  Rhin  inférieur  vinrent  au  5®  siècle  les 
Francs,  qui  peu  à  peu  conquirent  et  occupèrent  la  Gaule  du 
nord;  en  486  la  victoire  de  Syagrius  mit  lin  à  cette  invasion 
du  territoire  français.  Les  Francs  s'établirent  plus  solide- 
ment dans  le  nord  de  ce  territoire  que  dans  le  sud  —  (domaine 
de  Syagrius)  —  et  de  nouveaux  renforts  y  raffermirent  l'influence 
germaine  pendant  plus  longtemps.  La  langue  des  Francs, 
bien  qu'elle  fût  la  langue  des  vainqueurs,  fut  éliminée,  grâce 
à,  l'action  de  la  civilisation  romaine  et  de  l'Eglise,  par  la  langue 
g'allo-romaine. 

§  5.  L'introduction  de  mots  étrangers  dans 
le  vocabulaire  contribua  avant  tout  à  donner  au  latin 
populaire  un  aspect  différent  dans  les  diverses  provinces  de 
l'Empire  Romain. 

1)  Les  auteurs  latins  nous  ont  déjà  transmis  un  certain 
nombre  de  mots  d'origine  celtique,  qui  ont  pénétré  en 
français:  p.  ex.  alauda  (vfr.  a/oe),  hascauda  (fr.  bachoue), 
beccus  (fr.  bec),  benna  (fr.  banne),  betnlla  (vfr.  booul ,  fm. 
bouleau),  braca  (fr.  braie),  braci-  (fr.  brais),  bidga  (fr.  bouge), 
cervçsia  (fr.  cervoise) ,  leuga  (fr.  lieue),  marg-ila  (vfr.  marie, 
fm.  marne). 

Proviennent  également  du  celtique  les  mots  frs.  :  breidl, 
claie,  grève,  jarret,  maint  (celt.  *mantî),  mègue,  petit,  tarière, 
vassal  (celt.  gwas),  le  vfrs.  dour(n),  et,  avec  plus  ou  moins  de 
vraisemblance,  chemin,  jambe,  jante,  soc,  tonne,  etc.  Ab- 
straction faite  des  noms  propres,  le  nombre  de  ces  mots  n'est 
pas  important,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  aujourd'hui. 
Sont  empruntés    plus    récemment   au   breton  (v.  §  6)  baderne, 


—     6     — 

bouette,  darne,  goéland,  goëmon  entre  autres.  Il  reste  à  savoir 
si  certains  phénomènes  de  la  phonétique  romane  —  (p.  ex.  la 
transformation  àhi  en  u,  de  et  en  /f,  v.  §  70  et  §  158)  —  et 
de  la  syntaxe  etc.  ne  sont  pas  d'origine  celtique,  et,  en  ce  cas, 
jusqu'à  quel  point  ils  le  sont. 

2)  Bien  plus  nombreux  sont  les  éléments  germaniques, 
qui  se  sont  introduits  dans  le  latin  vulgaire  de  la  Gaule  au 
temps  de  la  grande  migration.  Ce  sont  surtout  des  noms 
propres,  des  mots  concernant  la  guerre,  l'état  et  le  droit,  des 
noms  d'animaux  et  de  plantes,  des  mots  d'économie  domestique, 
des  noms  servant  à  désigner  le  mobilier  et  les  vêtements,  etc. 
Exemples  : 

FranJco  (fr.  Franc),  Alaman  (vfr.  Alenian-t,  fm.  Alle- 
mand), Hlupawig  (vfr.  Cloëvis),  Karl  (fr.  Charles),  Ludwig 
(vfr.  Loois,  fm.  Louis),  Fripuric  (fr.  Fréry ,  Ferry),  Albaric 
(vfr.  Auheri),  Gerhard  (fr.  Gérard),  Baginhard  (fr.  Renard), 
Berhthari  (fr.  Bertier),  Walihari  (fr.  Gautier),  Waltram  (vfr. 
Gauteram),   Wido  (fr.  Guy),   Widhurg  (vfr.  Guiborc). 

werra  (fr.  guerre),  sturm  (vfr.  estour),  gunp{i)fano  (fr. 
gonfanon),  sJcara  (vfr.  eschiere),  gilda  (vfr.  gelde),  wahta  (vfr. 
guaite),  skaroîvahta  (eschargaite),  skac  (vfr.  eschiec),  heriberga 
(vfr.  herberge) ,  helm  (vfr.  helme ,  fm.  heaume) ,  halsberg  (vfr. 
halberg ,  fm.  haubert),  brunja  (vfr.  broigne),  wamba  (vfr. 
guamb-ais) ,  brand  (vfr.  brant) ,  hilt  (vfr.  helt,  heut),  fodr- 
(vfr.  fuerre),  speot  (fr.  é^neu),  sporo  (fr.  éperon).  —  marahsTcalh 
(fr.  maréchal) ,  sinisJcalk  (fr.  sénéchal) ,  skanîcjo  (fr.  échanson), 
lepig  (fr.  lige),  alod  (vfr.  alou,  aleu),  marka  (fr.  marche), 
skapin  (fr.  échevin),  han  (vfr.  ban),  wadja  (fr.  gage),  harm- 
skara  (vfr.  haschiere),  widarlon  (vfr.  guerredon). 

sparwari  (vfr.  esparvier ,  espervier),  speht  (vfr.  espoist), 
haring  (fr.  hareng),  wald  (vfr.  giialt) ,  hulis  (fr.  houx),  raus 
(fr.  ros-eau)  ;  hcstr  (fr.  hêtre) ,  liska  (fr.  laîche)  :  6î<rjr/  (fr. 
bourg),  bergfrid  (fr.  beffroi),  haim  (fr.  ham-eau),  gard-  (fr. 
jardin),  haga  (fr.  /m/e),  .s^«?/  (vfr.  estai),  first  (fr.  /a?<e), 
?>rt7A;o  (vfr.  banc),  hapja  (fr.  hache),  barda  (vfr.  barde), 
hauwa  (fr.  ^omc),  faldast<d  (vfr.  faldestoel,  fm.  fauteuil),  banc 
(fr.  banc),  pot  (fr,  jjo^),  haspil  (vfr.  hasple),  pwahlja  (fr. 
touaille),  hosa  (vfr.  huese),  want  (fr.  gant),  huhha  (vfr.  /mi'e), 
//fro  (fr.  giron),  nuska  (vfr.  nouche). 


Au  germanique  a  été  également  empruntée  une  assez  grande 
quantité  d'adjectifs  et  de  verbes:  p.  ex.  baJd  (vfr.  baît), 
snel  (vfr.  esnel) ,  rîhja-  (fr.  riche) ,  frisJc  (  fr.  frais) ,  gahi  (fr. 
gai)^  gram  (vfr.  grain) ^  hlanh  (fr.  blanc),  brun  (fr.  brun), 
blaw-  (fr.  bleu) ,  falw-  (fr.  fauve) ,  gris  (fr.  gris).  —  kausjan 
(fr.  choisir),  werpan  (vfr.  guerpir),  warjan  (fr.  guarir) ,  hat- 
jan  (fr.  haïr),  shirmjan  (vfr.  escremir),  haunjan  (fr.  honnir), 
waipanjan  (vfr,  gaagnier ,  fm.  gagner),  spchon  (vfr.  espier), 
furbjan  (fr.  furbir) ,  ivenhjan  (vfr.  guenchir) ,  sparanjan  (  fr. 
épargner),  preskan  (fr.  treschier),  brekan  (fr.  broyer),  kratton 
(fr.  gratter). 

De  ce  lot  très  ancien  de  mots  germaniques,  qui  a  pénétré 
par  le  franc  ou  encore  par  le  burgonde,  il  faut  distinguer  les 
éléments  germaniques  qui  sont  passés  plus  tard  en  grand 
nombre  du  vieux  haut  -  allemand ,  du  vieux  norrois  (cf.  >j  6), 
du  vieil  anglais,  du  néerlandais  etc.  dans  le  vieux  français. 
(Cf.  §  30.) 

3)  Un  nombre  considérable  de  mots  grecs  a  pénétré 
dans  le  latin  populaire,  à  des  époques  très  variées,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  de  la  langue  littéraire.  Jusqu'à 
présent,  on  n'a  encore  fait  aucune  enquête  approfondie  sur  la 
chronologie  de  leur  introduction.     Voir  des  exemples  §  29. 

§  6.  L'étendue  primitive  du  domaine  de  la 
langue  française,  autant  que  des  hypothèses ,  faites  prin- 
cipalement sur  un  examen  des  noms  de  lieux,  permettent 
actuellement  de  se  prononcer,  n'est  pas  très  différente  de  son 
étendue  actuelle,  en  dépit  des  changements  qui  se  sont  pro- 
duits dans  le  cours  des  siècles. 

A  l'ouest,  de  la  Gironde  jusqu'à  la  Vilaine  au  nord, 
c'est  l'Océan  qui  forme  la  limite  de  la  langue.  La  presqu'île, 
qui  se  trouve  au  nord  de  l'embouchure  de  la  Vilaine,  a  été  de 
nouveau  enlevée  au  roman  durant  le  cinquième  et  le  sixième 
siècles  :  des  Celtes  insulaires,  qui  venaient  de  la  Cornouaille, 
y  transplantèrent  leur  idiome,  le  breton,  qu'ils  ont  maintenu 
jusqu'à  nos  jours  avec  une  grande  opiniâtreté.  Dans  l'ouest 
de  la  Bretagne,  c'est,  encore  à  l'heure  actuelle,  la  langue 
maternelle  de  la  population  sur  un  territoire,  qu'on  peut 
séparer  du  français,  d'une  façon  approximative,  par  une  ligne. 


qui  s'étend  de  l'embouchure  de  la  Vilaine  à  la  baie  de  St.  Brieuc 
au  nord.     Le  français  pénètre  peu  à  peu  par  l'est. 

Au  nord,  c'est  la  Manche  qui  forme  la  limite  de  la  langue. 
Les  îles  Jersey,  Sercq,  Guernesey  et  Aurigny,  qui  appartiennent 
politiquement  à  l'Angleterre  depuis  le  commencement  du 
XIIP  siècle,  dépendent  aussi  du  domaine  de  la  langue  française. 
Les  Normands,  qui  pénétrèrent  en  conquérants  au  IX^  siècle 
par  l'embouchure  de  la  Seine,  bien  qu'ils  se  fussent  établis 
dans  le  pays  en  grand  nombre  et  d'une  façon  durable,  et 
qu'ils  eussent  reçu,  en  911,  de  Charles  III  la  province  française, 
qui  s'étendait  sur  les  deux  rives  de  l'embouchure  de  la  Seine 
et  qui  a  pris  leur  nom,  abandonnèrent  bientôt  leur  langue 
maternelle,  le  Danois.  Lorsqu'ils  conquirent  l'Angleterre,  en 
1066,  sous  leur  duc  Guillaume  le  Conquérant,  ils  y  transportèrent, 
avec  la  dynastie  normande,  la  langue  française,  qui,  pendant 
300  ans  disputa  de  l'autre  côté  du  détroit  la  suprématie  à 
l'anglais.  —  Le  domaine  du  français  se  prolonge  au  nord  sur 
la  Manche  jusqu'à  Gravelines.  Là  commence  le  flamand, 
qui  recule  devant  le  français  dans  les  territoires  de  la  Flandre, 
réunis  politiquement  à  la  France  par  Louis  XIV,  et  aujourd'hui 
ne  se  parle  plus,  en  France,  que  dans  les  arrondissements  de 
Dunkerque  et  d'Hazebrouck  du  département  du  Nord,  et  dans 
quelques  communes  du  Pas-de-Calais.  Tout  près  de  Ménin,  la 
limite  qui  sépare  le  français  et  le  flamand  franchit  la  frontière 
belge.  Elle  court  à  peu  près  tout  droit  vers  l'est,  et  atteint, 
près  d'Eupen,  la  frontière  prusso  -  belge,  de  telle  sorte  que  la 
partie  sud -est  du  royaume  actuel  de  Belgique  appartient  au 
domaine  du  français. 

A  l'est,  la  limite  de  la  langue,  à  partir  de  la  ville  allemande 
d'Eupen,  suit,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  à  peu  près  la  frontière 
politique  de  la  Belgique.  Un  petit  canton  de  la  Prusse  rhénane, 
Malmédy  et  ses  environs  les  plus  proches,  est  roman.  Le 
Grand -Duché  de  Luxemburg  est  presque  complètement  alle- 
mand, La  circonscription  belge  d'Arlon,  à  l'extrémité  sud-est 
de  la  Belgique,  est  également  allemande,  à  l'exception  de 
([uelques  bourgades.  Au  sud  de  Longwy  la  limite  de  la  langue 
court  longtemps  sur  le  territoire  allemand,  en  enfermant  dans 
le  domaine  roman  Metz  et  ses  environs,  Château-Salins,  Dieuze, 
Ltitzelhausen .    la  vallée  supérieure    de   la   Brusche,    le    Ban- 
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de -la- Roche,  etc.  Près  de  Munster,  la  limite  de  la  langue 
concorde  avec  la  limite  politique  actuelle:  toutes  deux  suivent, 
à  partir  de  là  la  chaîne  des  Vosges. 

Comme  limite  de  séparation  sud  entre  le  français 
et  le  provençal,  on  a  l'habitude  —  en  s'appuyant  sur  quelques 
caractères  phonétiques,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  premier 
lieu  les  transformations  de  Va  tonique  libre  latin  (cf.  §  52  rem.  2)  — 
de  tracer  une  ligne  qui  part,  à  l'ouest,  de  l'Océan  Atlantique, 
suit  à  peu  près  la  Gironde  jusqu'à  Villeneuve  (au  dessous  de 
Blaye),  puis  prend  la  direction  du  sud-est  vers  Lussac  et,  de 
là,  celle  du  nord  vers  Angoulême  et  Mansle,  passe  la  Vienne 
au  sud  de  l'Isle  Jourdain,  ensuite  se  dirige  vers  l'est  jus([u'à 
l'Allier,  en  se  confondant  d'abord  à  peu  près  avec  la  limite 
sud  des  départements  de  la  Vienne  et  de  l'Indre  et,  après  avoir 
passé  l'Allier,  court  vers  le  sud-est  du  côté  de  Roanne,  dans 
le  département  de  la  Loire.  C'est  là  que  commence  le  terri- 
toire qui ,  par  opposition  au  français  et  au  provençal ,  est 
appelé  généralement  franco-provençal  (cf.  §  52  rem.  2), 
territoire  qui  renferme  une  partie  du  département  de  la  Loire, 
les  départements  du  Rhône,  de  l'Isère  et  de  l'Ain  et  de  plus 
la  Savoie,  une  partie  de  la  Suisse  et  l'ancienne  Franche- 
Comté. 

§  7.  Le  français  ne  présente  pas  les  mêmes  caractères 
dans  tous  les  endroits  du  domaine.  Le  latin  populaire  s'est,  au 
contraire,  développé  d'une  façon  différente  dans  les  différentes 
parties  du  domaine  de  la  langue  française,  et  les  dialectes 
qui  en  sont  ainsi  sortis  offrent,  des  temps  anciens  jusqu'à  nos 
jours,  un  développement  continu.  On  distingue  en  gros  les 
sept  dialectes  suivants  :  le  n  o  r  m  a  n  d ,  le  p  i  c  a  r  d ,  le  w  a  1 1  o  n , 
le  lorrain,  le  bo  urguignon,  le  poitevin  et  le  français 
proprement  dit  ou  francien.  C'est  ce  dernier  qui,  parlé 
dans  risle  de  France,  a  donné  naissance  à  la  langue  littéraire 
française.  Et  c'est  le  dialecte  français  et  la  langue  littéraire, 
qui  en  est  sortie,  qui,  à  moins  de  remarques  contraires,  sont 
exclusivement  étudiés  dans  la  présente  grammaire. 

Remarque.  —  Le  normand  a  de  plus,  à  l'état  d'anglo- 
normand ,  atteint  en  Angleterre  (cf.  §  6)  un  développement 
remarquable.  —  A  l'intérieur  de  chacun  de  ces  dialectes,  ou  peut 
distinguer    des  sous-dialectes,    qui  eux-mêmes  présentent,  à 
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leur  tour,  des  dift'éreuces  locales.  Eu  général  on  ne  peut  établir^ 
pour  la  séparation  des  dialectes,  des  limites  aussi  nettes  que  les 
limites  politiques.  Les  diverses  modifications  phonétiques  et 
particularités  de  la  flexion  etc.  empiètent  les  unes  sur  les  autres  ; 
et  ce  ne  2:)eut  être  que  pour  avoir  une  vue  d'ensemble  que  l'on 
réunit,  pour  y  distinguer  un  dialecte,  les  particularités  linguistiques 
d'un  territoire  ^politiquement  homogène.  Il  serait  plus  exact 
de  s'en  tenir  aux  limites  des  diverses  modifications  phonétiques, 
morphologiques  et  syntactiques. 

§  8.  Si,  parmi  les  dialectes  français,  le  français  propre- 
ment dit  a  pris  une  place  prépondérante  et  est  devenu  la 
langue  littéraire  de  la  France,  cela  s'explique  par  ce  fait 
qu'avec  l'avènement  d'Hugues  Capet  en  987,  la  royauté,  chez 
les  Francs  de  l'ouest,  passa  aux  mains  des  ducs  de  France. 
L'histoire  extérieure  de  la  langue  littéraire  reste  étroitement 
liée  à  l'affermissement  et  au  développement  de  la  puissance  royale. 

Dans  le  domaine  de  l'ancienne  Neustrie  s'était  formée, 
déjà  de  bonne  heure,  une  langue  commune  écrite,  qui  présente 
les  traits  essentiels  du  dialecte  français  proprement  dit  et  par 
conséquent  de  la  langue  littéraire  ultérieure. 

Remarque.  —  Le  plus  ancien  témoignage  direct,  que  nous 
ayons  de  l'existence  d'une  langue  littéraire  française,  est  un  poëme 
de  Conon  de  Béthune,  composé  vraisemblablement  en  1181,  où 
le  poète  fait  entendre  les  plaintes  suivantes  : 

Le  Roïne  n'a  pas  fait  que  cortoise, 

Ki  me  reprist,   aie  et  ses  fins  li  Rois. 

Encore  ne  soit  me  parole   franchoise, 

Si  le  puet  on  bien  entendre   en  franchois; 

Ne  chil  me   sont  bien  apris  ne  cortois, 

S'ils  m'ont  repris,   se  j'ai  dis  mos  d'Artois, 

Car  je  ne  fui  pas  noris  à  Ponloise. 

(A.  Wallenskold,  éd.  pag.  223.) 

§  9.  Le  français  est  divisé  par  la  Renaissance  en  deux 
périodes,  qu'il  ne  faut  pas  séparer  d'une  façon  trop  stricte: 
le  vieux  français  et  le  français  moderne,  qui  se 
distinguent  surtout  par  le  vocabulaire,  mais  aussi  par  la  pho- 
nétique, la  morphologie  et  la  syntaxe,  toutefois  de  telle  sorte 
qu'on  passe  de  l'un  à  l'autre  par  une  transition  insensible. 
On  j)eut  limiter  approximativement  la  période  du  vieux 
français  à  l'avènement  de  François  I  (1515),  qui  marque  le 
commencement  de  la  Renaissance  française. 
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Remarque.  —  On  distingue  aussi  le  vieux  français  et 
le  moyeu  français,  en  faisant  terminer  le  premier  au  com- 
mencement du  XIV*^  siècle  ou  à  l'avènement  des  Valois  en  1328. 
Eu  fait  il  se  produit,  aux  environs  de  cette  date,  une  série  de 
changements,  tant  en  phonétique  qu'en  morphologie,  qui  peuvent 
autoriser  cette  délimitation.  On  entend  alors  par  moyen  français 
la  langue,  qui  s'est  parlée  jusqu'au  XVII®  siècle.  Mais  l'autre 
division  est  plus  usuelle. 


Première  Partie. 

Phonétique. 


Chapitre  I. 


Considérations  préliminaires:  variétés  des  changements 
phonétiques,  mots  appartenant  au  fonds  de  la  langue 
et  mots  d'emprunt,  orthographe  et  prononciation,  signes 

phonétiques. 

§  10.  L'exposé  de  la  phonétique  qui  va  suivre,  doit 
en  première  ligne  traiter  des  transformations  mécaniques 
des  sons,  qu'a  subies,  en  évoluant,  le  vocabulaire  du  vieux 
français  dans  les  limites  du  domaine  de  la  langue  données  §  7, 
et  réduire  les  phénomènes  particuliers  de  ces  changements 
mécaniques  des  sons  à  des  règles  phonétiques  précises 
(lois  phonétiques). 

Remarque.  —  C'est  la  grammaire  générale  —  (science 
des  principes)  —  qui  donne  des  éclaircissements  sur  l'essence 
des  changements  phonétiques  et  sur  les  problèmes  fondamentaux 
de  la  vie  des  langues.  L'étude  en  est  indispensable  pour  qui- 
conque veut  arriver  à  comprendre  le  développement  historique 
de  n'importe  quelle  langue. 

La  règle  générale  est  que,  dans  les  changements 
mécaniques  des  sons,  les  mêmes  sons,  dans  les  mêmes 
conditions  physiologiques  et  dans  des  limites  déterminées  de 
temps  et  de  lieux,  se  transforment  d'une  façon  absolument 
identique. 
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Il  y  a  des  exceptions  apparentes,  qui  peuvent  résulter  des 
causes  suivantes  : 

1)  Un  changement  grammatical  peut  ne  pas  être  le  résultat 
du  développement  mécaniques  des  sons,  mais  être  un  de  ces 
phénomènes  associatifs,  tels  qu'ils  seront  caractérisés 
d'une  façon  plus  précise  au  §   11. 

2)  Des  éléments  phonétiques,  identiques  et  soumis  aux 
mêmes  conditions  de  transformation,  appartiennent  à  des  mots, 
qui  ont  été  introduits  dans  la  langue  populaire  à  des  époques 
différentes.     (Cf.  §  12.) 

3)  Telle  transformation  appartient  à  un  dialecte,  telle 
autre  à  un  autre.  C'est  ainsi  qu'on  explique,  d'une  façon  vrai- 
semblable, que  les  mots  du  français  littéraire  moins  (mrnus), 
foin  (fçnu),  avoine  (avenà)  à  côté  de  veine  (vena),  peine  (penà), 
tiers  (tçrtiu)  à  côté  de  pert  (perdit),  ouaille  (ovçcïa)  à  côté  de 
nouvel  (novellu)  sont  des  importations  d'autres  dialectes. 

4)  Les  conditions  physiologiques ,  qui  ont  contribué  à 
transformer  un  son,  n'apparaissent  identiques  qu'à  la  suite 
d'une  observation  superficielle,  mais,  en  réalité,  sont  différentes. 
Ainsi,  pour  ne  donner  ici  qu'un  exemple  d'une  portée  générale, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot,  pris  à  part,  n'est  pas  sus- 
ceptible de  vie  et  d'évolution  comme  tel,  mais  qu'il  ne  l'est 
que  dans  l'ensemble  du  langage  parlé,  et  que,  par  conséquent, 
la  transformation  phonétique  de  ce  mot  peut  être  différente, 
suivant  la  place  qu'il  occupe  et  le  rôle  qu'il  joue  dans  la 
proposition.  Il  y  a  ainsi  des  doublets  appelés  syn- 
tactiques,  pour  la  formation  desquels  il  faut  envisager  des 
éventualités  différentes  : 

a)  Le  mot  garde  son  accent  dans  la  proposition, 
ou  il  devient  atone,  c.  a.  d .  qu'il  subordonne  son 
accent  à  celui  d'un  autre  mot  plus  fortement 
accentué,  qui  le  précède  ou  le  suit  et  qui  est 
étroitement  lié  avec  lui  par  la  syntaxe.  Ainsi  s'ex- 
plique par  exemple  le  fait  que  les  pronoms  personnels  /«c,  te, 
sr  sont  devenus  en  français,  en  dehors  de  moi,  toi,  soi:  me, 
te,  se  (atones  par  position).  A  côté  de  la  forme  accentuée 
par  position  mel  (fragments  de  Jonas  v°  25),  on  trouve 
la  forme   atone   mal   {malu)   dans   les   composés,    entre  autres 
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malfaire,  maldire.  La  particule  quare,  elle  aussi,  a  donné 
naissance  à  deux  formes  :  car  atone  et  quer  accentuée  (Vie  de 
St.  Alexis).  Les  prépositions  sont  ordinairement  atones  par 
position;  c'est  pourquoi  les  mots  lat,  vulg.  sene  (cl.  s?we), 
en  (cl.  m),  2^^9j  PÇ^'j  «^  sont  devenus  en  français  sen-s^  en, 
pur,  par^  a,  au  lieu  de  devenir  seins,  ein,  preu,  pier,  e.  En 
position  proclitique,  dlu  (Jllum),  çlla,  çlli  du  lat.  vulg.  sont 
devenus,  après  la  chute  de  la  voyelle  initiale,  ïo,  la,  li.  Re- 
présentent des  formes  contractées  en  position  enclitique  nés 
{ne  les),  lem  {le  me),  quis  {qui  se),  quem  {que  me)  du  vfrs.  etc. 
En  outre  offrent  une  transformation  atone  par  position  les 
formes  des  auxiliaires,  entre  autres  as  (lat.  vulg.  ahes),  a  (lat. 
vulg.  abet),  es  (à  côté  d'/es;  lat.  vulg.  çs),  ère  (à  côté  à'iere\ 
lat.  vulg.  era). 

h)  La  fin  d'un  mot  peut  se  modifier  sous  l'in- 
fluence du  commencement  d'un  mot,  qui  suit  im- 
médiatement dans  la  proposition,  ou,  réciproque- 
ment, le  commencement  d'un  mot  peut  se  modifier 
sous  l'influence  de  la  fin  d'un  mot,  qui  précède 
immédiatement  dans  la  proposition.  C'est  le  premier 
cas  qui  se  présente  le  plus  fréquemment  en  français,  et  il  en 
est  ainsi,  par  exemple  quand  je,  le,  me,  te,  se,  la,  ma,  etc., 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle,  deviennent,  par 
suite  de  l'élision  de  leur  voyelle,  j',  V,  m',  f,  s',  tandis  que, 
devant  un  mot  commençant  par  une  consonne,  ils  conservent 
leur  forme  pleine;  ou  encore  quand  les  mots  latins  et  et  ad 
apparaissent  en  vieux  français,  devant  un  mot  commençant  par 
une  consonne,  sous  la  forme  e,  a,  et,  devant  un  mot  commençant 
par  une  voyelle,  avec  dentale  persistante,  sous  la  forme  et,  ad. 
D'un  autre  côté  l'on  peut  observer  l'action  de  la  fin  d'un  mot 
sur  le  commencement  du  mot  suivant,  p.  ex.  dans  les  mots, 
qui  commencent  par  s  +  Cons.  Ces  mots  ne  prennent  tout 
d'abord  un  e  prosthétique  (cf.  §  28)  qu'après  un  mot  finissant 
par  une  consonne,  tandis  que  cet  e  n'apparaît  pas  après  un 
mot  précédent,  qui  se  termine  par  une  voyelle.  C'est  ainsi 
que  naissent  les  doublets  :  la  spose  (Alexis)  à  côté  de  l'usuel 
espose,  la  spcde  (Q.  L.  d.  R.)  à  côté  de  l'usuel  espede.  Plus 
tard  les  formes  avec  e  qui  s'employaient  plus  fréquemment,  se 
sont  généralisées  aux  dépens  des  autres.    (V.  §  11  et  125  Rem.) 
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Remarque.  —  La  question  de  savoir,  jusqu'à  quel  point 
la  transformation  irrégulière  d'un  son  est  conditionnée  par  la  fré- 
quence de  l'usage  de  certaines  expressions,  a  encore  besoin 
d'être  approfondie.  C'est  par  la  fréquence  de  l'usage  des  groupes 
de  mots  ou  des  mots  en  question  qu'on  a  essayé,  entre  autres, 
d'expliquer  la  syncope  d'avons  en  ons,  à'avez  en  ez,  d^aveie  en  eie 
dans  les  formes  du  futur  et  du  conditionnel:  amer-ons,  amer-eg, 
amer-eie  etc.,  la  chute  de  Vn  dans  le  proclitique  sçnior  (frs.  sire), 
celle  de  Ve  dans  l'atone  par  position  or  à  côté  d'ore  (hfac 
hjora) ,  celle  de  la  première  syllabe  dans  les  atones  par  position 
çlll,  çllàs,  ic/'l  (ecce  iïïi),  icist  (ecce  isti)  etc. 

§  11.  1)  A  côté  du  «changement  mécanique  des  sons  — 
(ordinairement  appelé  brièvement  «changement  des  sons»)  — 
dû  essentiellement  à  des  facteurs  physiologiques,  existent  des 
transformations  de  sons  associatives  —  (analogies  et 
assimilations)  — ,  qui  appartiennent  au  domaine  psychique.  Ces 
phénomènes  proviennent  de  ce  que,  dans  la  mémoire  de  celui 
qui  parle,  le  souvenir  de  la  forme  extérieure  de  certains  mots 
se  confond  avec  le  souvenir  de  celle  d'autres  mots,  qui  leur 
ressemblent  par  la  signification,  la  fonction  ou  le  son  et  qu'il 
se  reproduit  phonétiquement  conformément  à  cette  confusion. 
Exemples  :  le  mot  lat.  vulg.  grève  (cl.  gravem)  a  subi  l'action 
de  ïçve  (cl.  îëvem),  parce  qu'ils  contiennent  tous  deux  la  notion 
de  pesanteur;  c'est  ainsi  que  s'expliquent:  le  vfrs.  senesire 
au  lieu  de  senesire  (cl.  sinistrum)  d'après  destre  (v.  §  41),  le 
lat.  vulg.  rendre  (cl.  reddere)  d'après  prendre  (cl.  prehendere, 
prendere),  le  vfrs.  _^'ms  (lat.  vulg.  diosu,  v.  §  24)  d'après  sus 
(lat.  vulg.  sijsu,  V.  jï  24),  disme  (lat.  vulg.  dekimu)  d'après  dis 
{dçhe),  dis  (lat.  vulg.  dehe)  d'après  sis  {sex,  v.  §  135),  cuisine 
au  lieu  de  coisine  (lat.  vulg.  cohina)  d'après  cuire  (lat.  vulg. 
coJcere  v.  §  62);  peut-être  aussi:  le  lat.  vulg.  fregdu  au  lieu 
de  frigdu  (cl.  frigidum)  d'après  regdu  (cl.  rlgidum),  le  lat.  vulg. 
torJcere  au  lieu  de  torquere  d'après  venJcere  (cl.  vmcere)  etc.,  le 
frs.  soif  (sete)  d'après  boif  (hcho),  espeis  espois  (spessu)  d'après 
espeissier  (spçssiare)  et,  d'une  façon  analogue,  beaucoup  d'autres 
cas,  où  la  connexité  du  sens  des  mots,  surtout  quand  elle  était 
unie  à  une  ressemblance  phonétique,  a  été  la  cause  de  trans- 
tormations  de  sons  associatives.  Sont  au  contraire  très  rares 
les  exemples,  où  la  simple  ressemblance  phonétique  a  produit 
une    assimilation.       On  trouve    des    cas      d'analogie    purement 


—     16    — 

phonétique»,  p.  ex.  quand,  sous  l'influence  de  —  et  et 
d'à  —  ad  (cf.  §  10,  4  b),  se  sont  également  formés  sed  devant 
une  voyelle  à  côté  de  se  (lat.  vulg.  se,  cl.  si),  et  ned.  à  côté 
de  ne  (nec). 

2)  Ce  sont  surtout  les  systèmes  de  déclinaison  et 
de  conjugaison  des  classes  de  mots  à  flexion  qui  pré- 
sentent des  séries  de  mots  de  signification,  de  fonction  et 
d'aspect  phonétique  semblables.  Les  très  nombreux  phéno- 
mènes d'association  qu'on  y  rencontre  seront  traités  dans  la 
morphologie. 

3)  C'est  encore  des  faits  d'association,  qu'ils  s'agit  dans 
les  phénomènes  de  permutation  de  préfixes  (a )  et  de 
suffixes  (b),  lesquels  sont  du  ressort  de  la  formation  des 
mots.     Exemples  : 

a)  Un  préfixe  est  remplacé  par  un  autre  préfixe,  dont 
l'usage  est  plus  fréquent,  en  dépit  du  sens  étymologique: 
le  lat.  vulg.  alluminare  (vfr.  allumer)  pour  le  cl.  ilhiminare, 
le  lat.  vulg.  accordare  (vfr.  accorder)  pour  le  cl.  concordare, 
le  lat.  vulg.  ahdurare  (vfr.  adurer)  pour  obdurare,  le  lat.  vulg. 
clesdçgnare  (fr.  desdegnier)  pour  dedignari. 

b)  La  désinence  -ant  du  part.  prés,  des  verbes  de  la  1®"® 
conjug. ,  déjà  à  l'époque  prélittéraire  du  français,  s'est  sub- 
stituée à  la  désinence  -ent  du  part.  prés,  des  autres  conjug., 
qui  a  le  même  sens ,  mais  est  moins  usitée ,  p.  ex.  :  plaisant 
au  lieu  àa  plaisent  (plaJcente),  serjant  au  lieu  de  serjent  (serviente). 
Suivirent  la  désinence  -ent  le  suffixe  nominal  dérivé  -ence 
(-entia),  auquel  se  substitua,  déjà  dans  le  français  prélittéraire, 
l'analogique  -ance,  et  le  suffixe  du  gérondif  -ende  (-enda)  que 
remplaça  -ande,  p.  ex.:  contenance  au  lieu  de  contenence 
(contenentia),  naissance  au  lieu  de  naissence  {nasJcentia),  hûvande 
au  lieu  de  bûvende  (bchenda),  viande  au  lieu  de  viende  (vivenda). 
En  outre  -ement  (-amentu)  s'est  substitué  à  -ment  (-inientu), 
p.  ex.  dans  vcstement;  -ëour  (-atore),  à  -oiir  (-itore)  dans  huvrour\ 
eiire  {-atura),  à  -ûre  (itûra),  entre  autres,  dans  vesteiïrc\  -one, 
à  -anu  dans  le  lat.  vulg.  tahone  (cl.  tahanum,  fr.  taon)'^ 
îce,  à  -çce  et -çce  {-he)  dans  les  lat.  vulg.  herhice,  fr.  hrchiz, 
et  sorlce,    fr.    soriz-^   -el  (-aie),   à    -eil   (-(•le)   dans    cruel;   -ier 
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{-ariu) ,  à  -er  (-are)  dans  bachelier  pour  l'antérieur  hacheler 
{haccalare)\  -ter  (-ariu),  à  -ir  {-erni)  dans  mostier  (à  côté  de 
mostir)\  probablement  -ime,  à  -enu  dans  le  lat.  vulg.  venime 
(cl.  vencnum),  fr.  venin,  etc. 

4)  Tombent  dans  le  domaine  de  l'étymologie  popu- 
laire ou  interprétation  erronée  les  transformations  de 
sons  associatives,  qui  sont  la  conséquence  d'une  méprise,  a)  sur 
le  sens  ou  b)  sur  la  fonction  d'un  mot  ou  d'une  partie  de 
mot,  causée  par  la  ressemblance  phonétique.     Exemples: 

a)  les  mots  vfr.  dimenche  (lat.  vulg.  âomenica)  d'après 
di  {die),  isnelepas  pour  cneslepas  (en  epsu  ellu  passu)  d'après 
isnel ,  selonc  (serondu)  d'après  Jonc  (longu) ,  millier  {cnJcliariu) 
d'après  cuire  (coJcere),  aguille  d'après  aguisier  (acutiare);  vrai- 
semblablement Pentecuste  au  lieu  de  Pentecoste  (gr.  7tevTri%oGtiq) 
d'après  c\iste  (lat.  vulg.  cqsiat  cl.  constat),  trésor  (thesauru) 
d'après  très.  — 

b)  Un  groupe  phonétique  est  pris  pour  un  substantif 
précédé  de  l'article  et  transformé  en  conséquence,  p.  ex.  les 
mots  d'emprunt  vfr.  l'once  (grec  Ivy^,  ital.  lonza),  Vazur 
(pers.  lasvard)  ;  le  nom  propre  La  Pouille  au  lieu  de  VApouille 
(Apulia),  ma  mie  pour  m' amie,  d'où  une  mie,  présentent  la 
séparation  de  la  voyelle  initiale,  par  suite  d'une  erreur  com- 
mise à  propos  de  l'article  ou  du  pronom.  En  d'autres  cas,  l'article 
se  fond  avec  un  mot  commençant  par  une  voyelle,  de  telle 
sorte  que  la  notion  de  l'article  disparaît,  p.  ex.:  le  lendemain 
pour  la  forme  antérieure  lendemain  (çn  de  mane),  landier  pour 
Tandier  (^amitariu),  lierre  (çdera)  pour  Vierre  (le  fragment  de  Jonas 
donne  encore  eedre),  Vavertin  pour  la  vertin  (veriigine).  Il  en 
est  de  même  notamment  dans  les  noms  propres:  Lisle  pour 
L'isle  (isla  cl.  insula),  Lendit  (endictu),  Launoi  (Alnetu)  etc.  — 
On  peut  aussi,  dans  cette  catégorie,  mentionner  le  phénomène 
qu'on  doit  appeler  changement  apparent  de  préfixes 
ou  de  suffixes,  d'après  lequel  le  commencement  ou  la  fin 
d'un  mot  est  pris,  d'une  façon  erronée,  pour  un  préfixe  ou  un 
suffixe  et  permute  avec  un  vrai  préfixe  ou  un  vi-ai  suffixe  :  cf. 
p.  ex.  les  mots  d'emprunt  lat.  vulg.  i^rehdru  et  pvohçtru  à  côté 
de  préshyter  (vfr.  preveire  et  proveire  à  côté  de  prestre),  vfr. 
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demeine  à  côté  de  domeine  {dommium,  mot  savant),  vfr. 
jri'ovende  (lat.  j)f(^€;hendo  mot  savant) ,  vfr.  con fanon  à  côté 
de  gonfanon  (germ.  gunp(i)fano) ,  devant  à  côté  d'avant 
(ah-ante),  où  l'on  a  cru  voir  par  erreur  le  préfixe  a-(ad),  qu'on 
a  fait  permuter  avec  le  préfixe  de-  ;  les  mots  vfr.  entier  à  côté 
d'entlr  (enfrgru),  faldestueil  à  côté  de  faïdestuel  (germ. 
faldastoT). 

5)  On  peut  désigner,  par  formes  mixtes  venant  de  con- 
tamination ou  croisement,  les  formes  qui  résultent  de 
transformations  de  sons  associatives,  quand  un  mot  sort  de 
deux  mots  étymologiquement  distincts,  mais  phonétiquement 
semblables  et  d'une  signification  identique,  p.  ex.  le  lat.  vulg. 
guadu  (fr.  gué)  issu  de  vadu  et  du  germ.  wad- ,  le  lat.  vulg. 
gunstare  de  vastare  et  du  germ.  wôst- ,  le  lat.  vulg.  guolpe 
de  voïpe  (cl.  vidpem\  fr.  goup-il)  et  du  germ.  wulf,  le  vfr. 
"^Iialt  de  altu  et  du  franc  *haûhs,  le  vfr.  chascun  de  crsquun  et 
de  chadun  {ymxcc  mm).  Peut-être  aussi:  le  vfr.  orteil  issu  du  lat. 
vulg.  artecJu  (cl.  articulum)  et  du  celt.  ordag-  (pouce),  crembre 
de  treniere  et  du  celt.  crétin- ,  glaive  de  gladiu  et  du  celt. 
cladevo,  doins  de  *dois  et  de  don  {donc),  le  lat.  vulg.  gravula 
(vfr.  grolle)  de  ravu  et  de  gracîda. 

§  12.     Fonds    de    la   langue    et   mots    d'emprunt. 

1)  Par  fonds  de  la  langue,  on  entend  les  mots,  qui  existaient 
déjà  dans  la  langue  au  moment  où  le  français  a  commencé  à 
sortir  du  gallo-latin,  par  mots  d'emprunt,  tous  ceux,  qui  sont 
entrés  plus  tard  dans  le  vocabulaire  français,  qu'ils  viennent 
du  latin  littéraire  ou  des  langues  étrangères. 

Remarque.  —  La  division  en  mots  du  fonds  de  la  langue 
et  en  mots  d'emprunt,  que  nous  faisons  ici  pour  le  français,  est, 
évidemment,  tout  aussi  admissible  pour  la  période  plus  reculée 
du  latin  populaire,  si  bien  que,  parmi  les  mots  français  ap- 
partenant au  fonds  héréditaire  de  la  langue,  il  s'en  trouve,  qui 
étaient  des  mots  d'emprunt  en  latin  populaire.  (Cf.  p.  ex. 
§  29  sq.)  Le  fonds  étranger  est  introduit  ou  par  la  voie 
populaire  ou  par  la  voie  savante.  Dans  le  premier 
cas  l'emprunt  se  fait  oralement,  dans  le  second,  surtout  littéraire- 
ment. On  a  1  '  habitude  d  '  appeler  mots  littéraires,  les  mots 
savants  qui  ont  pénétré  dans  la  langue  par  la  littérature.  —  On 
désigne  par  mots  étrangers,  pour  les  distinguer  des  mots 
d'enqjrunt,    les  mots  n'apj)artenant   pas  au  fonds  héréditaire,   qui 
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n'ont  pas    encore    été    reçus    cl'nne    façon   définitive    et    sont   con- 
sidérés comme  des   étrangers  par  l'instinct  linguistique. 

2)  Le  latin,  qui,  durant  tout  le  moyen  âge,  fut  la  langue 
de  l'église  et  des  clercs  (clerici),  et  dont,  à  différentes 
époques,  sous  Cliarlemagne  p.  ex.,  la  connaissance  prit  une 
nouvelle  et  grande  extension  chez  les  gens  cultivés  et  jamais 
ne  s'éteignit  complètement,  a  fréquemment  apporté  un  surcroît 
de  richesse  au  vocabulaire  de  la  langue  populaire.  C'est  ainsi 
qu'ont  p.  ex.  été  empruntés  à  la  langue  de  l'Eglise,  en  partie 
à  l'époque  du  latin  vulgaire,  en  partie  à  l'époque  du  français, 
les  mots:  Jésus,  église  (langue  populaire  mostier),  crestiien, 
diable,  esprit,  angele,  virgene,  miracle,  apostre,  prophète,  jxiradis, 
almosne  (eleemosynam ,  gr.  EXet]i.iooivrj),  humilitet,  oheâir\  ont 
été  introduits  par  les  clercs,  p.  ex.  cpistre,  titre,  page  {pagina), 
seel,  termine,  ordre,  escole,  fable,  table,  matière,  mobile,  digne, 
leal,  duc,  rustique,  aveugle,  facile. 

3)  La  signification  des  mots  fournit  des  points  de 
repère  pour  la  fixation  du  moment  où  un  mot  a  pé- 
nétré dans  la  langue,  lorsqu'avec  le  mot  a  été  empruntée 
la  notion  qu'il  exprime,  et  que  la  tradition  historique  établit 
à  quelle  époque  cette  notion  a  été  connue  de  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  langue  qui  a  emprunté  le  mot.  C'est  ainsi  qu'on 
peut  p.  ex.  établir,  d'une  façon  approximative,  à  quel  moment 
ont  pénétré  certains  mots  introduits  avec  le  christianisme. 

Mais  la  forme  des  mots  est,  en  général,  plus  importante 
que  leur  signification,  pour  la  fixation  de  l'époque  où  ils  ont 
été  reçus.  Il  est  bien  évident  en  efi'et  que  les  mots  d'emprunt 
n'ont  pas  pu  subir  une  modification  phonétique,  qui  était  déjà 
accomplie  avant  leur  pénétration  dans  la  langue  populaire, 
et  qu'au  contraire  ils  participent,  tout  comme  les  mots  du 
fonds  héréditaire,  à  ceux  des  changements,  qui  se  sont  pro- 
duits après  leur  emprunt.  Si  donc,  parmi  les  mots  mentionnés 
plus  haut,  cristianus,  diabolus  n'ont  pas  subi  la  transformation 
de  Vi  en  hiatus  en  i  laquelle  a  lieu  en  latin  populaire  (j:^  20,  3),  ils 
ne  peuvent,  par  conséquent,  avoir  pénétré  dans  la  langue  populaire 
qu'à  un  moment,  où  cette  loi  avait  cessé  d'agir.  Diabolus, 
fabula  ne  présentent  pas  la  transformation  du  groupe  -abu  en 
au  (cf.  §  26) ,  obedire  ne  présent  pas  la  chute  de  la  voyelle 
contrefinale  (§  80);  apostre,  episire,  titre  présentent  une  trans- 

2* 


-     20    — 

formation  anomale  de  il  (cf.  §  25);  les  deux  premiers  main- 
tiennent, en  outre,  le  p  intervocalique  (cf.  §  105).  Jesûs,  esprit, 
termine,  habit,  publique,  Afrique,  mobile  pèchent  même  contre 
la  loi  de  l'accent  (cf.  §  15).  Au  contraire,  dans  la  transforma- 
tion ultérieure  de  crestien,  epistre,  escole,  Vs,  devant  une  con- 
sonne, s'est  assourdie  (cf.  §  128);  dans  celle  d'obedir,  le  cl  inter- 
vocalique est  tombé  (cf.  §  116):  nous  avons  là  un  point  de 
repère,  pour  fixer  l'époque  de  l'entrée  de  ces  mots  dans  la 
langue  populaire. 

4)  Le  même  mot  étymologique  latin  est  fréquemment  repré- 
senté en  fi-ançais  à  la  fois  par  un  mot  du  fonds  héréditaire  et  par 
un  mot  d'emprunt,  p.  ex.  :  tabula  est  représenté  par  tôle  (cf.  §  26) 
et  par  table,  causa,  par  chose  et  par  cause,  computus,  par  contes 
et  par  compoz,  mobilem,  par  mucble  et  par  mobile,  hospitalem, 
par  hostel  et  par  hospital,  dignitatem,  par  deintie  et  par  dignité, 
redempdionem,  par  raançon  et  par  rédemption,  germinare,  par 
germer  et  par  germiner,  testimoniuni,  par  tesmoing  et  par  testi- 
monie. 

Remarque.  —  Le  même  mot  peut  aussi,  à  des  époques 
différentes  et,  par  conséquent,  sous  une  forme  différente,  être  in- 
troduit de  nouveau  comme  mot  d'emprunt  dans  la  langue  populaire; 
comme  peut-être  saeculum  sous  les  formes  siècle,  seule,  secretum  sous 
les  formes  secrei,  secret,  utiJem  sous  les  formes  utle,  Utile.  Mais  pour 
plusieurs  cas,  placés  dans  cette  catégorie,  il  est  difficile  de  juger 
avec  certitude,  si  l'on  est  en  présence  d'une  différenciation  de  la 
forme  phonétique,   due  à  l'époque  ou  au  lieu  de  l'emprunt. 

§  13.     Orthographe  et  Prononciation. 

Le  français  a  été  fixé  par  écrit,  depuis  le  moment  le  plus 
reculé  de  l'époque  littéraire,  au  moyen  de  l'alphabet  latin. 

Au  temps  de  l'ancien  français,  notamment  pendant  les 
premiers  siècles,  on  peut  distinguer  un  effort  pour  rendre 
compte  des  modifications  phonétiques  par  une  écriture  modifiée 
(orthographe  phonétique).  Toutefois  il  n'était  pas 
possible  à  l'orthographe  de  suivre  complètement  ces  modifi- 
cations phonétiques;  aussi  trouve-t-on  déjà,  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  la  langue  française,  des  exemples 
d'écriture  traditionnelle  (orthographe  historique),  qui 
vont  en  se  multipliant,  à  mesure  que  la  langue  s'est  éloignée 
davantage  de  son  origine,  et  qu'il  s'est  formé  une  langue 
écrite  proprement  dite.     Cf.  Phonétique,  §  36  scj.     Cependant, 
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pour  donner  une  idée  prélimintaire ,  et  qui  fasse  mieux  com- 
prendre les  observations  précédentes,  nous  allons  citer  quelques 
exemples  : 

1)  d'orthographe  traditionnelle  avec  pronon- 
ciation nouvelle  des  signes  employés:  c  qui,  à  l'ori- 
gine, représente  la  vélaire  sourde  devant  e,  i  (v.  §  27,  3),  est 
employé  plus  tard,  pour  représenter  le  son  ts-  puis  s-  {cire,  cent) 
qui  est  sorti  de  la  vélaire  sourde. 

g  devant  e,  i  représente,  à  l'origine,  la  vélaire  sonore,  puis 
la  spirante  palatale,  et  enfin,  en  vieux  français,  le  son  dè-j 
devenu  plus  tard  è-  (gent,  gendre;  cf.  §  27,  3). 

qu  lat.  =  hw  représente  plus  tard  le  son  h-  qui  est  sorti 
de  Icw  {qui,  quel,  quant;  on  trouve  plus  rarement  c,  p.  ex.: 
€ar  =  qua  re).  —  gu,  à  Porigine  =  gw  (franc  w  et  latin  gu), 
est  employé,  après  la  chute  de  l'élément  labial  devant  e,  i, 
pour  représenter  le  son  g-  {guerre,  langue,  cf.  §  154  sq.). 
Il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  conserver  l'orthographe  qu 
et  gu  pour  représenter  les  sons  k-  et  g-  devant  e,  ^,  que  c  et 
g,  dans  la  même  position,  servaient  à  rendre  les  sons  ts,  de. 

u  représente  en  français  le  son  il,  qui  est  sorti  de  Vu 
latin  {mur,  plus,  nul;  cf.  §  70). 

oi  et  ai  se  sont  maintenus  dans  l'orthographe,  alors  même 
que  les  sons,  qu'ils  représentaient  à  l'origine,  étaient  devenus 
og  (frm.  uâ)  et  e  {roi,  toile,  pais,  vair,  cf.  §§  223  et  227). 

2)  d'orthographe  nouvelle  avec  prononciation 
nouvelle:  c  devant  e,  i  étant  devenu  ts,  et  g  devant  e,  i,  étant 
devenu  dz  ont  été  ensuite  employés,  dans  des  cas  où  l'étymologie 
ne  l'autorisait  pas,  pour  représenter  de  mêmes  sons  nouvelle- 
ment créés,  p.  ex.:  g  pour  de  dans  rouge  {rohiu) ,  c  pour  ts 
dans  grâce  (graciam ,  cf.  §  193  Rem.).  D'un  autre  côté,  on 
cherchait  à  rendre  des  sons  nouveaux  par  la  combinaison  de 
signes  latins,  qui  répondaient,  parfaitement  ou  d'une  façon 
approximative,  aux  sons  qu'on  voulait  représenter.  C'est  ainsi 
qu'apparurent  l'orthographe  rt^,  e^,  l'orthographe  ill  {il)  pour  l 
mouillée,  l'orthographe  ign  {gn)  pour  n  mouillée,  h  après  c  est 
employé  comme  signe  diacritique.  Ainsi  ch  déviant  e,  i  sert  à 
représenter  le  son  le  {chi  =  qui  Eulalie),  devant  a  il  sert  à 
représenter  le  son  ts  {s).  Dans  ce  dernier  emploi  il  est  devenu 
usuel  et  général  dans  le  français  écrit  {chant,  chose,  cheval,  chien. 
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sache  =  sapia).  Souvent  il  se  passe  un  long  temps,  des 
générations  et  même  des  siècles,  avant  qu'une  nouvelle  ortho- 
graphe, conforme  à  une  nouvelle  prononciation,  devienne 
d'un  usage  courant.  Ainsi,  pour  ne  donner  que  quelques  ex- 
emples, appartenant  à  l'époque  littéraire  du  vieux  français, 
nous  trouvons,  dans  l'écriture,  t  isolé  dans  une  fin  de  mot 
secondaire,  des  voyelles  atones  devant  une  voyelle  tonique 
consécutive,  s  devant  une  consonne,  bien  après  qu'ils  avaient 
sûrement  disparu  de  la  langue  parlée;  de  même  l  devant 
une  consonne  était  phonétiquement  devenue  m,  longtemps 
avant  que  cet  u  fût  entré  dans  l'orthographe  courante. 
Au  contraire  on  rencontre,  dans  des  manuscrits  d'ancien 
français,  notamment  dans  ceux  de  basse  époque,  des  ten- 
dances à  une  orthographe  phonétique,  sans  qu'elle  ait  jamais 
réussi  à  être  acceptée  généralement:  par  exemple,  quand  cer- 
tains d'entre  eux  écrivent  e  à  la  place  à'ai,  s  (à  l'intérieur 
des  mots,  ss)  à  la  place  de  c  devant  e,  i,  an  à  la  place  à' en 
devant  une  consonne,  pour  rendre  compte,  par  ce  moyen,  des 
changements  phonétiques. 

3)  On  voit  une  tentative  savante  à  revenir  de  l'orthographe 
phonétique  à  l'orthographe  historique  dans  l'orthographe  éty- 
mologique chère  aux  latinistes,  dont  les  exemples  ne  manquent 
pas,  même  dès  la  première  époque  de  l'ancien  français  (p.  ex. 
corps,  regiel  Eulalie),  mais  qui  a  pris  un  grand  développement, 
surtout  à  partir  de  la  deuxième  moitié  du  XIV.  siècle ,  avec 
l'extension  des  études  humanistes.  En  suivant  comme  modèles 
les  mots  dont  ils  sont  sortis,  on  écrit  p.  ex.  congnoistre,  faict, 
mauldire,  soubvenir,  pied,  soixante.  Par  analogie  on  trans- 
porte cette  orthographe  dans  d'autres  mots.  C'est  ainsi  qu'on 
écrit  craincte  d'après  plaincte,  ung  peut-être  d'après  ?ow</,  et 
par  une  fausse  étymologie  scay  d'après  scio. 

R  e  m  a  r  q  u  e.  —  Il  faixt  encore  citer  les  particularités  suivantes  : 
i  et  j,  u  et  V  ne  se  distinguent  pas  dans  les  manuscrits  du  vieux 
français  comme  aujourd'hui;  pour  rendre  la  valeur  spirante  de 
Vu,  on  introduit  un  c  comme  signe  diacritique  entre  Vîi  et  Vr 
qui  suit  {aucrai  =  avrai)'^  on  trouve  à  la  place  d'-ws  l'orthographe 
-X  (puis  -ux:  dicx ,  dieux  =  dieus).  Sont  inconnus  aux  copistes 
de  Tancien  français  la  cédille,  l'apostrophe,  le  tréma  actuel,  le 
trait-d'union  et  les  accents,  à  l'exception  de  l'accent  aigu,  qui  se 
trouve,  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits,   non  pas,   à  la  façon 
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du  moderne  français,  pour  représenter  la  prononciation  fermée  de 
Ve,  mais,  entre  autres,  comme  signe  servant  à  marquer  l'accent 
tonique   et  la  disjonction   des  voyelles. 

§14.    Exposé  des  signes  phonétiques  employés 
dans  cette  grammaire.     V.  en  tctc  du  livre. 


Chapitre  IL 

Les  principales  différences  entre  la  phonétique  du  latin 
vulgaire  et  celle  du  latin  littéraire. 

a)    Vocalisme. 

§  15.  L'accent  latin  est  essentiellement  énergique  et 
expiratoire.  Il  tombe  généralement,  dans  la  langue  populaire 
sur  la  même  syllabe  que  dans  la  langue  écrite.  Les  pi'incipales 
différences  entre  l'accentuation  du  latin  vulgaire  et  celle  du 
latin  littéraire  sont  les  suivantes  : 

1)  Les  mots,  qui  ont  une  muette  +  r  au  com- 
mencement de  la  dernière  syllabe  et  qui,  ayant  la 
pénultième  brève,  sont  accentuées  dans  le  latin  littéraire  sur 
l'antépénultième,  ont,  dans  le  latin  populaire,  l'accent  principal 
sur  l'avant-dernière  syllabe.  Exemples  :  çntçfjru  (cl.  Intrgrum)^ 
catçdra  (cl.  cdthëdram),  colôbra  (cf.  §  17  Rem.;  cl.  côîubram), 
ten^bras  (cl.  ténëbras),  alecre  (cl.  âîàcrem),  tomjiru  (cl.  tônitrum). 

2)  S i  1  ' «  1 0  n  i q u e  d e  1  '  a n t é p é n u  1 1 i  è m e  se  trouve 
en  hiatus  avec  un  e  ou  un  o  suivant,  il  se  fond  avec 
eux  en  une  diphthongue,  et  ensuite  e,  o,  h  cause  de  la  sonorité 
plus  grande  qui  leur  est  propre ,  attirent  sur  eux  l'accent 
principal.  Exemples:  pariéte  (cf.  §20,  3  Rem.;  c\.  parieteni), 
moliére  (cl,  muliercm),  filiolu  (cl.  filîoïum),  lenteôlu  (cl.  lintéolum). 
Présentent  les  mêmes  transformations  ('-«,  ô-a  dans  les  formes 
des  pronoms  possessifs  m('a ,  toa ,  soa ,  quand  ils  sont  atones 
par  position  (v.  §  10,  4):  lat.  vulg.  mrd,  ioâ,  soà ,  d'où  i)lus 
tard  ma,  ta,  sa.  Cf.  aussi  Morphologie  §  327,  pour  meus, 
met,  tui  etc. 

3)  Dans  les  noms  de  nombre  qui  marquent  les 
dizaines,  l'élément  déterminant  attirant  sur  lui  l'accent 
tonique,    c'est    la    syllabe    antépénultième    qui    est    accentuée. 
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Exemples  :  v?ymti  (cl.  viginti),  iréyinta  (cl.  triginta),  quadrâyinta 
(cl.  quadraglnta). 

4)  Dans  un  grand  nombre  d'autres  cas,  la  différence  entre 
l'accentuation  du  latin  populaire  et  celle  du  latin  littéraire 
provient  d'une  assimilation  (v.  §  11).  Ainsi  les  infinitifs 
lat.  vulg.  cadcre  (cl.  crklere),  saper e  (cl.  sdpere),  ont  été,  entre 
autres,  assimilés  aux  verbes  de  la  IL  conjugaison.  D'après  le 
modèle  de  véndo  —  véndere,  on  a  formé,  à  côté  du  présent 
coso  (cl.  cônsuo),  un  infinitif  côsere  (cl.  consûere),  à  côté  de 
bâtto  (cl.  hàttuo)  etc.,  un  infinitif  hdtiere  (cl.  hattûere).  Aux 
1.  et  2.  pers.  plur.  prés,  des  verbes  de  la  III.  conjugaison 
perdimiis,  perdMs  etc.  (c\.  pérdimus ,  pérditis) ,  l'accent,  sous 
l'influence  des  formes  correspondantes  des  verbes  des  autres 
conjugaisons  {amdtnus,  amâiis  etc.),  s'est  déplacé  de  l'anté- 
pénultième à  la  pénultième.     Cf.  Morphologie  §  339,  2. 

Remarque.  —  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parlei-,  à  un  dé- 
placement de  l'accent  qu'on  a  à  faire,  mais  à  la  formation  de  nou- 
veaux composés  d'après  un  simple,  dont  les  sous  et  l'accentuation 
ne  sont  pas  changés  —  (  r  e  c  o  m  p  o  s  i  t  i  o  n)  —  quand  rct^'net,  con- 
vç'nit,  çmplécat^  displdkct  du  lat.  vnlg.  etc.  se  substituent  à  rétinet., 
cônvenit,  {mplicat,  displicet   du  lat.  class.  etc. 

§  16.     Quantité  et  qualité. 

Les  différences  primitives  de  la  durée  —  (quantité)  —  dans 
le  vocalisme  de  l'ancien  latin  exercent  une  telle  action  sur  le 
timbre  —  (qualité)  —  des  voyelles  que,  peu  à  peu,  à  l'exception 
d'à,  toutes  les  voyelles  longues  accentuées  prennent  une  pro- 
nonciation fermée,  toutes  les  voyelles  brèves  accentuées 
une  prononciation  ouverte.     Ainsi  : 

L       lié     c     â     à     6     5     û     ûj 

p.  ex.  tëctum,  le  dus. 

IL      ]     l     Ç     ^    Cl     à     ^    Q     \i     V, 

p.  ex.  tçdum,  Içdus. 

La  langue  populaire   franchit   le   stade    de   transformation 

indiqué  II,  en  ce  sens  que  la  qualité  des  voyelles  ne  continue 

plus  à  y  être  soumise  à  ces  anciennes  différences  de  la  quantité 

des  voyelles.    (V.  §  35)  —  Des  autres  changements,  survenus 

dans  le  vocalisme  du  latin  vulgaire,  qui  précèdent  l'évolution 

propre  de  la  langue  française,    on  ne  citera  dans  la  suite  que 

les  plus  remarquables: 


—     25     — 

§  17.  D'après  le  témoignage  concordant  des  inscriptions 
et  des  transformations  du  roman,  remontent  à  une  époque  très 
ancienne: 

a)  le  changement  du  la  t.  vulg.  j  en  (y.  mdtere  (cl, 
mUiere),  fçde  (cl.  fidem),  hçhere  (cl.  bibere),  vçrga  (cl.  vlrga), 
pçlu  (cl.  pïlum),  en  (cl.  m),  vçrtide  (cl.  vlrtutem). 

b)  le  changement  du  la  t.  vulg.  \i  en  o:  sopra  (cl. 
supra),  crohe{Q[.  crncetn),  dobitare  (cl.  dubitare),  SQmma{c\.  sumnia), 
pondu  (cl.  piïndum). 

Remarque.  —  Les  changements  cités  a)  et  b)  sont  attestés 
par  l'histoire  phonétique  de  toutes  les  langues  romanes,  excepté 
le  sarde.  —  Devant  une  labiale,  o  du  latin  populaire,  a,  dans  des 
conditions  encore  inconnues  dans  leur  détail,  correspondu,  en  un 
certain  nombre  de  cas,  à  ô,  û  du  latin  écrit,  au  lieu  d'o  qui  était 
attendu,  p.  ex.,  entre  autres,  les  lat.  vulg.  ovu  (cl.  Ovum),  colobra 
(cl.  côlnhra;  cf.  §  15,  1),  copru  (du  grec  v.vrtQOç;  cl.  cyprum), 
et  plus  rarement,  jovne  (cl.  jûvenem)^  plovia  (cl.  pluvia)  à  côté  de 
robur,  lopa  (cl.  liipa),  robia  (cl.  rnhea).  —  Le  lat.  vulg.  noptias 
(cl,  nûptias)  peut  s'expliquer  par  l'action  de  mwus  (novius, 
novia). 

c)  la  réduction  des  dip  h  thon  g  a  es  ae  et  oe  aux 
monophthongues  ç,  e: pena  (cl. poewa),  fçdu  (cl.  foedum)\  hwçro 
(cl.  quaero),  ïçtus  (cl.  laetus),  Jîçïu  (cl.  caelum),  hçcu  (cl.  caecum). 

Remarque.  —  La  diphthougue  ae  présente,  d'après  l'histoire 
phonétique  du  roman ,  une  hésitation  encore  inexpliquée  et  déjà 
attestée  par  les  grammairiens  latins.  Le  ■^\n^  souvent  c'est  lat. 
vulg.  ç  qui  lui  correspond,  comme  dans  les  exemples  donnés. 
D'autre  part  ou  rencontre  le  lat.  vulg.  (' ,  p.  ex.  dans  saepes  — 
sepes  (vfr.  seif,  soif),  et  de  même  dans  le  cl.  cëpa  a  côté  de  caepa. 
Le  lat,  vulg.  preda  (cl.  praeda)  peut  provenir  d'une  assimilation 
à  prçsa. 

§  18.  au  initial,  est  devant  «,  o  tonique  de  la  syllabe 
suivante,  devenu  a:  agostu  {cl.  augustum),  aguriu  (cl.  augurium), 
ascolto  (cl.  ausculta). 

R  e  m  a  r  q  u  e.  —  Au  latin  littéraire  cauda  correspond  le  latin 
populaire  coda,  dont  Vo  repose  sur  la  phonétique  du  latin  archaïque. 
Pour  le  lat.  vulg.  au  issu  d'an«°n^-,  a&?f'^°"-^-,  v.  §  26. 

§  19.  La  première  des  deux  voyelles  post- 
toniques, dans  les  proparoxytons,  est,  comme  cela 
s'était  déjà  produit  en  partie  dans  le  latin  classique,  tombée 
dans  la  plupart  des  cas,    phénomène  qui  est  attesté,  pour  une 
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époque  ancienne,  par  les  inscriptions  et  F  usages  des  poètes. 
Commune  aux  langues  romanes,  par  conséquent  antérieure  à 
leur  apparition,  cette  syncope  a  lieu  entre  l-p ^  l-d ,  l-t,  l-m, 
r-â,  r-ni,  s-t:  colpus,  (cl.  colaphus),  caldus  (cl.  calidus),  soldus 
(cl.  solidus) ,  falta  (cl.  fallita) ,  calmus  (cl.  calamus),  verde 
(cl.  viridem),  1  ardus  (cl.  laridus),  lordus  (cl.  luridus),  ermus 
(cl.  ercmus ,  gr.  eçr^i-ioç),  postus  (cl.  positus).  En  outre  frçgdu 
(cl.  frigidum),  regdu  (cl.  rigidum).     Cf.  aussi  §  78,  2  a  t. 

Remarque.  —  Pour  les  formes  domnus,  lamna,  du  lat.  vulg. 
qu'on  rencontre  à  côté  des  formes  du  latin  littéraire  dominus,  lamina  [et 
lamna),  il  est  incertain  si  elles  sont  dues  à  une  syncope  ultérieure  ou  si 
elles  représentent  un  état  de  la  phonétique  plus  ancien,  plus  éty- 
mologique que  les  formes  coi-respondantes  du  latin  littéraire.  Cette 
dernière  hypothèse  est  problablement  vraie  pour  les  mots  lat.  vulg. 
macla,  gobernaclu,  sçclu,  perrclu,  copia,  et  pour  un  grand  nombre 
d'autres  mots  qui  contiennent  la  suite  de  sons  -  cons.  l-,  à  côté  des- 
quels existent  les  formes  du  lat.  littér.,  allongées  par  Svarabhakti^ 
macula,  gubernaculum,  saeculum,  periculum,  copxda  etc. 

§  20.  Sur  la  façon  dont  se  comportent  les  voyelles 
du  latin  vulgaire  quand  elles  sont  en  hiatus,  il  faut 
remarquer  que: 

1)  La  voyelle  tonique  se  fond  en  une  diphthongue 
avec  un  i  ou  un  u  consécutif.  Exemples:  oui,  fui, 
tui,  illui  (cl.  illi)^  amai  (cl.  ama(v)i),  dçu  (cl,  dcum),  mçus  (cl. 
meus).  On  trouve  des  formes  de  ce  genre  même  dans  les 
poètes  classiques  et,  régulièrement,  dans  les  vers  satiriques  po- 
pulaires. 

2)  Deux  voyelles  identiques,  qui  forment  ou 
viennent  à  former  hiatus,  se  contractent.  La  voyelle  contractée 
est  fermée  (longue) ,  p.  ex,  prendre  (cl.  prehendere  et  déjà 
prêndcre,  v.  §  21),  carte  (cl.  cohoriem):,  coprire  (cl.  cooperire), 
coperclu  (cl.  cooperculum),  copertu  (cl.  coopertum). 

Remarque.  —  p  dans  coperit  (cl,  cooperii)  s'explique  d'après 
^17  Rem. 

3)  /  et  e  atones,  devant  une  voyelle  consécutive  de- 
viennent la  semi- voyelle  {  et  perdent  ainsi  leur  valeur  sylla- 
bique.  Peu  importe  que,  dans  le  groupe  i,  e  -f-  voyelle,  ce 
soit  celle-ci  qui  porte  l'accent  tonique  ou  que  les  deux  éléments 
soient  atones.  De  même  les  groupes  ?e,  ià  qui,  d'après  le  §  15,  2, 
représentent,    en  latin  vulgaire,  les  groupes  antérieurs  /e,  éa, 
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subissent  le  même  traitement.  Exemples  :  rati/me  (cl.  rationem), 
fàlcidmus  (cl.  faciamus) ,  potiàne  (cl.  potwncm) ,  rnessiône 
(cl.  messionem) -^  muliére  (v.  ^  15,  2),  ftliôlu  (v.  ib.);  fàho 
(cl.  fado),  films  (cl.  filius),  fôlia  (cl.  foJia),  vinia  (cl.  vinea)\ 
mid  (v.  §  15,  2\ 

Remarque. — L'époque,  à  laquelle  s'est  produite  l'iotacisation 
de  i,  e  eu  hiatus,  varie  suivant  la  nature  des  consonnes  qui 
précédaient  i,  e.  Parfois  leur  passage  à  i  remonte  loin ,  tandis 
qu'en  certains  cas  il  n'appartient  qu'à  la  vie  propre  des  langues 
romanes,  et  que  là  même,  après  certaines  consonnes,  ce  phénomène 
a  complètement  cessé  de  se  produire.  Pour  le  français,  v.  §  191  sq. 
Dl  a  déjà  donné  tf  à  l'époque  du  lat.  vulg.  Il  faut  en  outre 
remarquer  qu'i,  à  l'époque  du  lat.  vulg. ,  est  tombé  devant  ç, 
p.  ex.  parçte  (issu  de  parh'ie,  v.  §  15,  2),  Tiwtu  (cl.  qidetimi)  et 
dans  les  formes  du  possessif  atones  par  position  ma,  mas  etc. 

4)  Il  atone,  devant  une  voyelle  consécutive  devient  la 
semi-voyelle  u.  Exemples:  amiaJe  (cl.  annuaJem),  Jennariii 
(cl.  Januarium)^  —  vedua  (cl.  vidua),  abui  (cl.  habui).  Dans 
certaines  conditions  déterminées,  ainsi  notamment  après  plusieurs 
consonnes,  m  tombe,  p.  ex.  mortii  (cl.  mortmim),  cardu  (cl.  car- 
duum),  fehrariu  (cl.  februarium),  victalia  (cl.  victunlia),  et  en  outre 
après  une  consonne  redoublée  dans  batto  (pour  battiio ,  cl. 
battuo),  battaJia,  Jîtvattor  (pour  îcivattuor,  cl.  quatuor  et  cpiattuor). 
u  a  également  disparu  dans  les  formes  des  pronoms  possessifs 
atones  par  position  sos  (cl.  sûûs),  sa  (cl.  sua),  tos  (cl.  tuûs)^ 
ta  (cl.  tua),  tas  (cl.  tuas).     Cf.  §  15,  2. 

Remarque.  —  L'ancienneté  de  la  consonnantification  d'i,  e 
et  u  en  hiatus  est  attestée  par  l'usage  des  poètes,  qui  ne  comptent 
pas  i,  e  et  u  en  hiatus  pour  une  syllabe.  Dans  le  lat.  vulg.  suave 
(cl.  suavem;  vfr.  so-ef,  prov.  soau),  I'm  protonique  qui  se  trouve 
en  hiatus  n'a  pas  subi  la  consonnautihcation  après  s.  La  chute 
à\i  en  hiatus,  dont  on  a  parlé  plus  haut,  est  prouvée  par  les 
inscriptions  et  le  témoignage  des  grammairiens.  Comme  battuo, 
quattuor  répondent  à  des  formes  plus  anciennes,  ^hatuo,  "^quatuor, 
peut-être  le  redoublement  même  de  la  consonne  a-t-il  été  amené 
auparavant  par  Vit  suivant. 

5)  La  règle,  que  les  poètes  classiques  latins  ont  suivie  pour 
la  quantité  des  voyelles  toniques  en  hiatus,  —  «vocalis  an  te 
vocalem  brevîs  est  •  —  ne  peut  pas  servir  de  base  pour  la  déter- 
mination de  la  qualité  des  voyelles  en  hiatus  dans  le  latin 
vulgaire.  De  là,  p.  ex.,  les  lat.  vulg.  d\e,  fui,  grue  bien  que 
dieni,  fui,  gruem  leur  répondent  en  latin  classique. 
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b)  Consonnantisme. 

§  21.  Hj  dans  la  langue  vulgaire  a  complètement  disparu  bien 
plus  tôt  que  dans  la  langue  littéraire.  On  disait  cors,  prendere, 
onore,  ahio,  oste,  omo  pour  les  formes  plus  anciennes  cohors 
(v,  §  20,  2),  prehendere  (v.  §  20,  2),  honorent,  habeo,  Jiostem, 
homo. 

§  22.  m  finale  après  une  voyelle  atone  s'est,  comme  la 
prosodie  de  l'ancien  latin  et  les  inscriptions  archaïques  per- 
mettent de  le  voir,  assourdie  de  très  bonne  heure.  Exemples: 
onore,  pake,  pâtre,  anima,  ala,  domna  à  la  place  des  formes  du  lat. 
cl.  honorem,  pacem,  patrem,  animam,  aJam,  dominam. 

Remarque.  —  Après  la  voyelle  tonique,  m  a  persisté:  rem 
(fr.  rien).  Il  en  a  été  de  même  dans  som  (cl.  suam),  quem, 
jam,  quand  ces  mots  étaient  accentués  par  position,  taudis  que, 
en  position  atone,   ils  sont  devenus  so,  que,  ja. 

§  23.  De  même  est  très  ancienne  la  chute  d'w  devant  s, 
groupe  devant  lequel  les  voyelles  brèves  furent  allongées  et 
prirent  en  conséquence  une  prononciation  fermée  :  mese  (cl. 
mensetn),  isposu  (cl.  sponsum),  prçsi  (pour  prensi  —  prehensi), 
iras  (cl.  trans),  masi  (cl.  mansi);  pesare  (cl.  pensare),  costare 
(cl.  constare),  masione  (cl.  mansionem),  mostrare  (cl.  monstrare), 
mesura  (cl.  mensura). 

Remarque.  —  La  prononciation  fermée  —  (longue)  —  de  la 
voyelle  s'explique  par  une  nasalisation  antérieure,  qui  est  ensuite 
tombée  après  la  chute  de  Vn  devant  la  consonne  orale. 

§  24.  rs ,  quand  il  vient  d'un  groupe  antérieur  rss, 
devient  ss,  s.  Exemples  :  susu  (cl.  sursum),  diosu  (cl.  deorsum), 
extrosu  (cl.  extrorsum),  dnssu  (cl.  dorsum). 

§  25.  A  tl,  dl  se  sont  substitués  M,  gl.  Exemples  :  vcclu 
{issu  de  vetlu  ;  cl.  vefulum),  secla  (cl.  sUula)  ;  ascla  (issu  d'astla, 
assla;  cl.  assula  et  astula);  ragla  à  côté  de  radia  (cl.  radula)  etc. 

§  26.  b,  en  position  intervocalique,  commence,  à  peu  près 
vers  le  IL  siècle  après  J.  C,  à  se  changer  en  v]  ahu,  avii,  avi 
suivis  de  consonnes  ont  donné  au.  Exemples  :  devere  (debere) 
fava  ifaba);  auca  {*avica),  aucellu  {^avikellu),  antaut  (aniavit), 
taula  (tabula),  paraula  {parabula,  mot  emprunté  au  grec). 

§  27.    Pour  les  sons  palataux,  il  faut  remarquer  que 
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\)  A  c  et  cr  initiaux  se  sont  substitués,  en  plusieurs  cas, 
g,  gr,  dont  on  n'a  pas  encore  trouvé  d'explication  entièrement 
satisfaisante.  Exemples  :  gaviola  (de  cavea),  grassu  (cl.  crassum), 
graticla  (cl.  cratiada) ,  gameUa  (cl.  camélia)  ;  ce  même  phé- 
nomène se  présente  notamment  aussi  dans  des  mots  d'origine 
grecque ,  comme  gambaru  (gr.  ■/.âf.if.iaQoç  ;  lat.  cl.  cammariis), 
gropia  à  côté  de  cropta  (gr.  y.QircTï]-^  crypta),  garofulu  (gr. 
y.aQvocfv'klov \  lat.  cl.  caryophylJon)  et  de  même  dans  les  mots 
du  lat.  cl.  gubernare  {-/.v[-iEQvàv),  gobius  (zw/'ifo'ç)  etc. 

2)  Provient  d'une  dissimilation  k  pour  kw,  dans  kinkive 
(cl.  quinque),  kinkwayinta  (cl.  quinquaginia),  kesque  (cl.  quisque)\ 
peut-être  d'une  assimilation,  dans  cokere  (cl.  coquere) ,  cokina 
(cl.  coquina),  cocu  (cl.  coquum),  à  côté  desquels  il  faut  remarquer 
lakiu  (cl.  ïaqueum),  torkere  (v.  §  11,  1  ;  cl.  torquere). 

3)  On  a  cherché  à  reculer  le  commencement  de  la 
palatalisation  et  de  la  sibilisation  des  sourdes  vélaires  k  et  g 
devant  e,  i  syllabiques,  d'après  la  transformation  de  ces  sons 
dans  les  langues  romanes,  jusque  vers  l'époque  de  la  coloni- 
sation de  la  Sardaigne:  k,  g  ont  passé  de  ^-,  g'^  à  ky^,  gy"^  (c. 
H.  d.  A;-,  g^  avec  tendance  fricative)  :  ky^era  (cl,  cera),  ky'^entu 
(cl.  centum)^  paky^e  (cl.  pacem).  Déjà  à  l'époque  du  latin 
vulgaire,  gy^  est  devenu  «/-  :  yente  (cl.  gentem),  reye  (cl.  regeni), 
kye  (cl.  legeni). 

Pour  les  autres  changements  phonétiques,  dont  l'accord 
unanime  des  langues  romanes  permet  de  reculer  la  date  à 
l'époque  qui  précède  l'apparition  de  ces  langues,  mais  sans 
qu'aucun  autre  témoignage  soit  encore  venu  jusqu'ici  apporter 
suffisamment  confirmation  de  cette  hypothèse,  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.     Il  faut  encore  citer: 

§  28.  L'introduction  d'un  i  devant  s  -f-  con- 
sonne. Pour  faciliter  la  prononciation  d's  devant  une  con- 
sonne, un  i  (e)  s'est  introduit,  déjà  à  une  époque  ancienne  du 
latin  populaire,  devant  la  sifflante,  quand  le  mot  précédent  se 
terminait  par  une  consonne.  (V.  §  10,  4  b.)  On  disait  isposu, 
puis  esposu  (cl.  sponsum),  çspina  (cl.  spina)^  espata  (cl.  spatham), 
çstare  (cl.  stare),  estatu  (cl.  statuni). 

Remarque.  —  Les  inscriptions  latiues  prouvent  que  l'intro- 
duction de  cet  i  s'est  produite  pour  la  première  fois  au  II.  siècle 
après  J.  C.    (d'après    les  inscriptions  grecques    au    I.   siècle   après 
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J.  C.)  ;  l'accord  unanime  des  langues  romanes  rend  vraisemblable 
l'hypothèse  que  nous  en  sommes  en  présence  d'un  phénomène  phoné- 
tique, dont  les  débuts  remontent  à  une  époque  encore  plus  reculée. 
La  ressemblance  de  Vs  avec  le  son  i  fait  comprendre  pourquoi 
l'orthographe  n'a  fixé   qu'assez  tard  cette  voyelle. 

Phonétique  des  mots 

d'emprunt  grecs  et  germaniques  qui  ont  pénétré 

dans  la  langue  populaire. 

§  29.  Les  mots  du  latin  populaire,  qui  sont  d'origine 
grecque  (cf.  §  5,  3),  présentent  dans  plusieurs  cas  des  sons, 
qui  ne  répondent  pas  à  l'état  phonétique  de  ces  mots  en  latin 
littéraire.  On  ne  citera  ici  que  les  différences  les  plus  im- 
portantes : 

1)  ï]  apparaît  parfois  dans  le  latin  vulgaire,  conformément 
à  sa  valeur  originelle,  à  l'état  d'f,  p.  ex.  ecclesia  (èyixXrjala). 
Dans  les  mots  importés  plus  tard,  il  se  rencontre  avec  la  valeur 
i  qu'il  a  dans  le  grec  ultérieur,  p.  ex.  tapitiu  (Tamqxiov),  Per- 
gaminu  {TIeQyaj.n]vôç). 

2)  V,  dans  un  cercle  plus  étendu  que  dans  la  langue 
littéraire,  se  rend  par  n  —  o,  p.  ex.  hoxida  {nv'S.iç\  lat.  cl. 
pyxis),  cropta  (-/çtWîj;  lat.  cl.  crypta),  torsus  {^vqooç',  lat.  cl. 
thyrsus).  D'autre  part  on  trouve  des  emprunts  plus  récents, 
faits  en  partie  par  l'intermédiaire  du  latin  littéraire,  avec  i  et 
i  —  (',  p.  ex.  girus  (lat.  cl.  gyrus\  yÎQog),  cima  (lat.  cl.  cyma\ 
■/.l'i-ia),  cçcinus  (du  lat.  cl.  cycnus,  gr.  xr/.voç)  k  côté  de  cicinus, 
presheteru  (cf.  §  11,  4;  cl.  pjreshyterum,  gr.  TTQEol^LTeQOv). 

3)  Les  aspirées  grecques  cp  {=  p  +  h),  i)^  (=  t  +  h), 
7  (=  k  +  11)  sont  rendues,  dans  la  langue  populaire  comme 
à  l'époque  archaïque,  par  les  simples  sourdes,  non  aspirées,  p, 
t,  Je,  tandis  que  la  langue  littéraire,  comme  le  laisse  voir  l'or- 
thographe ph,  th,  ch,  s'efforçait  de  rendre  plus  exactement 
compte  de  la  prononciation  grecque.  Exemples:  colpu  (gr. 
>coÀ«g)og-  lat.  cl.  colapJms) ,  ^pantasiare  (du  gr.  q^avxaoîa\  cl. 
phantasia),  espata  (gr.  onâ^rj-^  cl.  spatha);  hraJcni  (gr.  (iQaxliov^ 
hrnchium),  crrsma  (gr.  xQ^f^H'^'i  cl.  chrisnia),  caria  (gr.  ^ccqd^ç^ 
cl.  charta).  Provient  de  la  prononciation  du  grec  ultérieur 
ly,  entre  autres,  dans  les  formes  du  lat.  vulg.  orfann 
(gr.  oQffavéç-^  cl.  orphanns),  garofulu  (v.  §  27,  1). 
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4)  L,  dans  les  emprunts  anciens,  se  rend  par  ss,  plus  tard 
par  di,  y,  p.  ex.  dielosu  (de  C/yAoç;  cl.  zeïus),  hapiçdiare 
((iaTiTiLeiv). 

Cf.  aussi  §  27,  1. 

§  30.  Les  sons  germaniques  (cf.  §  5,  2),  qui  existent 
déjà  dans  le  gallo-latin,  persistent;  tous  les  autres  sont  rem- 
placés par  des  sons  voisins. 

a)    Vocalisme. 

1)  franc  a  =  lat.  vulg.  a,  p.  ex.  ^fanja  — •  lat.  vulg.  fanya 
(vfr.  fange,  cf.  §  207,  Rem.),  franc  ^warjan  —  lat.  vulg.  guarire 
(vfr.  guarir),  franc  *àlma  —  lat.  vulg.  alna  (vfr.  aïne,  aunei, 
franc  *hrasa  —  lat.  vulg.  brasa  (vfr.  brese). 

2)  franc  ê  =  lat.  vulg.  e,  p.  ex.  franc  *réd  (vieux  haut 
allemand  rai)  —  lat.  vulg.  arredu  (vfrs.  arrei,  arroi). 

3)  franc  ï  =  lat.  vulg.  e  (comme  le  lat.  cl.  5',  v.  §  17  a), 
p.  ex.  franc  *spit  (vlitall.  sp^^-)  —  lat.  vulg.  espetu  (vfr.  espeit, 
espoit),  franc  *hiU  (vhtall.  hel^a)  —  lat.  vulg.  hçUu  (vfrs.  heït, 
lieut). 

4)  franc  ("  =  lat.  vulg.  f,  p.  ex.  franc  mëdu  —  lat.  vulg. 
medu  —  (vfr.  niiez),  franc  *6éra  —  lat.  vulg.  bçra  (vfr.  bière), 
franc  *brëJcan  —  lat.  vulg.  brçcare  (vfr.  breiier,  hroiier),  franc 
^halsbërg  —  lat.  vulg.  halbergu  (vfr.  halberc,  hauberc) ,  franc 
wërra  —  lat.  vulg.  guçrra  (fr.  guerre). 

5)  franc  î  =^  lat.  vulg.  i,  p.  ex.  franc  ''^Albarîc  —  lat.  vulg. 
Albaricu  (frs.  Auberi),  franc  Wîdo  —  lat.  vulg.  Giildu  (vfr. 
Gui),  franc  ^wîsa  —  lat.  vulg.  guïsa  (vfr.  guise). 

6)  franc  ô  et  ô  (^?)  —  lat.  vulg.  p,  p.  ex.  franc  *h6sa  — 
lat.  vulg.  hosa,  (vfr.  huese) ,  franc  Marlibodo  —  lat.  vulg. 
Marcbodii  (vfr.  Marbue),  franc  *faïdastçl  —  lat.  vulg.  falda- 
stolu  (vfr.  faldestuel),  franc  ^fçdr  —  lat.  vulg.  fodru  (vfr. 
fuerre),  franc  *urgçli  —  lat.  vulg.  orgoliu  (vfr.  orgueil). 

7)  franc  û  =  lat.  vulg.  o  (comme  le  lat.  cl.  m,  v.  §  17  b), 
p.  ex.  franc  *hurdi  —  lat.  vulg.  horda  (vfr.  Jiorde),  franc 
'^buM  —  lat.  vulg.  bocca  (vfr.  bue),  franc  Wîdburg  —  lat. 
vulg.  Guidbqrgii  (vfr.  Guiborc),  franc  ^fnrbjan  —  lat.  vulg. 
forbire  (vfr.  furbir) ,  franc  Ludhari  —  lat.  vulg.  Lodarius 
(vfr.  Lohiers). 
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8)  franc  û  =  lat.  vulg,  m,  p,  ex.  franc  *brûn  —  lat.  vulg. 
hrnnu  (vfr.  brun),  franc  *drûd  —  lat.  vulg.  drudu  (vfr.  dru), 
franc  *brûd  —  lat,  vulg.  brudu  (vfr.  bru). 

9)  franc  ai  =  lat.  vulg.  a,  p.  ex.  franc  ^haisti  —  lat. 
vulg.  hasta  (vfr.  haste),  franc  ^aibhor  —  lat.  vulg.  affru  (vfr. 
afré),  franc  *waidanjan  —  lat.  vulg.  guadanyare  (vfr.  gaaignier), 
franc  *haim  —  lat.  vulg.  hamu. 

10)  franc  au  =  lat.  vulg.  «m,  p.  ex.  franc  *lausjan  — 
lat.  vulg.  causyire  (fr.  choisir),  franc  *hauni^a  (vhtall.  hônida) 

—  lat.  vulg.  haunita  (frs.  honte),  franc  *laubja  —  lat.  vulg. 
laubya  (fr.  loge). 

11)  franc  eu  =  lat.  vulg.  ^o  (disyllabique) ,  p.  ex.  franc 
*Thendorîc  —   lat.  vulg.  Theodoricu  (vfr.  Tierri),  franc  "^speut 

—  lat,  vulg.  espeolu  (vfr.  espieut),  franc  *streup  —  lat.  vulg. 
estrç'opu  (vfrs.  estrieu) ,  franc  *^eudisk  —  lat.  vulg.  tç'odescu 
(vfr,  ^«m,  tiois) ,  franc  *Leudgari  —  lat.  vulg.  Leodgarius 
(vfr.  Legiers). 

b)    Gonsonnantisme. 

1)  franc  /  =  lat.  vulg.  t,  p.  ex.  franc  *parrjan  —  lat. 
vulg.  iarrire  (vfrs.  tarir),  franc  "^priakan  —  lat.  vulg.  trçscare 
(vfr.     treschier) ,    franc    *haunipa    —    lat.    vulg.    haunita    (frs. 

2)  franc  bh  =  lat,  vulg.  v,  franc  *hûbha  —  lat.  vulg. 
huva  (vfr.  hûve),  franc  *r'îbhan  —  lat.  vulg,  rivare  (vfr.  river), 
franc  Ebhurhard  —  lat.  vulg.  Evurhardu  (vfr.  Evrart). 

3)  franc  ■?<;  (bilabial)  au  commencement  d'un  mot  =  lat. 
vulg.  gii,  p.  ex.  franc  ^warda  —  lat.  vulg.  gwarda  (vfr.  guarde), 
franc  warôn  —  lat.  vulg.  guarare  (vfr.  garer),  franc  ''Hvarnjan 

—  lat,  vulg.  gwnrnire  (vfr.  garnir).  A  l'intérieur  d'un  mot,  le 
germaniciue  w  est  traité  différemment  d'après  les  sons  voisins, 
p.  ex,  Hlussawig  (vfr,  Chëvis),  sparirari  (vfr.  esparvier),  Tcawa 
(vfr.  c/^pe,  antérieurement  *chaue)  etc.  A  la  fin  d'un  mot, 
aw  donne  en  français  pu:  blaw  —  wïv.blpu. 

Remarque.  —  Dans  les  contrées  voisines  du  domaine  des 
langues  germaniques,  le  w  germanique  s'est  maintenu  sans  trans- 
formation au  commencement  des  mots,  de  là  j)lus  tard  en  wallon, 
en  picard  et  en  lorrain  warde,  îvarnir,  tverrc  etc. 
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4)  franc  /  (transcrit  7^)  =  lat.  vulg.  /■  (j?),  p.  ex.  ^ivahta 
—  lat,  vulg-,  (juada  (vfr.  guaite,  gaite),  franc  ^skanvaMa  — 
lat.  vulg.  escarguacta  (vfr.  es  char  g  ait  e) ,  franc  *faiMcla  —  lat. 
vulg.  fakida  (vfr.  faiâe\  le  maintien  du  d  intervocaliquc  ne 
peut  s'expliquer  que  par  une  palatale  -f  d). 

5)  franc  %l,  yr  clans  des  mots  antérieurs  =  lat.  vulg.  c\  ^cr^ 
p.  ex.  franc  HUifaicig  —  lat.  vulg.  Clotavigus  (vfr.  Cloëvis, 
Clovis),  ou  =  fl,  *fr,  p.  ex.  HJupawing  =  lat.  vulg.  FloUiivrngu 
(vfr.  Floovent),  ou  dans  des  mots  postérieurs  :^  lat.  vulg.  /,  r, 
p.  ex.  franc  CModowig  —  lat.  vulg.  Lodovicus  (vfr.  Loois). 

6)  franc  'h  (esprit  rude)  =  lat.  vulg.  h  (esprit  doux), 
]).  ex.  franc  *'haJberg  —  lat.  vulg.  hulhergu  (vfr.  halberc, 
hauberc) ,  franc  *'happja  —  lat,  vulg.  hapya  (vfr.  hache), 
franc  *'^hcrda  —  lat.  vulg.  herda  (vfr.  herde),  franc  *'^hnga  — 
lat.  vulg.  haga  (vfr.  haie),  franc  "^"hanha  —  lat.  vulg.  hanca 
(fr.  hanche)  ;  franc  *jëhan  —  lat.  vulg.  jehire  (vfr.  jehir). 

Pour  l'accentuation,  les  mots  empruntés  au  germanique 
suivent  la  loi  du  latin  vulgaire,  c.  à.  d.  que  l'accent  tonique 
ne  frappe  la  première  syllabe  que  dans  les  mots  dissyllabiques 
et  trissyllabiques,  dont  la  dernière  syllabe  était  formée  par  un 
suffixe  casuel,  p.  ex.  hcdco  —  haie,  et  dans  les  trissyllabiques, 
dont  la  syllabe  pénultième  était  brève,  comme  aima  —  aine. 
Les  mots,  formés  avec  un  suffixe  qui  se  termine  par  plusieurs 
consonnes,  sont  accentués  sur  le  suffixe,  p.  ex.  hâring  —  vfr. 
harénc.  Dans  d'autres  cas,  l'analogie  cause  un  déplacement 
de  l'accent  vers  la  fin  du  mot,  ainsi  quand,  entre  autres 
dans  hrehiz  —  vfr.  escrevisse,  des  suffixes  germaniques  ont 
permuté  avec  des  suffixes  romans,  identiques  ou  semblables. 

Chapitre  III. 

Les  sons  du  latin  vulgaire  et  leur  transformation 
dans  le  vieux  français. 

§  31.  Nous  étudierons  ici  les  transformations  phoné- 
tiques jusqu'à  1100  environ.  Cette  première  période  peut  être 
considérée  comme  la  période  prélittéraire  du  dialecte  francien. 
Tout  ce  que  nous  en  savons  ne  repose  que  sur  des  inductions, 
fondées    sur    l'état  phonétique    qu'offre   le  francien    à  l'époque 
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littéraire  postérieure,  et  sur  des  déductions  analogiques,  tirées 
des  transformations  des  sons  que  présente  un  petit  nombre 
de  monuments  plus  anciens,  parvenus  jusqu'à  nous,  et  qui 
appartiennent  à  d'autres  dialectes  français  et  au  provençal. 

I.   Yocalisme. 

§  32.  Accent.  Les  voyelles  se  transforment,  en  premier 
lieu,  sous  l'influence  de  l'accent.  D'après  l'intensité  de  l'accent, 
il  faut  distinguer  les  voyelles  toniques  ou  accentuées, 
les  voyelles  contre-toniques  (v.  §  79)  et  les  voyelles 
atones,  et,  d'après  la  position  de  la  voyelle  accentuée,  les 
p  0  s  t  - 1 0  n  i  q  u  e  s  et  les  p  r  o  t  o  n  i  q  u  e  s. 

§  33.  Syllabes  ouvertes  et  fermées.  Les  voyelles 
en  outre  se  transforment  généralement  d'une  façon  différente, 
suivant  qu'elles  se  trouvent  (1  )  dans  une  syllabe  ouverte, 
c.  à.  d.  se  terminant  par  une  voyelle,  ou  (2)  dans  une  syllabe 
fermée,  c.  à.  d.  se  terminant  par  une  consonne.  Les  premières 
s'appellent  libres,  les  secondes  entravées. 

1)  Les  voyelles  libres  se  trouvent:  a)  à  la  fin  d'un 
mot,  comme  dernière  lettre  de  ce  mot:  me,  te,  tu; 
h)  devant  une  voyelle  commençant  une  syllabe: 
ine-a,  ve-a  (cl.  v1a);  c)  devant  les  consonnes  médiales 
simples:  ta-le,  ma-nu,  o-ra,  me-se  (cl.  mense,  v.  §  23),  ve-la, 
vi-nu,  du-ra-re,  ca-ballu;  d)  devant  une  muette  suivie 
d'une  liquide:  ca-pra ,  do-plu ,  fe-bre ,  Fe-bra-riu ;  pa- tre, 
vetru  (cl.  vUrum) .  la-trone ,  no-irire;  vç-cîu  (v.  §  25),  ente-gru, 
fra-grare. 

2)  Sont  en  travées  en  général  toutes  les  voyelles,  suivies 
d'un  groupe  de  consonnes  autres  qu'une  muette 
+  une  liquide:  por-ta,  par-te,  al-tii,  os-te,  fac-iu,  tçc-tu, 
rop-ta,  cam-pu,  tràk-si  (traxi),  lah-sat  (laxat),  seks  (sex);  cas- 
tellu,  laJc-sare,  vcrtute  ;  la  consonne  r  e  d  o  u  b  1  é  e  rend  égale- 
ment fermée  la  syllabe  précédente:  val-le ,  mçi-tat,  gras-su, 
sçc-ca,  bgc-ca,  cap-pa. 

3)  Une  voyelle,  devant  une  consonne  finale 
simple,  est  entravée,  si  le  mot  se  trouve  à  la  pause  ou 
devant  un  mot  commençant  par  une  consonne;  libre,  s'il  se 
trouve    devant    un    mot    commençant    par   une  voyelle,    p.  ex. 


—    Sb- 
ires  cons.  ou  pause^    f^g.g   voy. .    ^gl   cons.  ou  pause^    ^g.^    voy,  .    (,q^   cens, 
ou  pause ^    Cq.^   voy..    ^^^j^j^   cous,  ou  pause^    dma-t    ^'°y- 

Remarque.  -  Les  syllabes  primitivement  fermées  peuvent, 
dans  le  cours  de  l'évolution  de  la  langue,  devenir  ouvertes, 
les  syllabes  primitivement  ouvertes  devenir  fermées.  Ainsi  le 
premier  e  dans  le  cl.  men-se  est  entravé,  dans  le  lat.  vulg.  me-se 
(v.  §  23)  il  est  libre.  Au  contraire,  aux  cl.  a-sinum ,  ca-lidiim, 
vi-ridem  etc.  correspondent  les  mots  du  lat.  vulg.  (v.  §  19)  as-nu, 
cal-di(,  vçr-de  etc.,  aux  mots  anciens  co-tnite,  ca-mera,  no-mcru  etc.  les 
mots  plus  récents  con-te.  cham-hre,  nom-lire  etc.  Quand,  dans  la  suite, 
on  parlera  de  voyelles  libres  et  entravées  ou  de  syllabes  ouvertes 
et  fermées  tout  court,  il  s'agira  toujours  de  l'état  phonétique  du 
latin  vulgaire,  tandis  que,  par  voyelles  secondaires  libres  ou 
entravées  et  par  syllabes  secondaires  ouvertes  ou  fermées,  il  faut 
entendre  une  transformation  postérieure  et  romane. 

§  3i.  Développement  connexif  des  voyelles.  La 
nature  des  sons  environnants  —  (consonnes  et  voyelles)  — 
influe  également  sur  le  changement  phonétique  des  voyelles. 
Ainsi,  dans  le  latin  populaire,  o  devant  une  labiale  était 
devenu  p  (v.  §  16  Rem.),  en  français,  les  voyelles  orales  devant 
les  consonnes  nasales  deviennent  des  voyelles  nasales 
(v.  §  35,  5),  a  et  e  sont  modifiés  par  une  palatale  précé- 
dente (v.  §§  52,  53  et  39),  Ve  protonique  semble,  sous  l'action 
simultanée  de  consonnes  labiales  précédentes  et 
suivantes,  passer  au  son  û  (v.  §  84  Rem.).  Les  voyelles 
sont  modifiées  dans  leur  transformation  par  la  voyelle  —  (de 
provenances  diverses)  —  qui  suit,  notamment  lorsqu'elles 
forment  avec  i  et  u  des  diphthongues  et  des  triphthongues, 
et  qu'elles  subissent  alors  un  changement  qui  s'écarte  des 
règles  ordinaires,  p.  ex.  laissier  (laxare)  —  Içissier  —  lissier, 
noit  (nocta)  —  *nuoU  —  "^nueit  —  nuit.     Cf.  §§  56,  62,  etc. 


A.    Voyelles  toniques. 

§35.  Aperçu  sommaire  de  leurs  transformations. 
Le  français  a  reçu  du  latin  vulgaire  les  voyelles  toniques 
simples 
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et  quelques  diphthongues  {au  et  quelque  fois  ew,  ni,  ai).     Cf. 
§  16  sq. 
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Les  changements  ultérieurs ,  qui  ont  affecté  la  qualité  de 
ces  sons,  sont  en  partie  la  conséquence  de  changements  dans 
leur  quantité.  D'autre  part  les  transformations  de  la  quantité 
des  voyelles  toniques  ont  été  modifiées  suivant  leur  position 
en  syllabe  tonique  ouverte  ou  fermée,  en  ce  sens  que,  dans 
une  syllabe  ouverte,  les  voyelles  primitivement 
brèves  se  sont  allongées,  dans  une  syllabe  fermée, 
les  voyelles  primitivement  longues  se  sont  abrégées, 
tandis  que  les  voyelles  primitivement  longues  sont  restées  longues 
dans  une  syllabe  ouverte,  et  que  les  voyelles  primitivement 
brèves  sont  restées  brèves  dans  une  syllabe  fermée.  Il  n'est 
pas  possible  de  se  rendre  compte  jusqu'à  quel  point  ce  nouveau 
traitement  de  la  quantité  vocalique  appartient  exclusivement 
à  l'évolution  propre  d'une  langue  à  l'époque  romane,  ou  se 
rattache  par  ses  origines  à  l'époque  du  latin  vulgaire,  ç,  o,  e, 
o,  primitivement  longs  ou  allongés  postérieurement  en  syllabe 
ouverte,  sont,  d'après  une  opinion  aujourd'hui  très  répandue, 
devenus,  sous  l'influence  de  l'allongement  ultérieur  causé  par 
l'accent  tonique,  e^,  oô,  rè,  où  avec  accent  double,  puis  leurs  élé- 
ments, dont  la  qualité  était  presque  identique,  se  sont  différenciés 
et  ont  donné  les  diphthongues  françaises  ie  (fç-ru  —  fer,  v. 
§  46),  uo  {ho-ve  —  buof;  v.  §  58),  ei  (vç-îa  —  veile;  v.  §  39), 
ou  (go-la  —  goule;  v.  §  64).  Il  faut  remarquer  qu'o  ne  se 
diphthongue  pas,  quand  la  syllabe  post- tonique  commence 
par  une  nasale  (v.  §  65),  et  qu'p,  r,  à  la  différence  d'e,  o, 
subissent  la  diphthongaison  tonique,  devant  V  (v.  §§  60  et  48) 
et  devant  i  épenthétique  (v.  §§  62  et  50). 

a  tonique  libre  donne  en  français  la  diphthongue  ai  devant 
une  nasale  (a-mas  —  aimes;  v.  §  63);  ailleurs  il  donne  e 
ipa-ire  —  pedre;  v.  §  52).  L'histoire  de  ces  transformations 
est  peu  éclaircie. 

R  e  m  a  r  que,  —  Daus  les  mots  oxytons,  e,  p,  (',  o,  a 
toniques  présentent,  devant  une  consonne  finale  simple,  la  même 
transformation  que  dans  une  syllabe  ouverte,  p.  ex,  rçm  — 
rien,  cor  —  cuor ,  très  —  treis.  vos  —  vous  (v.  §  64  Rem.), 
tras  (v.  §  23)  —  très.  Il  est  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
il  faut  chercher  la  raison  de  ce  phénomème  dans  la  généralisation 
des  formes,  qui  devaient  se  présenter  devant  un  mot  commençant  par 
une  voyelle  (v.  §  10,  4b  et  §  33,  3),  ou,  d'une  ffiçon  géuéraU'.  dans 
wne  articulation  plus  forte  qu'aurait  causée  la  nature  monosyllabique 


-     37     — 

de  ces  mots.  Pour  plus  de  commodité,  nous  traiterons,  dans  la  suite, 
des  voyelles  toniques,  qui  se  trouvent  devant  une  consonne  finale 
simple,  avec  les  voyelles  libres.  —  Dans  les  paroxytons,  la 
transformation  susdite  d'fj  Ç,  (',  <?,  «  toniques  libres  s'est  produite, 
avant  que  les  syllabes  toniques,  primitivement  ouvertes,  ne  soient 
devenues  fermées  par  la  chute  des  voyelles  post-toniques,  p.  ex. 
fç'-rif  —  *fic-ret  —  fiert ,  vo-Iet  —  *vuo-l^t  —  vuolf ,  cré-dit  — 
*creï-det  —  *creidt  creit,  sd-niis  —  *sai-nes  —  sains.  —  Dans 
les  paroxytons,  la  ti-ansformation  d'c,  p,  a  toniques  libres 
n'avait  pas  encore  eu  lieu,  lorsque  les  syllabes  toniques,  primitive- 
ment ouvertes,  devinrent  fermées  par  la  chute  de  la  voyelle  de 
la  pénultième,  de  là  p.  ex.  dç-bi-ta  —  *dehte  dette,  dô-bi-tat  — 
*dubtct  dutet,  d-ni-ma  —  anme  ame ,  sd-pi-du  —  *sabde  sade. 
Présentent,  dans  les  mêmes  conditions,  un  traitement  différent  ç, 
et  Q  toniques  libres,  qui,  suivant  que  la  syncope  de  la  voyelle 
de  la  pénultième  (v.  §  76)  s'est  produite  plus  tôt  ou  plus  tard, 
se  sont  ou  ne  se  sont  pas  diphthonguées,  p.  ex.  te-pi-du  —  *tie- 
be-de  —  *tkbde  —  tiède,  jô-vi-ne  (v.  §  17  Rem.)  —  jne-vç-nç  — 
juevne  juene,  à  côté  de  iç'-ne-re  —  tendre,  c6-mi-te  —  conte. 

1)  Ne  subissent  aucune  diphthongaison  ï  (v.  >j  36  et  sq.) 
et  n.  Celui-ci,  libre  ou  entravé,  se  transforme  en  iX  (v,  §  70), 
pliénomène  où  l'on  admet  une  influence  celtique. 

2)  Sous  l'influence  d'un  7  dans  la  syllabe  post-tonique,  e, 
libre  ou  entravé,  se  transforme  en  i.     (V.  §  43). 

3)  Un  certain  nombre  de  diphthongues  et  de  triphtongues 
nouvelles  naissent  de  l'union  de  la  voyelle  tonique  avec  Vi 
appelé  ép  en  thé  tique,  qui  vient  d'une  palatale  ou  d'une 
consonne  palatalisée.  Les  triphthongues  ont  été,  dès  l'époque 
prélittéraire,  réduites  de  nouveau  à  l'état  de  diphthongues  et 
même  de  monophthongues.  Cf.  iectn  ■ —  teit  (§  44),  Içctu  — 
Hçit  *lîeit  —  Ut  (v,  §  50),  plaga  — plaie  (§  56),  morio  — 
^moir  *muoir  *mueir  —  inûir  (§  62) ,  angostia  —  angoisse 
(§  68),  fructu  —  frilit  (§  72);  hra  —  ""hieira  —  cire  (§  39,  1  b), 
caru  —  chier  (§  52,  Ib),  jahet  —  *dzieist  —  gist  (§  56,  2). 
Pour  l'origine  de  Vi,  cf.  le  consonnantisme. 

4)  L'histoire  des  transformations  d'une  voyelle -t- w  présente 
une  suite  de  difficultés  qui  ne  sont  pas  résolues,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  formes  des  parfaits  forts  en  -ui.  Cf. 
à  ce  sujet  la  morphologie. 

5)  Sous  l'influence  de  consonnes  nasales  qui 
suivent   naissent   des   voyelles   nasales.     Que  la  nasali- 
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sation  se  fût  déjà  produite  avant  la  fin  du  XL  siècle,  c'est 
ce  que  les  assonances  des  documents  écrits  en  vieux  français 
ne  nous  permettent  de  conclure  que  pour  a,  e,  ai,  ei.  Pour 
les  autres  voyelles  ou  groupes  de  voyelles ,  nous  manquons 
d'un  critérium  sûr;  et  il  faut  s'en  souvenir  dans  l'exposé  qui 
va  suivre,  où,  pour  l'ensemble  des  voyelles  placées  devant  des 
consonnes  nasales,  une  seule  et  même  date  a  été  adoptée  pour 
fixer  le  moment  où  a  pénétré  leur  nasalisation. 

i. 

§  36.    «',  libre  ou  entravé  devant  des  consonnes 

orales,  reste  i:  ri'pa  —  rive,  vivu  —  vif,  -ïiu it:  ftnitu  — 

finit  etc. ,  nïdu  —  nit ,  fïdu  —  fit ,  mïsi  —  mis ,  visu  —  vis, 
sic  —  si;  ira  —  ire,  venire  —  venir,  filu  —  fl,  vile  —  vil; 
cihra  —  livre;  escr'ipiu  —  escrit,  isla  (v.  §  23)  —  isle,  villa  — 
ville,  mille  —  mil,  tibia  —  tige,  fjlia  —   fille  (fjTe). 

Remarque.  —  ei  dans  leir  vient  de  l'ç  du  lat.  vulg.  gler 
(à  côté  de  glire,  cl.  gltrem),  lequel  est  encore  inexpliqué.  Pour 
se  au  lieu  de  si,  v.  §  81   Rem. 

§  37.  i,  libre  ou  entravé  devant  une  nasale, 
donne  la  voyelle  nasale  T  (cf.  §  35,  5):  espina  —  espine;  vlnu 
—  vin,  pinu  —  pin,  crine  —  crin;  hinque  (§  27,  2)  —  cinq, 
quintu  —  quint,  s'imia  —  singe,  lïnia  —  ligne  (l'iné),  vinia  — 
vigne. 

§  38.  i  devant  i  épenthétique  se  fond  avec  lui: 
mica  —  *miie  mie,  arnica  —  amie,  dikere  —  dire,  friyere  (cl. 
frigëre)  —  frire,  affliyere  (cl.  affligrre)  —  afflire,  fiycre  (cl. 
figcre)  —  (cloujfire,  riyant  (cl.  rideanf)  —  rient.  Devant  une 
nasale,  il  donne  7:  liniu  —  ling  (lin). 

Remarque.  —  Freit  correspond  au  latin  vulgaire  frçgdu 
qui  tient  la  place   de  frigdti  (cl.  frlgldum).     V.   §   11,   1. 

e. 

Le  lat.  vulg.  ç  correspond  k  f,  i,  oe,  et  parfois  au  lat. 
cl.  ae.     (V.  §  17). 

§  39.  {'  libre,  dernière  lettre  d'un  mot,  devant 
une  voyelle  ou  devant  des  consonnes  orales,  donne: 
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1)  dans  les  oxytons  et  les  paroxytons,  et  dans 
les  proparoxytons  dont  la  syllabe  tonique,  après  la  chute 
de  la  voyelle  de  la  pénultième:,  reste  ouverte  à  l'époque  ro- 
mane : 

a)  H:  mç  —  w^e^  (nin) ,  tç  —  tei,  sr  —  sei;  vva  —  veie, 
mça  (cl.  mëd)  —  meie;  sepe  —  seif\  bebant  —  beivent,  nçve  — 
neif;  seta  —  seide,  -çtis  —  -e?>  (v.  ij  339,  2  Rem.  4)  :  abdis  — 
avciz ,  crédit  —  creit^  prçda  (v.  §  17  c)  —  preide,  mese  (v. 
§  23)  —  meifi,  suffixe  -rfie  (v.  §  23)  —  -eis:  corieise  —  corteis, 
pera  —  peirc^  vçru  —  veir,  abrre  —  aveir,  vêla  —  veile,  estela 
(V.  §  173)  —  esteile,  pelu  —  peil,  rter  (cl.  tter)  —  eidre,  vetru 
—  veidre,  tonétru  (v.  §  15,  1)  —  toneidre;  pep(c)re  —  peivre, 
yenep(e)ru  (v.  §  173)  —  geneivre,  presbet(e)ru  (v.  §  29,  2)  — 
proveidre  (v.  §  11,  4). 

Remarque.  —  Dans  certains  mots  d'emprunt,  ou  trouve 
ë  du  lat.  cl.  rendu  par  e,  t  du  lat.  cl.  rendu  par  ;i,  p.  ex.  prophète  {ol.pro- 
2')}iëta,  gr.  7iQ0(friTi]ç),  secrçt  (cl.  secrëtum).  decrçt  (cl.  decrëtum);  livre 
(cl.  llbrum);  est  problablement  à  moitié  savant  le  vfr.  trebles,  auquel 
triple  (cl.  frlplus)  se  substitue  plus  tard  dans  la  langue  littéraire. 
Présentent  une  permutation  de  suffixes,  entre  autre,  crudel, 
fedel  à  côté  de  fedeil,  chandelle  à  côté  de  chandeile  (v.  §  11,  3),  — 
Pour  me,  te,  se,  v.  §  10,  4  a.  —  On  n'a  pas  encore  suffisamment 
éclairci  le  vfr.  estoitble,  qui  ne  correspond  pas  au  latin  sf1j)vla, 
mais  plutôt  au  lat.  vulg.  stopida  ou  stopila,  et,  d'après  uue  autre 
explication,   au  germ.  stobel  (vhall.  stupfila). 

h)  i  après  les  palatales  (cf.  §  34):  hepa  —  cive  (tsive), 
merJcedfi  —  mercit,  BcUovakese  —  Belveisis,  payese  —  païs, 
Jcera  —  cire,  plahere  —  plaisir,  takere  —  taisir ,  yakere  — 
gésir. 

Remarque.  —  D'après  l'opinion  générale,  il  s'est  produit 
après  la  palatale  (cf.  §  52,  1  b)  un  i  qui,  avec  ei  sorti  d'('  tonique 
libre,  a  donné  un  i  en  passant  par  ici  :  Jcera  —  *kieira  —  isire 
etc.  —  Ceilet  (lelat) ,  receivre  {rekep{e)re) ,  receii  (rekepit) ,  diseient 
(dikehant),  hurgeis  (horyese)  etc.  sont  des  formations  analogiques. 
Cf.  §  348,  1. 

2)  Dans  les  proparoxytons  dont  la  syllabe  tonique 
s'est  fermée,  à  l'époque  romane,  après  la  chute  de  la  voyelle 
de  la  pénultième,  e  persiste  :  dçb(i)ta  —  dette,  tréd(e)ke  —  treze, 
séd(e)ke  —  seze.     Cf.  §  35,  1  Rem.  et  §  41. 

§  40.    ç  libre  devant  une  nasale  donne: 
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1)  dans  les  paroxytons: 

a)  1?;  2)Jçnu  —  plein  (ijTçin),  fenu  —  fein,  frrnu  —  frem, 
senu  —  sein,  serenu  —  serein,  vena  —  veine,  prna  —  peine, 
cafrna  —  chadeine,  avçna  —  avcine,  arma  —  areine,  mmat  — 
meinet. 

E  e  m  a  r  (|  u  e.  —  Fiens  correspond  aii  lat.  vulg.  fqmus  (cl. 
ftmus),  encore  inexpliqué.  —  Pour  en  (lat.  vulg.  en,  cl.  m),  sen-s 
(lat.  vulg.  sene,  cl.  s1ne),  v.  §  10,  4  a,  pour  la  désinence  -{mes  de 
la  1.  pers.  plur.  des  parfaits  forts  des  classes  en  -i  et  en  -si, 
V.  §  342,   3. 

b)  7  après  une  palatale.    Exemples  :  raJcçmu  —  raisin, 

polliJcenu  —  polcin. 

Eem  arque.  —  Cf.  §  39,  Ib  la  remarque.  —  Pour  venin, 
V.  v^  1 1 ,  3  b.  Au  grec  ultérieur  i  ^=  r^  du  grec  classique  (v. 
§  29 ,  1)  ■  correspond  i  dans  parchemin  et  probablement  dans 
saine  {ouyip'i]),  Sarrasin  {^uQuxrjvog).  I  est  encore  inexpliqué 
dans  le  vfr.  cha/ine  à  côté  de  chaeine  (catena),  dans  estrine  à  côté 
à''estreine  {strçna)  et  dans  serin  dont  l'étymologie  n'est  pas  connue. 

2)  Dans  les  pro  paroxytons  dont  la  syllabe  tonique 
s'est  fermée,  à  l'époque  romane,  après  la  cbute  de  la  voyelle 
de  la  pénultième,  e  est  devenu  à  en  passant  par  ç  :  sem(i)ta  — 
sente  {sente,  d'où  sànte)\  il  en  est  de  même  après  une 
palatale:  h:n(e)re  (cl.  cinerem)  —  cendre.  Cf.  §  35,  1  Rem. 
et  §  42. 

Remarque.  —  Fiente  correspond  au  lat.  vulg.  fçmita  au  lieu 
de  fnnita  (du  lat.  vulg.  fimus),  qui  n'est  pas  encore  suffisamment 
éclairci.     V.  §  35,   1  Rem.   et  §  46,  2. 

§  41.  (',  entravé  devant  des  consonnes  orales, 
apparaît  à  l'état  d'r:  mettere  —  mètre  {métré),  pescat  — peschet, 
messa  (cl.  mlssam)  —  messe,  messu  —  mes,  sp^ssu  (cl.  splssum) 

—  espes ,  crespu  (cl.  crlspuni)  —  cresp ,  crçsta  (cl.  cristam)  — 
creste,  erpeJce  (cl.  irpiceni)  —  erce,  verga  —  verge,  verde  (v.  §  19) 

—  vert,  çlla  —  elle,  capelhi  —  chevel,  seccu  —  sec;  sepia  — 
secJie  (sètse),  conseliu  —  conseil  {consrï,  cf.  §  200),  aurecJa  (v. 
§  19  Rem.)  —  oreille  [oreïe) ,  soleclu  —  soleil  (solet).  Après 
une  palatale  e  persiste  de  même:  kçppu  —  cep,  Jcercat  — 
cerchet,  hrJcinu  (cl.  clrcinum,  vjQyuvoç)  —  cerne,  hrJclu  (cl.  clr- 
culum)  —  cercle. 

Remarque.  —  Cf.  §  39,  2.  —  Proviennent  d'une  permu- 
tation de  suffixes  qui  s'est  produite  en  lat.  vulg.  ou  en  français 
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-çl,  çlle  à  la  place  à'-d,  die  dans  aissçîle,  ancdlc,pa\ssd  etc.  ;  de  même 
-ile  à  la  place  à' -de,  entre  antres,  dans  lentille,  gradille  (cl.  cratlciila), 
en  dehors  desqnels  -ile  paraît  sortir  org-aniqnement  d'-efe  dans  les 
dialectes.  Pour  sençstre  (cl.  siwstrum),  v.  §  11,  1,  pour  le  mot  plus 
récent  es2yeis  espois  {spçssu),  ib.,  pour  les  participes  mis,  pris,  sis, 
§  350,  pour  les  formes  de  la  3.  pers.  sing.  et  plur.  parfait,  prist, 
pristrent  etc.,  §  349,  2,  pour  la  désinence  -istes  de  la  2.  pers,  plur. 
des  parfaits  forts  des  classes  en  -i  et  en  -si,  §  342,  3,  —  Ont  1  a 
forme  de  mots  d'emprunt,  entre  autres,  virgene  virge  (v. 
§  76  Eera.,  cl.  virginem),  epistele,  saintisme  (cl.  sanctissimum),  altisme, 
familic  (cl.  famUia) ,  et  de  plus  tapiz  dont  Vi  s'explique  d'après 
le  §  29 ,  1.  On  peut  se  demander,  s'il  faiit  également  voir  des 
mots  d'emprunt  dans  cil  (cl.  clliicm),  eissil  {exUiiim),  ou  si  Vi  .6st 
sorti  d'un  ei  antérieur,  sous  l'influence  de  la  palatale  précédente 
(kieiï  —  cil,  V.  §  200  U  et  §  44  Rem.).  On  a  voulu  voir,  dans 
medisme  (dialectal?)  à  côté  de  medesmc  {metçpsimit) ,  une  assimi- 
lation à  {ne)is  (çpsl). 

§  42.  ('  entravé  devant  une  nasale  s'est  transformé 
en  ç,  et  même,  déjà  au  cours  de  la  période  qui  nous  occupe, 
en  à,  excepté  devant  n.  ■  e  persiste  dans  l'orthographe,  à  peu 
d'exceptions  près,  également  à  l'époque  postérieure.  Exemples: 
fendere  —  fendre  (fendre,  puis  fândre),  çniro  —  entre,  snbçnde  — 
suvent;  vendemia  —  vendenge;  il  en  est  de  même  après  une 
palatale:  Tcengla  (cl.  cingula)  —  cengle;  devant  ri:  trma  (cl. 
tmea)  —  teigne  (têne),  degnat  —  deignet  (dènef). 

Remarque.  —  Cf.  §  40,  2.  —  La  transformation  d'f  devant 
ixne  nasale  entravée  en  à  forme  un  critérium  important  pour 
distinguer  les  dialectes,  en  ce  sens  que  les  dialectes  français 
du  nord  et  de  l'ouest  —  (en  particulier  le  picard  et  le  normand)  — 
conservent  ê.  —  Sont  des  mots  d'emprunt  simple,  bénigne, 
maligne,  digne. 

§  43.  f  tonique,  libre  ou  entravé,  devant  des  consonnes 
orales  ou  nasales  se  transforme  en  i  sous  l'influence  d'un 
i  post-tonique,  le  rétrécissement  plus  marqué  de  l'articu- 
lation de  1'/  passant  dans  l'articulation  de  la  voyelle  tonique: 
eJU  —  il,  çsti  —  ist,  *presi  —  pris,  *sçsi  —  sis,  vçni  —  vin, 
*teni  —  tin;  la  2.  pers.  sing.  du  parfait  dçdi  et  des  parfaits 
forts  en-^■  et  en-si  (v.  §  342,  2,  3),  comme  vidçstl  (cl.  vidisti) 
—  vedis,  mesesti  —  mesis,  perd(e)dçstj  —  perdis. 

Remarque.  —  Il  est  incei-tain  si  à  cette  catégorie  appar- 
tient i  issu  d'm  (cl.  Ibl),  qui,  d'après  une  autre  explication,  cor- 
respond au  latin  {h)lc. 
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§  44.  ('  devant  i  épen  thé  tique  se  joint  à  cet  /  pour 
donner  la  diphthongue  ci,  qui,  devant  une  nasale,  devient  êi: 
ïeye  (cl.  legem,  cf.  §  27 ,  3)  —  ïei  (IM) ,  rçye  —  rei;  vçke  (cf. 
§  104  Rem.  1,  cl.  vœem)  —  feis,  pi'lie  —  peiz,  plçcat  —  pJeiet; 
tedu  —  teit,  estrçdu  (cl.  strictum)  —  estreit,  dreciu  (cl.  diredum) 

—  dreit,   negru   —    neir ,   dçscu   —    deis,    creshere  —  creistre; 
feria  —  feire. 

fçndu  —  feint  {f§int),  venTcit  —  veint,  fenyit  (cl.  fingit)  — 
feint,  vçnJcis    -     veins,  vçnJcere  —  veintre. 

Remarque.  —  Quant  à  la  transformation  mécaniqixe  des 
sons  ei  et  ci  après  une  palatale,  dont  il  est  ici  question, 
nous  manquons  d'exemj)les  absolument  probants,  attendu  que 
les  formes  verbales  kenyit  —  ceint,  IcçnMu  —  ceint  etc.,  aussi 
bien  que  les  terminaisons  -eis  et  -ise  dans  franhçscu  —  franceis, 
frank  +  etia  —  franchise  peuvent  avoir  subi  une  influence  ana- 
logique. Cirge  (cereiim)  est  un  mot  d'emprunt  (v.  §  201  Eem.). 
Pour  cil,  eissil,  v.  §  41  Rem.  Pour  le  suffixe  -dia  (cl.  -'itia)  cf. 
§  193,  pour  la  terminaison  -iz  dans  hrehiz,  sorig,  §  11,  3  b,  pour 
dit  (dlctu;  cl.  dïctum),  §  350. 

§  45.  ('  H-  w  apparaît  à  l'état  à'û  (transcrit  w),  c'  H-  iii 
à  l'état  d'ûi;  dçbu(i)t  —  dut  (dût),  *crevu(i)t  —  crut,  *credu(i)t 

—  crut,  *rekepu(i)t  —  reçut,  *bç'bu(i)t  —  but;  dçbiii  —  dui  (dûi), 
^crcdiii  —  crui  etc.     Cf.  §  206,  1  b. 

Remarque.  —  Nous  manquons  d'un  critérium  certain  pour 
porter  un  jugement  sur  les  groupes  de  voyelles  sus  -  nommés, 
parce  qu'ils  se  rencontrent  exclusivement  dans  les  formes  ver- 
bales et  qu'ils  peuvent  y  avoir  subi  des  transformations  asso- 
ciatives. —  rieule  (riide),  tiuJe,  qui  n'appartiennent  pas  au  voca- 
bulaire de  l'ancien  fonds  héréditaire,  peuvent  être  ramenés  à  des 
formes  plus  anciennes  rë(g)ula,  të{g)ula  au  lieu  de  rçgla  {régula), 
tçgla  (tëgida),  assimilées   à  rëgo,  tvgo.     Cf.  §   51. 

e. 

Le  lat.  vulg.  e  correspond  à  c  et  à  ae  du  lat.  cl.     Cf.  §  17  c. 

§  46.  f  libre  devant  des  consonnes  orales  se 
diphthongue  : 

1)  dans  les  oxytons  et  les  paroxytons,  et  dans 
les  pro  par  oxytons  dont  la  syllabe  tonique  reste  ouverte, 
à  Tépoque  romane,  après  la  chute  de  la  voyelle  de  la  pénul- 
tième, en  ie  qui,  par  suite  du  déplacement  de  l'accent  sur  le 
deuxième  membre  de  la  diphthongue,   devint  ié:   mçl  —  7nie1, 
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fçl  —  fiel;  cr(;pat  —  crievet,  nçpos  (v.  §  35  Rem.)  —  nies, 
brçve  —  brief,  Içtu  —  liet.  pçde  —  piet.  sçdit  (v.  §  35  Rem.)  — 
siet,  çrit  —  iert,  qurrit  —  quiert,  fçru  —  fier,  yeïu  —  gieJ, 
TcçJu  —  ciel;  fehre  —  fièvre,  pçtra  —  piedre;  çd(e)ra  —  iedre 
(frag.  de  Jonas  eedrc),  çb(u)ïa  —  hiehle,  perd<^d(e)rimt  —  per- 
diedrent  (v.  §  342,  2). 

2)  Dans  les  proparoxytons  dont  la  syllabe  finale 
s'est  fermée,  à  l'époque  romane,  après  la  chute  de  la  voyelle 
pénultième,  la  diphthongaison  s'est  produite  ou  ne  s'est  pas 
produite,  suivant  l'époque  plus  ou  moins  ancienne  à  laquelle 
a  eu  lieu  la  syncope:  tçpidu  —  tiède,  niedicu  (v,  §  148,  2)  — 
miege,  pqdicu  —  piège;  au  contraire  mçr(ii)la  —  7nerle,  b^r(n)la 
—  berle.     Cf.  §  35,  1  Rem.,  §  76  Rem. 

Remarque.  —  Et  (lat.  et)  au  lieu  à.'iet  s'explique  d'après 
le  §  10,  4a.  —  Pour  es  (es),  eret,  (erat)  etc.,  v.  ib. ,  pour  par 
(per),  §  10,  4  a  et  §  84  Rem.,  pour  mieJz,  mieldre,  >?  48  Rem.  — 
Les  mots  d'emprunt  présentent  différeuts  traitements  : 
taudis  que  le  mot  siècle  {saccxdum),  admis  de  bonne  heure,  offre 
la  dipbthongaison  tonique,  elle  ne  s'est  pas  produite,  entre  autres, 
dans  les  mots  cèdre  (cl.  cedrus'^  gr.  y.rjôçoç),  célèbre  qui  furent 
admis  plus  tard. 

§  47.     e  libre  devant  une  nasale  se  transforme  : 

1)  dans  les  oxytons  et  les  paroxytons,  en  la  di- 
phtbongue  nasale  ic  (cf.  §  35,  5),  en  passant  d'ie  à  ié:  rem  — 
rien  (rirn);  bene  —  bien  (bien),  tçnet  —  tient,  vçnit  —  vient, 
crçmit  (cl.  trcmit)  —  crient. 

2)  Dans  les  proparoxytons,  ç,  conformément  à  la  trans- 
formation d'f  devant  les  consonnes  orales,  exposée  §  46.  2, 
s'est  diphthongiié  en  ié  —  e?  quand  la  syncope  de  la  voyelle 
post-tonique  s'est  produite  tard,  tandis  qu'il  est  devenu  â  en 
passant  par  ?  quand  la  syncope  est  ancienne  :  fremita  —  frienie, 
femita  (v.  §  40 ,  2)  —  fiente ,  Stéphanu  —  Estienne ,  au  con- 
traire yen(e)ru  —  gendre  {dzmdre,  puis  dèàndre),  trçm(u)lo  — 
tremble,  te'n(e)ru  —  tendre.     Cf.  §  35,  1  Rem. 

§  48.  f  entravé  devant  les  consonnes  orales 
reste  e:  srpte  —  set  (set),  tçsta  —  teste,  perdere  —  perdre,  m- 
fçrnu  —  enfer n ,  pirdit  —  pert ,  firru  —  fer,  çrba  —  erbe, 
bellu  —  beJ.  novrlla  —  nuveUc,  btllos  —  beh  (cf  §  213);  il  en 
est  de  même  quand  une  palatale  précède  :  Tc^rvu  —  cerf. 
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Remarque.  —  Devant  f ,  ç  s'est  diphthongué  en  ie  —  ié 
comme  dans  les  cas  où  il  est  libre  (v.  §  35,  1):  mçlius  —  miélz^ 
mçlior  —  mieldre.  —  Nièce  {nçptia)  est  dû  à  l'influence  de  nies 
(nfpos);  pièce  {pçttia?)  peut-être  à  celle  de  piet  (pedé).  —  On 
n'a  jDas  encore  trouvé  d'explication  sûre  àHe  (cf.  §  10,  3)  dans 
tierz  (tertiu),  fîerge  (ferrja)^  cierge  (cçrvia),  ni  d'i  (v.  §  198)  dans 
espice  (espçMa)  à  côté  d'espèce,  et  dans  G-rice  (Grçhid)  à  côté  de 
Grèce,  Galice  (Gallçkia). 

§  49.  e  entravé  devant  une  nasale  adonné  ç,  qui, 
de  même  qu'ê  sorti  d'e  devant  une  nasale  (v.  §  42),  s'est  en- 
suite transformé  en  à:  ventu  —  vent  (vânt),  dente  —  dent,  ad- 
dçntes  —  adenz,  templu  —  temple,  exçmplu  —  essemple. 

Remarque.  —  Pour  la  différence  d'f  et  d'à  dans  les 
dialectes,  v.  §  42  Rem.  —  Cf.  aussi  11,   3  b  et  §  47,   2. 

§  50.  ç  devant  un  j  épenthétique  donne  avec  cet  i 
i  en  passant  par  *iei,  puis  devant  une  nasale  il  donne  î 
(cf.  §  35 ,  5)  :  precat  —  ^prçiei  ^prieiet  —  priet ,  dçjie  —  diz 
dis  (cf.  §  135,  3  Rem.),  Içgo  —  li;  Içciu  —  *Içit  —  *lieit  —  lit, 
despectu  —  despit,  vecte  —  vit,  pectus  —  pis,  seks  —  six,  exit 
—  ist,  çntçgru  —  entir;  ehriu  —  ivre,  pretiu  —  pris,  mçyu 
(mçdiii)  —  mi,  ^hercsia  (de  *kéresus,  cl.  cérasus,  gr.  yjQaGoç)  — 
cerise,  mçrjat  —  miret;  dec(i)mAi  —  dime  disme  (cf.  §  158  Rem.); 
enyçniu  (cl.  ingenium)  —  enging,  eny§niet  —  engint. 

Remarque  1.  —  L't  du  français  du  centre,  qui  sort  d'ç  -f  i, 
se  trouve  également  dans  le  picard,  le  champenois,  et  le 
normand  de  l'est,  tandis  que  dans  les  dialectes  français  de 
l'est  apparaît  ci,  et  ie  dans  le  nord-ouest  du  domaine  de  la  langue. 

Remarque  2.  —  Proviennent  d'une  permutation  de  suffixes 
-ier ,  -ierc ,  entre  autres,  dans  mostier  (mosteriu,  v.  §  80  Rem.), 
mestier  [mesteriu,  v.  ib.),  et  d'une  assimilation  aux  2.  et  3.  pers. 
sing.  les  formes  vieng  (vçnio),  tieng  {içnio)  au  lieu  de  ving,  ting. 

§  51.  1)  e  ■{■  u  donne  la  triphthongue  ieu.  Exemples: 
Bçu  (cf.  §  20,  1)  —  Dieu,  Andrçu  —  Andrieu,  Mathru  —  Mathieu, 
sçhio  —  sieu,  hçcu  (v.  §  17  c)  —  cieu,  Grçcu  —  Grieu,  sevu  — 
sieu,  Hçgua  (celt.  leuga)  —  lieue,  *tregua  (germ.  treuwa)  —  trieue. 

2)  e  -f  ui  apparaît  à  l'état  à!Ui:  *estçttii  —  estui  (estiii). 

Remarque.  —  A  côté  d'ieu,  on  rencontre  de  bonne  heure 
€U,  iu,  phénomène  oii  il  faut  voir  une  irrégularité  dialectale 
et,  en  ce  qui  concerne  eu,  quand  on  le  rencontre  dans  les  textes 
franciens,  une  donnée  phonétique  savante.  —  U  dans  estUt  (*estçti}i)t, 
estUrenf  (^ est^tueruni)  peut  venir  de  la   1.  pers.  sing. 
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a. 


§  52.    «libre  devantles  consonnes  orales  donne  : 
1)    dans    les  oxytons    et  les  paroxytons,   et  dans  les 
propa  r  oxyton  s    dont   la    syllabe    tonique    reste    ouverte,    à 
Tépoque   romane,    après    la    eliute   de    la    voyelle  de  la  pénul- 
tième : 

a)  ë:  iras  (v.  §  23  et  §  35,  1  Rem.)  —  très,  sal  —  sel; 
sapa  —  sève  (spfe),  faba  —  fève,  nave  —  nef;  prata  —  ][>''^ede, 
pratu  —  prêt,  remasa  (v.  §  23)  —  remese,  nasii  —  nés,  clara 

—  cJere,  enflare  —  enfler,  avaru  —  aver,  mare  —  mer,  par  et 
(V,  §  35,  1  Rem.)  —  pert.  ala  —  ele,  taie  —  tel,  le  Suffixe 
-aie  —  -el:  mortale  —  mortel,  osx)itale  —  ostel:  lahra  —  lèvre, 
fahru  —  fevre,  'pâtre  — pedre,  matre  —  medre,  fraire  —  fredre; 
Savara  —  Sevré,  rad{e)re  —  redre. 

b)  iè  après  les  consonnes  ou  groupes  de  con- 
sonnes palataux  et  palatalisés:  caru  —  chier  (tsiçr), 
capu  —  chief,  çscala  —  eschiele ,  capra  —  chicvre,  pec- 
cata  —  pechiede\  pacare  —  paiicr,  secare  —  seiier,  çmphcare 

—  empleiier,  negare  —  neiier  ;  appoyare  (appodiare)  —  appoiier  ; 
tractare  —  traitier ,  laxare  —  laissier ,  plakitare  -  plaidier, 
bajulare  —  haiUier ,  hasiare  —  haisier ,  pretiare  —  preisier, 
caïkiare  —  chalcier  chaucier,  adyenoculare  —  agenuillier. 

Remarque  1.  —  Pour  megre  (macru),  egre  (acre),  t-f.  §  158 
Rem.  —  3Ial  (mah()  à  côté  de  mel,  car  (qtmre)  h  côté  de  quer, 
a  (ad),  as  (liahcs) ,  at  (liabet)  s'expliquent  d'après  le  §  10,  4a; 
chalt  (caïet)  à  côté  de  chielt ,  valt,  valent  [valent),  sait  (salit),  ont 
{hahent),  entre  autres,  d'après  le  §  11,  2;  cf.  i;  348,  1.  Pour  la 
désinence  de  l'imparfait  -aha  (cl.  -aham),  v.  §  341.  —  Sont  des 
mots  d' emprunt  pape  (cl.  papa),  estât  (cl.  statum),  cave  (cl. 
cavam),  cas  (cl.  casum);  les  adjectifs  et  les  subjonctifs  en  -al  (cl. 
-alem) ,  comme  leal,  real  (Eulalie  regiel  =  rerieï),  missal;  et  en 
outre  table  (cl.  tahidam) ,  diable  (diaholum) ,  estahle  (cl.  stabnla), 
fable  (fabidani),  abominable  (abominabilem)  etc. 

Remarque  2.  —  Les  transformations  d'«  tonique  libre  forment 
le  critérium  le  plus  impoi-tant,  qui  serve  à  limiter  les  domaines 
de  langue  du  français,  du  provençal  et  du  franco-provençal.  En 
provençal,  a  persiste  sans  exception  *,  en  f  r  a  n  c  o  -  p  r  o  v  e  n  ç  a  1 , 
il  devient  ié  après  les  palatales  comme  en  français,  mais  d'ordi- 
naire il  reste  a,  comme  en  provençal. 
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2)  Dans  les  pro  paroxytons  dont  la  syllabe  tonique 
s'est  fermée,  à  l'époque  romane,  après  la  chute  de  la  voyelle 
de  la  pénultième,    a  persiste:   rapidu  —  rade,  asinu  —  asne, 

-aticu âge  (v.  i<  148,  2).     Cf.  §  35  Rem.  et  §  54. 

.  §    53.      a    libre    devant    les    consonnes    nasales 
donne  : 

1)  dans  les  paroxytons: 

a)  ai:  muas  —  amies  {awies) ,  famé  —  faim,  ramus  (v. 
§  35,  1  Rem.)  —  rains;  lana  —  laine,  vana' —  vaine,  pane  — 
pain,  levame  —  levain,  manu  —  main,  mane  —  main,  vanu  — 
vain,  granu  —  grain,  le  suffixe  -anu  —  -ain:  suhitanu  — 
sudain. 

b)  iv  après  les  palatales.  Exemples:  cane  —  chien 
(tsièn),  decanu  —  deiien,  paganu  —  paiien^  Ivgame  —  leiien. 

2)  Dans  les  pro  par  oxytons  dont  la  syllabe  tonique 
s'est  fermée,  à  l'époque  romane,  après  la  chute  de  la  voyelle 
de  la  pénultième,  a  est  devenu  à:  amita  —  ante,  anima  — 
anme  (v.  §  187),  manica  —  manche;  il  en  est  de  même 
après  une  palatale:  caméra  —  chambre.  Cf.  j?  35,  1  Rem. 
et  §  55. 

Remarque.  —  Pour  la  désinence  verbale  -ons  {amus),  v. 
§  339,   2,  pour  -âmes  (1.  pers.  plur.  parf),   §  342,   1. 

§  54.  a  entravé  devant  les  consonnes  orales 
est  resté  a:  drappu  -  drap,  vacca  —  vache,  grassu  —  gras, 
passu  ~  pas,  massa  —  masse,  valle  —  val;  arma  —  arme, 
parte  —  |jr?»-^,  lardu  (v.  §  19)  —  lart,  salvu  —  salf  (v.  §  174), 
sapiat  —  sachet,  rabia  (cl.  rabiem)  —  rage,  braTciu  (bracchium) 

—  braz,  lahu  (cl.  laqueum)  —  la0,  aïiu  —  ail  {aï  v.  §  200), 
battalia  —  bataille  (=  batale);  il  en  est  de  même  après  une 
palatale:  cattu  —  chat,  carne  —  charn,  carru  —  char. 

Remarque.   —  Pour  font  {faciunt),  v.   §   348,  4c. 
§  55.     a  entravé   devant   les  consonnes    nasales 
se  nasalise  (à):  flamnia  —  flamme  (flàme),  pannu  — pan,  anmi 

—  an;  amplu  —  ample,  tantu  —  tant,  quantu  —  quant,  en- 
fante —  enfant;  Brçtannia  —  Bretaigne  (=  Bretàne,  v.  §  207); 
on  trouve  de  même  un  à  après  une  palatale:  campu  — 
champ,  cantat  —  chantet,  pacante  —  paiant,  negante  —  neiant. 

Rem  arc]  ne.  —  estant  (estant)  a  été  assimilé  à  sont  (simt). 
V.  §  348,  4  b. 
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§56.  1)  a  devant  un  i  épenthétique  sejointàceti 
pour  former  la  diphthongue  ai  qui,  excepté  devant  une  nasale, 
s'est  transformée  dans  le  francien ,  à  peu  près  vers  la  fin  de 
la  période  qui  nous  occupe,  en  ci  et  ensuite,  devant  plusieurs 
consonnes,  en  ç.  Dans  l'orthographe,  ai  persiste.  Devant 
une  nasale  il  se  produit  la  diphthongue  nasale  ai:  hraca  — 
hraie,  pacas  —  paies,  pïaga  —  plaie,  fac  —  fai,  rayu 
(radiu)  —  rai,  le  suffixe  -acu  —  -ai  dans  *veracu  (v.  §  135, 
2  Rem,)  —  verai  et  dans  les  noms  de  lieux  comme  Bavacu  — 
Bavai,  Duacu  —  Duai;  laxat  —  laisset,  factu  —  fait,  axe  — 
ais ,  fragrat  —  fïairct  (v,  §  103,  2,  page  62),  fashe  —  fais, 
palatin  —  palais,  Sarmatia  —  Sarmaise,  aria  —  aire,  variu  — 
vair;  pasJcere  —  paistre;  nasJcere  —  naistre,  traxerunt  — 
traistrent-,  aire  (cl.  Curem)  —  air. 

Sanctam  —  sainte,  planctu  —  plaint,  anxia  —  ainse. 

2)  Cette  règle  soufi"re  une  exception  avec  a  libre  du 
la  t.  vulg.  après  une  palatale,  parce  qu'en  ce  cas  d'« 
sort,  d'après  le  §  52,  1  b,  la  diphthongue  ie,  qui  devient,  avec 
Vi  épenthétique  suivant,  i  en  passant  par  *iei:  jacet  dsieist 
—  gist  (dêist),  cacat  —  chiet  (tsiet),  le  suffixe  -iacu  —  i:  Cam- 
2nniacu  —   Champigni,  Liniacu  —  Ligni. 

Remarque.  —  D'après  une  autre  opinion,  a  après  une 
palatale  est  devenu  i  en  passant  par  *iai  —  *iei.  —  Le  suf- 
fixe -ariu  a  donné  -ier  (p.  ex.  primariu  —  premier)  d'une  façon 
encore  insuffisamment  éclaircie. 

§  57.  1)  a  +  u  est  devenu  ou.  Exemples  :  fagu  —  fou  (fôu), 
clavu  —  clou,  Andegavu  —  Anjou;  ahu(i)t  —  eut,  sapu(i)t  — 
sont,  pàviierimt  —  pourent  (pôurent),  plncueriint  —  plourent, 
tâcuenmt  —  tourent. 

2)  a  +  ni  a  donné  ôi,  p.  ex.  :  abui  —  oi  (ai) ,  2)l(icui  — 
2)loi,  sapui  —  soi. 

3)  Le  groupe  récent  a  +  u,  qui  est  sorti  d'aZ  suivi  d'une 
consonne  vers  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe  (v.  §  174), 
reste  au.  Exemples  :  salvu  —  sauf,  caldu  (v.  §  19)  —  chaut, 
saltu  —  saut. 

o. 

c 

§  58.  0  libre  devant  les  consonnes  orales  se 
diphthongue  : 
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1)  dans  les  oxytons  et  les  paroxytons,  et  dans  les 
pro  par  oxytons  dont  la  syllabe  tonique  reste  ouverte,  à 
l'époque  romane,  après  la  chute  de  la  voyelle  de  la  pénultième, 
en  ûo,  qui  devient  de  bonne  heure  ué  (ue)  en  passant  partie: 
cor  —  cuer;  opus  (v.  §  35,  1  Rem.)  —  wes,  prohat  —  pruevet, 
hove  —  buef,  nnve  —  nuef^  novu  —  nuef,  ovu  (v.  §  17  b  Rem.) 

—  uef,  movet  (v.  §  35,  1  Rem.)  —  muet,   ^pntet  —  piiet,  snror 

—  suer,  foru  —  fuer,  fHiâlu  —  fiUuel,  ^voJet  (cl.  vult)  —  vuelt, 
apfud  hjoc  —  avuec,  i-Joco  —  iluec;  coïobra  (cl.  côluhra-^  v. 
§  15,  1   et  §  17b  Rem.)  —  culuevre;  opéra  —  uevre. 

2)  Dans  les  proparoxytons  dont  la  syllabe  tonique 
s'est  fermée,  à  l'époque  romane,  après  la  chute  de  la  voyelle 
de  la  pénultième,  la  diphthongaison  s'est  ou  ne  s'est  pas  pro- 
duite, suivant  l'époque  plus  ou  moins  ancienne  à  laquelle  a 
eu  lieu  la  syncope  :  jovene  (v.  §  1 7  b  Rem.)  —  iueime  juene  (v. 
§  111b),  movita  —  muete;  au  contraire  Rhodanu  —  Rosne. 
Cf.  §  35,  1  Rem.,  §  60  et  §   120  Rem. 

Remarque. —  ue  se  rencontre  pour  la  preniière  fois  dans 
le  Domesday-Boôk  (1086),  p.  ex.  Sept  mueJes  (môlas).  La  jjro- 
nonciation  de  cette  diphthougue  en  francien  paraît  avoir  été  ue 
(transcrit  tte,  oe),  tandis  que  d'autres  dialectes  connaissent  ûe.  — 
Présentent  également  la  diphthongaison  tonique  les  mots  d'em- 
prunt avuegle  (v.  §  159  Rem.),  pueple  (v.  §  110  Rem.)  qui  ont  été 
admis  de  bonne  heure  ;  o  a  persisté  dans  les  mots  qui  ont  pénétré 
postérieurement,  comme  rossignol,  escoïe,  rose,  jaiole,  et  dans  les 
atones  par  position,  entre  autres,  ro  {ecce  hoc),  fors  à  côté  de 
fuers  (foris)  (cf.  §  10,  4).  -—  o  (u),  dans  demont  à  côté  de  demneret 
(demorat) ,  et  dans  dévore t  au  lieu  de  devueret  (devôrat),  j)rovient 
de  formes  accentuées  sur  la  terminaison. 

§  59.     p  libre  devant  une  nasale  donne: 

1)  dans  les  paroxytons,  mô  —  m|;  bomi  —  buen,  bona 

—  buene,  sonu  —  suen,  tonant  —  tuenent,  cornes  (v.  §  35,  1 
Rem.)  —  cuens,  omo  —  uens. 

Remarque.  —  ô,  dans  hou,  hone  et  dans  om,  usité  comme 
pronom,  s'explique  par  l'emploi  qu'on  fait  de  ces  mots  comme 
atones  par  position,  dans  om  substantif,  par  l'influence  du  cas 
oblique  omne  (omine) ,  dans  son,  tonent  etc.,  par  l'influence  de 
formes  de  même  famille  accentuées  sur  la  terminaison.  Est  un 
mot  d'emprunt  trône  (lat.   cl.  thrônns,  gr.   &ç6i'oç). 

2)  Dans  les  })ro  par  oxy  tons  dont  la  syllabe  tonique 
s'est  fermée,  à  l'cpoquc  romane,    après  la  chute  de  la  voyelle 
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de  la  pénultième,  p  est  devenu  la  voyelle  nasale  ô:   cçmite   — 
conte,  omine  —  homme.     Cf.  §  35,  1  Rem.  et  §  (51. 

§  60.  Q  euti'avé  devant  les  consonnes  orales 
reste  n:  fossa  —  fosse  (fosse),  nssu  —  os,  tnstu  —  tost,  nste  — 
ost,' Costa  —  coste,  porta  —  porte,  portu  —  port,  forte  —  fort, 
fortia  —  force,  mortu  (v.  §  20,  4)  —  mort,  dormit  —  dort, 
cornu  —  corn,  corpus  —  cors,  porcu  —  porc,  ortu  (cl.  hortnm) 

—  ort,   molle  —   mol,    collu   —    col,    colpu   (v.  ^  19)  —  colp, 
vôhierimt  —  voldrent;  noptia  (v.  §  17  b  Rem.)  —  noce. 

Remarque.  —  Devant  ï,  o  se  diplitliougue  on  \io  —  ue 
c-onime  dans  les  cas  où  il  est  libre  (v.  plus  haut  >î  48  la  rem.  sur  ç)  : 
folia  —  fueille  {fuele),  vçlia  —  vueïïle,  doliu  —  dueil,  soUu  —  sueil  ; 
ochi  —  oÏH  —  ueil.  En  outre  on  trouve  ue  dans  rcpropiu  — 
reprucce,  torquet  —  tuert  et  dans  quelques  autres  cas,  dans  lesquels 
il  faut  supposer  une  trnnsformation  dialectale.  —  o  (u)  provient 
des  formes  accentuées  sur  la  terminaison,  entre  antres,  dans  aprocJiet, 
reprochet,  despoillet  (despolet).     Pour  penfecuste,  v.  §  11,  4. 

§  61.    Q  entravé  devant  une  nasale  donne  ô     ponte 

—  pont   (pont),   contra   —   contre,   tond(e)re   —    tondre,   longii 

—  lonc. 

§  62.  0  devant  un  i  épen  tlié  ti  q  ue  se  transforme 
avec  celui-ci  en  ûi  (transcrit  ui)  en  passant  par  *^/o^  —  *Me?. 
Exemples:  dolcet  —  diiist  (dilist),  noTiet  —  nuist;  nocte  —  nuit, 
octo  —  uit,  coctu  —  cuit,  cçxa  —  cuisse,  coTx(e)re  —  cuire; 
troja  —  truie,  hnja  —  buie,  oye  (odie)  —  hui,  poyu  (podm)  — 
pui,  mpyii  {modiu)  —  mui,  copriu  (cf.  §  17  b  Rem.)  —  cuivre, 
ostria  —  uistre ,  coriu  —  cuir,  morio  —  muir ,  tnnriant  — 
muirent. 

Remarque.  —  ui  se  rencontre  comme  représentant  d'un 
Moi ,  uei  antérieur ,  en  dehors  du  francien ,  en  picard  et  dans  le 
normand  de  l'Est,  tandis  que  la  plupart  des  autres  dialectes 
présentent  des  transformations  différentes. 

§  63.  1)  [>  +  u  devient  ou,  vraisemblablement  en  passant 
par  *MOi<,  ueu.    Exemples:   focu  —  feu  (fou),  heu  —  leu,  jçcu 

—  jeu,  cocu  —  keu. 

2)   p  +  îii  a  donné  ûi:  nokui  —  nui  (niii). 

Remarque.  —  A  côté  de  jeu,  leu,  on  trouve  gieu,  giu,  lieu, 
liu ,  qui  attendent  encore  une  explication  satisfaisante  ;  dans  niit 
(nocu{i)t),  nûrent  (nçcuerunt),  ii  pourrait  être  venu  de  la  1.  pcrs. 
sing. 
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Le  lat.  vulg.  o  correspond  à  ô,  û  du  lat,  cl. 
§  64.      0   libre    devant    les    consonnes    orales    et 
devant  a  donne  : 

1)  dans  les  oxytons  et  les  paroxytons,  et  dans  les 
proparoxytons  dont  la  syllabe  tonique  reste  ouverte,  à 
l'époque  romane,  après  la  chute  de  la  voyelle  de  la  pénultième, 
la  diplithongue  ou:  vos  —  vous;  toa  (cl.  tnani)  —  tous  {tôue), 
soa  —  soue;  nepqte  — •  nevout,  le  suffixe  osu  ■ —  ous:  dolerous 
etc.,  onore  —    onour,  colore  —  culour,  flores  (v.  §  35,  1  Rem.) 

—  flours,    ora  —  oure,  gola  —  goule,  coda  (v.  §  18  Rem.)  — 
coude  ;  stopula  (cf.  §  39,  la  Rem.)  —  estouhle. 

Remarque.  —  Nus  (lat.  vulg.  nos),  vus  (lat.  vulg.  vos)  sont 
des  formes  atones  par  position  qui  se  sont  de  bonne  heure 
substituées  aux  formes  toniques  correspondantes  nous,  vous. 
Pour  pur  (lat.  vulg.  por,  cl.  prô),  v.  §  10,  4  a.  En  d'autre  cas, 
comme  p.  ex.  dans  espus ,  amur,  ti  (au  lieu  d'où)  provient  d'une 
assimilation  de  la  voyelle  tonique  à  la  voyelle  atone,  qui  lui  corres- 
pond dans  des  mots  de  même  famille  accentués  sur  la  terminaison. 
Tut  vient  du  lat.  vulg.  tottu  (au  lieu  de  totu,  cl.  tôtum,  v.  §  116 
Rem.).  Pour  JMS  v.  §  11,  1.  Dans  les  mots  d'emprunt  5 
du  lat.  cl.  se  rend  par  o  et  w,  û  du  lat.  cl.  par  u,  p.  ex.  dévot, 
nçhle  {mhdem),  cuple  (côpula),  rude  (rûdem),  tube  (tuba).  Cf  pour 
duble  §  110  Rem.  —  Dans  le  normand  et  les  autres  dia- 
lectes de  l'ouest,  o  ne  s'est  pas  diphthongué  mais  est  resté  o  \i. 

2)  Dans  les  pro  par  oxyton  s  dont  la  syllabe  tonique 
s'est  fermée,  à  l'époque  romane,  après  la  chute  de  la  voyelle 
de  la  pénultième,  o  est  devenu  u:   dohiiat  —  dutet,  d(u)odeke 

—  duze.     Cf.  ^  35,   1  Rem.  et  §  66. 

§  65.  0  libre  devant  une  nasale  devient  la  voyelle 
nasale  ô  :  donat  —  donet  (dùnet),  persona  —  persone,  ponia  — 
pome,  Borna  —  Rome;  leone  —  lion,  pavone  —  paon,  niasione 
(v.  §  23)  —  maison,  donu  —  don,  polmqne  —  pidmon.  Même 
dans  les  proparoxytons  dont  la  syllabe  tonique  s'est 
fermée,  à  l'époque  romane,  après  la  chute  de  la  voyelle  de  la 
pénultième,  apparaît  un  ô  :  nomeru  —  nombre,  ponere  —  pondre. 
Cf  §  35,   1  Rem.  et  §  67. 

Remarque.  —  Une  autre  explication  veut  que  ce  son  n'ait 
pas  passé  par  le  stade  ô ,  mais  qu'ow  (avec  o  oral)  soit  devenu 
directement  on  à   une  époque  postérieure  de  l'ancien  français. 
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§  66.  0  entravé  devant  les  consonnes  orales 
devient  \(.  Dans  l'orthographe,  o  et  u  alternent;  plus  tard 
c'est  ou  qui  est  entré  en  usage  (v.  §  219):  ropta  —  rufe, 
cop2)a  —  cupe,  gobia  —  guga,  rohia  —  ruge^  quadroviu  —  ca- 
riige,  goUa  —  gute,  *tothi  —  tut  (v.  ij  116  Rem.),  gosia  —  giiste, 
costat  (V.  §  23)  —  custet,  mosca  —  niusche,  rossu  -  rus,  corte 
(V.  §  21)  —  curi,  cor  tu  (cl.  curtum)  —  curt,  força  —  furche, 
çrJcia  —  urce,  fornu  —  furn,  ornât  —  urnet,  orâine  —  urne, 
forma  —  fiirme ,  iorre  —  tur,  horsa  biirse,  polla  —  ynle, 
moltu  —  7nu]t;  conocla  (v.  §  103,  ])age  62)  —  quenuilh  (kenule). 

Remarque.  —  Présentent  la  forme  de  mots  d'emprunt, 
entre  autres,  forme  à  côté  de  furme,  ordre  et  orne  à  côté  diurne, 
deliige  (cf.  §  64  Eem.).  Pour  noces,  v.  §  17,  1  Eem.  o  est  in- 
expliqué, entre  autres,  dans  gorge  (giirga),  et  dans  gort  (cl.  gur- 
gitem)  à  côté  de  gurt. 

§  67.  0  entravé  devant  une  nasale  devient  la 
voyelle  nasale  ô:  onda  (cl.  unda)  —  onde  (onde),  ombra  — 
omhre,  somma  —  some,  ongla  (cl.  ungula)  —  ongle;  calomnia  — 
chaJonge,  lombiu  —  longe.     Cf.  la  rem.  du  §  65. 

§  68.  0  devant  un  i  épenthétique  se  joint  à  cet  i 
pour  donner  la  diphthongue  ôi.  et  oi  devant  une  nasale  :  voke  — 
voù  (vôiz),  croJce  —  croiz,  noJce  —  noiz;  dqcta  —  doite,  cognqs- 
kii  —  conoist;  angosiia  —  angoisse;  foshina  (cl.  fuscina)  — 
foisne,  cognoskere  —  connoistre,  dormitqriu  —  dortoir, 
pognu  —  poing  (pain),  coniu  —  coing,  testimoniu  —  tesmoing, 
pondu  —  point.,  jonyere  (cl.  jûngere)  —  joindre,  ponyere  (cl. 
pungere)  —  poindre. 

Remarque.  —  Est  irrégulier  ûi,  à  la  place  duquel  on  devait 
attendre  oi,  dans  piXiz  (pqtiu;  cl.  puteum),  cuit  (cogito  ;  cl.  côgito), 
huis  (ostiii;  cl.  ôstium)  ,  tûit  {toti)  et  quelques  autres  mots,  dont 
l'historique  des  transformations  n'est  pas  suffisamment  éclaircie. 
Pour  glorie,  v.   §  201. 

§  69.  0  +  u  9i  donné  on:  doos  (cl.  duos)  —  dous  (dôus), 
lo(p)u  —  lou. 

Remarque.  —  ui  pourrait  représenter  la  transformation 
mécaniquee  d'o  +  ui  dans  *momi  —  mi{i  (mili) ,  *cognovui  — 
conui  (conui) ,  et  les  3.  pers.  sing.  et  plur.  mût  (lat.  vulg.  *mo- 
vyt,{i)t) ,  murent  (*môvuerunt) ,  coniit ,  coniirent  avoir  été  formées 
d'après  ce  modèle. 
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§  70.  »/,  libre  ou  entravé,  devant  les  consonnes 
orales,  et  u  libre  comme  dernière  lettre  d'un  mot 
et  devant  une  voyelle  donnent  w  (v.  §5,  1).  Dans  l'ortho- 
graphe u  persiste  (v.  §  13,  1).  Exemples:  tu  —  tu  (tu);  grue 
(V.  §  20,  5)  —  gru;  cypa  —  cuve,  escufu  —  escut;  nnda  —  nude^ 
ïactuca  —  laitue,  usu  —  us,  muru  —  mur,  puru  — pur;  seairu  — 

—  sëur,  mnlu  —  mul;  plus  —  plus,  fnste  —  ftist,  fnrtu  —  furt, 
nuïïu  —  nuly  nuUa  —  nulle;  pulike  —  pulce;  lukiu  —  luz. 

§  71.  n,  libre  ou  entravé,  devant  une  nasale 
devient  la  voyelle  nasale  û  (cf.  §  35 ,  5).  Exemples  :  unu  — 
un  (un),  fnmu  —  fum  fun,  flume  —  flun,  alume  —  alun, 
dunu  —  clun:  Autun  Verdun,  una  —  une,  prnna  —  prune, 
aïïum(i)nat  —  allumet. 

§  72.  V-  donne  avec  un  i  épenthétique  ûi,  et  ûi  devant  une 
nasale.     Exemples:  ducat  —  duiet  (dûiet),  hjJcet —  luist;  fhjctu 

—  fruit,  hjcta  —  lutte;  juniu  — juin  (dèuin).  —  La  diphthongue 
?ii  qui  existait  dès  le  latin  vulgaire  (v.  §  20,  1)  donne  ûi,  p.  ex. 
cui  (cm),  fui. 

an. 

§  73.    au,  libre  ou  entravé,  devant  les  consonnes 

orales  devient  o:    audit  —  ot  (ot),  causa  —    chose,  pausa  — 

pose.,  clausu  —   clos,  caule  —  cliof  Paulu  —  Pol,  auru  —  or, 

clcmdere  —  clodre,  paupere  —  povre;  paraida  —  parole,  taula 

—  tôle;  {il)lâ  ora  —  lore-s,  dora  (hâfc  hjora)  —  are,  "^faurga 
(V.  §  109  Rem.)  —  forge. 

§  74.  au  devant  un  i  épenthétique  se  transforme 
avec  cet  /  en  la  diphthongue  ôi:  gauya  (gaudja)  — joie  [dsoie), 
auyo  (audio)  —  oi,  nausia  —  noise. 

Remarque.  —  Pour  oie  (auca),  v.  t^  140  Eem.,  ^our  poi, 
§  145,  2. 

§  75.     au  +  u  donne  ou:  paucu  — pou  {pan),  raucu  —  rou. 

B.    Voyelles  post  -  toniques. 
a)  Dans  la  syllabe  pénultième. 

§  76.  Quand  deux  voyelles  post-toniques  suivent  l'accent 
principal,  la  première  —  (celle  qui  est  la  plus  proche  de  la  voyelle 
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tonique)  —  est  élidéo.  Exemples:  manica  —  manche^  comité  — 
conte,  fraxinu  —  fraisne,  caméra  —  chambre,  nomeru  —  nombre; 
a  tombe  également:  Séquana  —  Seine,  Jâzaru  —  lazdre  ladre, 
platanu  —  plane,  cannabe  —  chanve. 

Remarque.  —  Déjà  dans  le  latin  vulgaire,  beaucoup  de 
proparoxytons  étaient  devenus  paroxytons  :  a)  par  déplacement  de 
l'accent  (v.  §  15),  b)  par  l'iotacisation  d'i,  e  formant  hiatus  et 
primitivement  syllabiques  (fakio  etc.,  v.  §  20,  3),  c)  par  syncope 
de  la  voyelle  de  la  pénultième  entre  certaines  consonnes 
{calmu  etc. .  v.  §  19).  La  loi  phonétique  du  vieux  français  qui 
a  été  formulée  au  §  76  date  également  de  loin.  Son  action 
précède,  comme  on  l'a  montré  §  35 ,  1  Rem.,  sans  exception 
la  transformation  phonétique  d'('.  o,  a  toniques  libres,  et  en 
partie  aussi  la  diphthongaison  d'f  et  d'p  toniques  libres.  Jits- 
qu'à  quel  point,  dans  des  mots  comme  mçnila  —  merle,  trç- 
mtdaf  —  tremhlet,  sçmifa  —  sente,  ïa  atone  de  la  dernière 
syllabe ,  par  suite  de  sa  plus  grande  sonorité ,  ou  les  consonnes 
environnantes  ont  hâté  la  synco2De  de  la  voyelle  de  la  pénultième, 
il  est  difficile  de  la  décider  avec  certitude.  Après  que  la  loi 
formulée  plus  haut,  eut  exercé  son  action  le  fi-ançais  ne  posséda  plus 
de  proparoxytons,  excepté  un  certain  nombre  de  mots  qui,  pour  la 
plupart,  n'appartiennent  pas  au  fonds  héréditaire,  comme  angele, 
imagene,  jovene,  aneme,  apostele,  umele,  termene,  ordene,  virgene,  mots 
dont  la  prononciation  est  douteuse,  mais  qui,  dans  la  littérature 
transmise,  sont  constamment  traités  par  les  j^ot'tes  comme  des 
paroxytons.  Présentent  un  traitement  différent,  enti-e  autres,  ave 
{av'idv),  pave  (pavidu),  rance  (rancidu),  ane  (anate),  t(i)eve  à  côté 
de  tiède  {tçpidii),  pale  (palUdu),  sene  (synodmn)  que  nous  fournissent 
des  textes  plus  récents ,  et  dans  lesquels  il  faut  supposer  une 
transformation  en  partie  savante,  en  partie  peut-être  populaire  et 
dialectale. 

b)   Dans  la  dernière  syllabe. 

§  77.  Quand  i,  w,  à  la  iin  d'un  mot,  se  trouvent  en 
hiatus  avec  la  voyelle  tonique  précédente,  ils  forment  avec 
celle-ci  une  diphthongue  :  poiiii  —  jjoî,  placui  —  ])loi;  foeu 
—  fou,  jocu  —  jeu,  fagu  —  fou  ;  clavu  —  clou,  Andegavu  — 
Anjou. 

Remarque.  —  L'histoire  de  l'origine  de  ces  diphthongues 
n'est  pas,  dans  le  détail,  établie  avec  une  clarté  parfaite.  V.  les 
renseignements  bibliographiques  à  l'appendice  et  cf.  le  consonnan- 
tisme.  —  Sur  la  fusion  en  diphthongue  de  la  voyelle  tonique  avec 
une  voyelle  atone  suivant  immédiatement,  dans  le  latin  vulgaire, 
V.   §   20,   1. 


—     54    — 

Dans  la  suite,  les  voyelles  atones  de  la  dernière  syllabe 
ne  sont  prises  en  considération  qu'autant  qu'elles  étaient  restées 
syllabiques  en  roman. 

§78.  1)  a,  dernière  lettre  d'un  mot  persiste  à  l'état 
d'e  sourd  (qui  marque  le  son  musical  produit  uniquement  par 
les  vibrations  des  cordes  vocales).  Exemples:  vça  —  veie,  ala  — 
ele^  terra  —  terre,  porta  —  porte,  hona  —  hone,  tina  — -  tine, 
femina  —  femme,  angostia  —  angoisse,  folia  —  fueille. 

2)  Les  voyelles  autres  qu'a,  dernières  lettres 
d'un  mot: 

a)    sont  tombées: 

a)    après  les  consonnes    simples.      Exemples:    nave 

—  nef,  mese  —  meis ,  pare  —  jwr,  muru  —  mûr,  mortale  — 
mortel,  bene  —  bien,  pavone  —  paon,  amo  —  ain; 

(i)  après  les  consonnes  redoublées.  Exemples  : 
C€pp^l  —  cep,  cattu  —  chat,  seccu  —  sec,  passu  —  pas,  ferni  — 
fer,  caballu  —  cheval; 

y)  après  les  groupes  de  consonnes  primaires  — 
(qui  existaient  déjà  dans  le  latin  vulgaire)  — , 
dont  le  dernier  élément  est  une  explosive  ou  une 
spirante.  Exemples:  campu  —  champ,  servu  —  serf,  salvii  — 
saïf;  arte  —  art,  perdo  —  j;er^,  vçrde  (v.  §  19)  —  vert,  caldu 
(v.  §  19)  —  chalt,  ventu  —  vent,  factu  —  fait,  preposiu  (v.  §  19) 

—  prevost,  tostu  —  tost,  jonctu  —  joint,  septe  —  set,  versii  — 
vers,  escripsi  —  escris,  axe  —  ais  ;  arcu  —  arc,  cresco  —  creiSr 
pasco  -  -  j)rt/5,  calke  —  chah; 

ô)  après  les  groupes  d  e  c  o  n  s  o  n  n  e  s  primaires 
M,  gr,  gn,  rm  et  m,  précédés  d'une  voyelle:  periclu  —  péril, 
solçclu  —  soleil,  vçclu  (v.  §  25)  —  vieil;  nçgru  —  neir,  cntçgni  — 
entir;  pognu  —  poing;  frmu  —  ferm,  cornu  -  corn,ibcrnu  —  ivern  ; 

fi)  après  ti,  si,  hi,  li,  ri  (excepté  cons.  4  ri),  ni  (ex- 
cepté mni).  Exemples:  prçtiu  —  pris,  Martin  —  Marz,^ 
Yervasiu  —  Gervais,  solaMu  —  solaz ,  consçliu  —  conseil, 
malliu  —  mail,  variu  —  vair,  conin  (cl.  cuneum)  —  coing  (au 
contraire:  copriu  —  cuivre,  çbriu  —  ivre,  somniu  —  songe); 

'Ç)  après  quelques  groupes  de  consonnes  se- 
condaires réduits  de  bonne  heure:  -tid:  nçtidu  —  net, 
putichi  —  piit;  -hit,  -yit:  plakitu  —  jj7aî7,  explçhitu  —  espleit, 
sollrJcitu  —  soïïeit,  dçyitu  —  deii;  -yine:  plantaijine  —  plantain. 
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propnyine  —  provain,  verthjine  —  nveriin  (v,  §  11,  4);  peut- 
être  faut-il  nommer  ici  ^gnit-,  -ryit- :  adcofpiitu  —  acoint,  gqryite 
(cl.  gurgitem)  —  gurt.  L'époque,  à  laquelle  tomba  la  voyelle 
de  la  pénultième ,  ne  peut  pas  être  fixée  avec  précision  pour 
chaque  cas  particulier.  Il  n'est  ])as  impossible  que  quelques- 
uns  des  groupes  donnés  ici  aient  déjà  été  réduits  au  temps  du 
latin  vulgaii-e.     V.  §   19. 

b)  Elles  ont  persisté  à  l'état  d'ç,  ou  parfois 
après  la  chute  de  la  voyelle  il  s'est  produit  un  nouvel 
élément  vocalique: 

a)  a  ]i  r  è  s  les  groupes  de  c  o  n  s  o  n  n  e  s  primaires, 
dont  le  dernier  élément  est  une  liquide  ou  une 
nasale  (à  l'exception  de  ceux  qui  sont  cités  2  a  ô): 
lab.  +  r,  dent.  +  r,  lab.  -f-  ?,  cons.  +  pal  a  t.  H-  /,  Jm,  sm, 
In,  mn.  Exemples  :  fabru  —  fevf  —  fevre ,  octobre  —  oitmwre, 
fehre  —  fièvre;  pâtre  — pedre^  matre  —  medre,  nofstru  —  nostre; 
doplu  —  duble  (v.  §  110),  mflo  —  enfle;  coperclu  —  ciivcrcle; 
calmu  (v.  §  19)  —  chalme,  helmu  —  hehie,  olmu  —  olme  — 
orme;  haptçsmu  —  hatesme;  alnu  —  aine;  somnu  —  somnc 
somme  {y.  §  182),  escamnu  —  eschamne  eschamme  [v.  §  182); 

/?)  après  les  grou})es  secondaires  (à  l'exception 
de  ceux  qui  sont  c  i  t  é  s  2  a  l).  Exemples  :  Lçyere  -  Lcire, 
faJcere  —  faire,  vivere  —  vivre,  yenerc  —  gendre,  moJere  — 
moldre,  correre  —  curre,  paskere  —  paistre,  metçpsimu  —  me- 
desme,  ordine  —  urne,  asinu  —  asne,  jovene  —  jucvne,  omine  — 
homme,  cannabe  —  chanve,  malabitu  —  malade,  comité  —  conte, 
ospite  —  oste,  tepidu  —  tiède,  pedicu  —  piège,  çtaticu  —  cdage, 
romihe  —  ronce,  pomihe  —  ponce,  puJihe  —  pïdcc,  erpike  —  erce, 
pantike  —  |j«wce; 

y)  après  une  1  a  b  i  a  1  e  -t-  ?'.  Exemples  :  a2nu  —  ache, 
robiu  —  ruge,  quadroviu  —  caruge,  simiu  —  singe.  En  outre 
après  cons.  +  ri  et  înni  (v.  2  a  e). 

3)  Si  une  consonne  finale  ou  un  groupe  de 
consonnes  final  suit  la  voyelle  atone  de  la  der- 
nière syllabe,  n  persiste  également  sans  exception  à  l'état 
d'e,  p.  ex.  abbas  —  abcs,  çnfas  (cl.  infans)  —  enfes,  amas  — 
aimes,  amat  —  aimct ,  amant  —  aiment.  Les  voyelles  autres 
qu'a,  quand  plusieurs  consonnes  ou  r,  l  les  suivent,  apparaissent 
à  l'état  d'e:    vendunt  —  vendent,  ament  -^  aiment,   cantent  — 
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chantent;  melior  —  mieidrc ,  mnior  —  mendre,  {nsrtnid  —  en- 
semble (pour  la  métatlièse  d'r,  l  finales,  cf.  §  170  Rem).  Si 
une  consonne  simple,  en  dehors  dV,  l  finales,  les  suit,  le 
traitement  de  la  voyelle  atone  de  la  dernière  syllabe  a  lieu, 
comme  on  l'a  exposé  dans  la  subdivision  qui  précède,  suivant 
la  nature  des  consonnes  précédentes,  p.  ex.  sapit  —  set, 
débet  —  deit,  ienipvs  —  tems,  corpus  —  cors,  cornes  —  cuens, 
vertnes  —  ver{m)s,  mrnus  —  meins,  amet  —  amt,  sedet  —  siet, 
latidet  —  Jot,  défendit  —  defent,  çnius  —  enz,  foriis  —  forz, 
plaliet — pjlaist,  pejus  —  2^^'^'  "^^clms  —  mieh,  et  aussi  soror  — 
suer;  au  contraire  alinus  —  odnes,  asinus  —  asnes,  tepidus  — 
tiedes,  diJcimus  —  dîmes,  fakimus  —  faimes. 

Kemarque  1.  —  On  a  expliqué  la  différence  de  traitement 
que  jjrésente  la  voyelle  de  la  dernière  syllabe,  suivant  qu'un 
même  groupe  de  consonnes,  qui  la  précède,  est  primaire  ou  se- 
condaire, par  ce  fait  que,  dans  les  proparoxytons  primitifs,  la 
voyelle  en  question  aurait  été  originairement  frappée  d'un  accent 
second,  tandis  que,  dans  les  paroxytons  primitifs,  elle  aurait  été 
au  contraire  atone,  p.  ex.  pulike  —  pulce,  mais  cSke  —  clialz.  — 
De  ce  que,  (par  opposition  à  la  transformation  de  periklu  — jyeril, 
nvgni  —  neir ,  pognu  —  poing,  v.  §  78,  2  a  à),  e  après  tr,  dr, 
mn  etc.  n'est  pas  tombé  à  l'époque  de  l'ancien  français,  même 
après  la  réduction  de  ces  groupes ,  il  résulte  que  la  loi  formulée 
§78,  2a«et/ï  avait  cessé  d'exercer  son  action,  quand  cette 
réduction  s'est  produite.  Cf.  Consounantisme  §§  118,  182  etc., 
et,  pour  la  fixation  chronologique  des  changements  phonétiques, 
entre  autres,  les  observations  faites  §  35,  1  Rem.  sur  les  voyelles 
tuniques  dans  les  paroxytons. 

Remarque  2.  —  Présentent  un  traitement  irrégulier  un  grand 
nombre  de  mots  d  '  emprunt  comme  honestc,  cJutste,  céleste,  monde 
(à  côté  duquel  on  trouve  mont),  contraire,  pâlie  (pallium),  nohilie, 
magnes  {magnus),  signe  (sigmim).  lange  (laneum,  v.  §  203),  linge 
(lineiim),  vice  (vitium);  siècle,  miracle.  —  Dans  d'autres  mots,  dont 
la  transformation  paraît  irrégulière,  on  se  trouve  en  présence  de 
formations  anal  0  g  i  q  u  e  s.  C  est  à  cette  catégorie  qu'appar- 
tiennent les  infinitifs  sans  ç  coiJlir  (colligere) ,  henéir  (hencdicere), 
qui  s'expliquent  par  ce  fait  qu'ils  ont  passé  dans  la  2.  conjugaison 
de  l'ancien  français;  et  en  outre  un  grand  nombre  de  formes 
verbales  avec  e  non  organique,  comme  estes  (estis),  faites  {faJcitis), 
dites  (ditcitis),  termes  (crimns),  somes  à  côté  de  sons  {sunnts},  -astcs 
{-astis):  amastes,  chantastes,  -amcs  (-amus):  amanies,  chantâmes 
etc.  Cf.  Morphologie  passim.  V.  ib.  §  306 ,  3  b  pour  les  ad- 
jectifs   masculins    large,    chauve    etc.      Proviennent    d'une   permu- 


-     57     - 

tation  de  genres,  dans  le  substantif,  les  formations  doubles  comme 
formi  à  côté  de  formie  (formica),  albespin  h  côté  d'albcspme  {alha 
spina).  —  S'expliquent  par  la  fréquence  de  leur  emploi  eu 
position  proclitique  les  formes  pronominales  syncopées  noz, 
voz  (v.  §  329)  au  lieu  de  nosfres,  vostres;  s'explique  vraisemblable- 
ment de  même  dan  au  lieu  de  dame ,  qui  est  issu  de  domnu  (v. 
§  19  Eem.  et  §  190  Rem.).  Pour  les  formes  syncopées  des  pronoms 
personnels  et  de  l'article  quand  elles  sont  proclitiques  ou  en- 
clitiques, V.  §§  325,  333.  Il  reste  encore  à  rechercher  plus 
il  fond  l'origine  des  formes  encor  à  côté  à' encore,  mar  à  côté  de 
mare  [mala  liora  ?),  onc  à  côté  à'onqiies  avec  syncope  complète  de 
l'a  post-tonique,  entre  autres.     Cf.   §   10,   4  Rem. 


C.    Voyelles  protoniques. 

§  79.  Pcar  voyelles  protoniques  nous  entendons  dans  la 
suite  toutes  les  voyelles  d'un  mot,  qui  précèdent  la  voyelle 
tonique. 

Les  mots,  dont  la  tonique  est  précédée  de  deux  syllabes 
ou  plus,  portent  un  accent  second  sur  la  première  syllabe, 
p.  ex.  sànitâte,  sdhitànu,  vèn'diàrm,  àsperitâte.  Sont  également 
soumis  à  cette  règle  les  mots  formés  par  composition,  quand 
leurs  éléments  de  composition,  ne  sont  plus  sentis  comme 
tels,  p.  ex.  àdjidàre. 

Les  voyelles  qui  se  trouvent  entre  la  contre-tonique  et  la 
tonique  —  qu'on  appellera  simplement  les  contre -finales  — 
suivent ,  dans  leui's  transformations ,  des  lois  particulières ,  et 
doivent  par  conséquent  être  traitées  à  part. 

a)    Voyelles  contre-finales. 

§  80.  Les  voyelles,  qui  se  trouvent  après  l'accent  second, 
ont  eu  un  sort  absolument  identique  à  celui  des  voyelles  qui 
se  trouvent  après  l'accent  principal.  Ici  comme  là,  sous 
l'action  d'une  syllabe  plus  fortement  accentuée,  il  s'est  produit 
un  affaiblissement  de  la  voyelle  de  la  syllabe  atone  qui  la 
suivait,  et  souvent  il  est  résulté  de  cet  affaiblissement  la  syn- 
cope  complète  de  cette  voyelle. 

1)  a  contre-final  persiste  à  l'état  d'ç  syllabique  ou,  devant 
un  i  épenthétique.  comme  premier  élément  d'une  diphthongue. 
Exemples:     hàccalàre    —    hacheJer ,    càntatore    —    chantedôur, 
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àraiore  —  ared(kir,  portatôre  —  poriedônrj  àrmatûra  —  arme- 
dure,  àmar(e)  âbet  —  amerot;  oratiône  —  oraison,  vènatiône  — 
venaison,  tànakéta  —  tanaiside,  BèU(o)vakése  —  Belvaisis. 

2)  Le  traitement  des  voyelles  contre-finales  autres  qu'a 
nécessite  encore,  dans  le  détail,  une  recherche  plus  approfondie. 
En  général  : 

a)  la  syncope  se  produit  après  les  consonnes  et  groupes 
de  consonnes  cités  §  78,  2  a,  quand,  au  commencement  de  la 
syllabe  tonique,  (a)  une  consonne  simple  ou  (/i)  une  consonne 
simple  +  i,  excepté  //,  m  les  suivent.     Exemples: 

a)  subit ànu  —  sîAclain,  Uporciriii  —  lévrier,  ràdiJcina  — 
racine,  màtutinu  —  matin,  plàkitàre  —  plaidier ,  hàjiilàre  — 
bailîier,  kèrebélîu  —  cervel,  vèrecôndia  —  vergogne,  delicàtu  — 
delgiet,  tèner(e)  âbct  —  tendrai,  sànitdte  —  santet,  comitàtu  — 
contet,  helliinte  —  heltet,  àrtemésia  —  armeise,  pèsturire  — 
pestrir,  hiimâre  —  esmer,  montiJcéllu  —  nionceî,  ùspitàJe  —  ostel, 
àdjutdre  —  aidier ,  dormitôrni  —  dortoir,  sôJcietàte  —  soistiet, 
ràtionâre  —  raisnier. 

(S)  pàrtitiâne  —  parçon,  com-ènitiâre  —  comencier,  mïnuti- 
àre  —  mincier ,  pèrtusinre  —  i^ercier ,  niàteridme  —  mairrien, 
empàstoriàre  —    empaistrier. 

b)  La  syncope  n'a  pas  lieu,  ou  il  s'introduit,  après  que 
s'est  produite  la  syncope  de  la  voyelle  contre-finale,  une 
voyelle  de  glissement:  (a)  après  les  groupes  de  consonnes 
indiqués  §  78,  2  b,  qui  ont  une  liquide  ou  une  nasale  comme 
second  élément,  ou  encore  (/j)  devant  un  groupe  de  consonnes 
ou  li,  ni.     Exemples  : 

Ci)  dùmenihélla  —  dameiselle,  quàdriforcu  —  carrefur. 

jS)  monestàre  —  monester ,  ex-pàventàre  —  espaventer,  cà- 
lomniàre  —  chalongier ,  sùspectléne  —  suspeçon,  àngostiâre  — 
angoissier;  pàpiliône  —  pavillon,  Sàbiniâcu  —  Savigny ,  càm- 
piniône  —  champignon. 

E,  e  m  a  v  q  u  e,  —  Cf.,  pour  la  chronologie  de  ces  phénomènes 
phonétiques,  les  §§  122,  137,  143.  —  Dans  *mon{i)st€rh(  — 
most{ier),  mcn{i)sterit(  —  mest{ier),  la  syncope  de  la  voyelle  contre- 
finale,  comme  le  rend  vraisemblable  la  chute  de  Vn  (v,  §  23),  a 
eu  lieu  dès  l'époque  du  latin  vulgaire.  D'après  une  autre  ex- 
plication ,  c'est  le  vfr.  mencstier  qui  aurait  la  forme  d'un  mot  du 
fonds  héréditaire,   et  il  faudrait  rapporter  mestier  à  une  influence 
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exercée  pai-  mysierhim.  —  A  côté  à'orarson,  venaison  etc.,  on  trouve^ 
dans  les  textes  vfr.,  oreison  (plus  tard  oroison),  veneison  (venoison), 
Belvdsis  {Belvoisis)\  aussi  peut-on  être  hésitant  et  se  demander  si 
c'est  ai  ou  ei  qui  représente  les  sous  primitifs,  c.  à.  d.  si  le  change- 
ment d'à  en  e  a  précédé  ou  suivi  l'attraction  de  Vi.  —  Présentent, 
notamment  à  l'époque  ultérieure  du  vieux  français,  des  doublets 
causés  par  l'accentuation  syntactique  et  la  mesure  du  discours 
un  grand  nombre  de  mots,  dont  un  r  (plus  rarement  ï,  w,  vn) 
précédait  ou  suivait  la  voyelle  contre-finale.  Cf.  §  266  Rem. 
Les  mots  lat.  Jàtrukmiii,  notritûra  et  d'autres  mots,  dont  la  syllabe 
contre-finale  commence  par  une  cons.  +  r,  sont-ils  devenus  larrecin^ 
nnrretUre,  en  passant  par  ladfcin^  nodrtiire  (avec  r  cacuminal),  le 
traitement  des  consonnes,  qui  commencent  la  syllabe  tonique^ 
permet  peut-être  de  le  supposer,  tandis  que,  d'après  une  autre 
exjilication,  on  est  en  présence  de  mots  d'emprunt.  —  En  un  très 
grand  nombre  de  cas,  la  puissance  de  l'analogie  a  empêché 
la  syncope  de  se  produire  ou  même  a  fait  réapparaître  la  voyelle 
syncopée.  C'est  ainsi  que  les  futiirs  mentirai^  partirai,  dormirai,  etc. 
sont  dus  à  l'influence  des  infinitifs  correspondants  mentir,  partir, 
dormir;  que  quelques  mots,  comme  vestement,  bïwcdôiir ,  hatedûre, 
viennent  de  la  généralisation  des  terminaisons  -amenfu,  -atore,  ■attira^ 
ou  des  terminaisons  françaises  -emenf,  -edônr,  -edûre  qui  leur  corres- 
pond ;  que  chevalier,  hafaiïïon  (hataïôn),  félonie,  doluros  et  un  grand 
nombre  d'autres  mots  doivent  la  persistance  de  leur  voyelle  contre- 
finale  à  d'autres  formes,  dans  lesquelles  la  même  voyelle 
porte  l'accent  tonique  {cheval,  hataille,  félon,  dolôur).  Sont  des 
mots  d'emprunt,  entre  autres,  paradis,  créateur,  predechier 
(praedicare),  empedcchier  (impedicare),  eremite  (eremita),  ohedir  {obe- 
diré),  visiter  (visiiare;  on  trouve  aussi  en  vfr.  visder),  lapider  (la- 
pidare),  habiter  (habitare),  dédicace  {dedicatio),  nobilitet  (nobilitatem), 
pénitence  (poenitentia) ,  trinitet  (trinitatem) ,  tribtder  {(rilndare),  et 
encore  emperedre  (imperator),  pèlerin  {percgriniim),  maledcit  {male- 
dictum),  benedeit,  enemi  {inimicum).     Cf.  Appiuidice. 

En  hiatus  avec  la  voyelle  tonique  suivante,  les 
contre-finales  i,  e,  u  étaient  déjà  devenues  en  latin  vulgaire 
les  semi-voyelles  i,  u,  pour  le  sort  ultérieur  desquelles  il  faut 
voir  dans  le  consonnantisme  le  §  191  sq.  ?',  u,  devant  la  voyelle 
toni(|ue  suivant  immédiatement ,  sont  restés  syllabiques  en 
français  dans  les  mots  d'emprunt  comme  chrestïen,  ancien, 
patïent,  gJorïôus,  passion;  manuel.  Un  grand  nombre  do  nou- 
veaux hiatus  ont  été  créés  par  la  chute  des  consonnes  en  position 
intervocalique. 
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b)    Les  voyelles  protoniques  au  commencement 
des  mots. 


§  81.  i  reste  i  devant  les  consonnes  orales  et 
devant  une  nasale  simple.  Exemples  :  liherare  —  livrer^ 
vivente  —  viv(ant),  ihernu  —  ivern,  privare  —  priver,  mirare  — 
mirer,  filare  —  filer,  fîholu  —  filluel;  villanii  —  vilîain;  ftnire  — 
finir,  ïimaJciu  —  limaz,  h'mare  —  limer. 

Remarque.  —  Parfois,  quand  la  syllabe  tonique  contient 
un  i,  e  apparaît  à  la  place  d'i  dans  la  syllabe  protonique. 
Exemples:  devin  à  côté  de  divin,  fenir  k  côté  de  finir;  appartiennent 
peut-être  à  cette  catégorie  mesis  {misisti),  desis  (dixisti).  On  trouve 
dtyà  en  latin  vulgaire  vekinu  (fr.  veisin)  au  lieu  de  vikinu,  demç- 
diu  (fr.  demi)  au  lieu  de  dimçdiu  (cl.  dimidium).  Il  faut  en 
outre  noter  premier  (primariu),  la  forme  atone  par  position  se  (si), 
fûbler  (fibidare)  avec  û  au  lieu  d'i  à  cause  des  labiales  voisines, 
et  dreit  (lat.  vulg.  directu  ou  drçctu),  drecier  qui  ont  subi  la  syn- 
cope de  la  voyelle  protonique  devant  r. 

§  82.  Devant  une  nasale  entravée,  /  est  devenu 
la  voyelle  nasale  î.  (Cf.  §  35,  5.)  Exemples:  primu  iempus  — 
printens. 

§  83.  /  se  fond  avec  i  épen  thé  tique  en  un  son 
simple  î.  Exemples:  dikebant  ■ —  diseient  (v.  §  135),  diJcer(e) 
ahet  —  dirai,  didare  —  ditier  (v.  §  158). 

e. 

Nous  ne  distinguons  pas,  dans  la  suite,  les  sons  antérieurs 
e  (cl.  /,  ê,  oe)  et  ç  (cl.  e,  ae),  parce  que,  dans  le  développement 
de  ces  sons,  il  n'y  a  aucune  différence  appréciable  en  français. 
Nous  laissons  de  côté  la  question  de  savoir  si  le  latin  vulgaire 
n'a  connu  qu'c  =  cl.  /,  é,  ë, 

§  84.  e  devant  les  consonnes  orales  et  devant 
une  nasale  simple  apparaît  à  l'état  d'e,  qui  pourrait, 
lorsqu'il  était  libre,  avoir  pris  de  bonne  heure  la  valeur  d'e. 
Exemples:  trehutu  —  ireiXt,  hehcr{c)  ahet  —  hevrat,  debere  — 
deveir,  crepare  —  crever,  Icvare  —  lever,  leporar'vu  —  lévrier; 
vedere  —  vedeir;  sedere  —  sedeir,  etaticu  —  edage;  pesare  — 
peser;   felone  —  félon;   ferire  —   ferir.    —   Seccare  —  sechier, 
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cessare  —  cesser  ;  fermare  —  fermer ,  sermone  —  sermon ,  ver- 
tute  —  vertilt,  merkede  —  mercH,  hcllHate  —  heltet.  —  3Ienare  — 
mener,  penare  —  pener,  dcnarlu  —  âenier,  venire  —  venir. 

Remarque.  —  Dans  les  dialectes,  e  devant  r  s'est 
changé  en  a,  ce  dont  la  langue  littéraire  présente  quelques  traces, 
p.  ex.  mcrcatante  —  marchedant,  mercatu  —  marcMet,  la  préposition 
per  (v.  §  10,  4  a)  —  par,  également  dans  les  composés  comme'  parmi, 
pardonner,  parjurer  à  côté  de  permettre,  entre  autres.  —  Provient 
de  l'influence  de  consonnes  labiales  voisines  u  à  la 
place  d'e  dans  fumier  (femarnt),  (ît  dans  buveig  (hehétis).  Pour  hûveiz, 
cf.  aussi  la  morphologie  §  407.  V.  ib.  §  349,  3  a  pour  o  dans  dousse, 
entre  autres.  Pour  provende,  proveire  v.  §  11,  4.  —  ^Veracu  (v. 
§  135  Rem.)  a  donné  vrai  avec  syncope  de  la  voyelle  protonique 
devant  r.  Cf.  ^  81  Rem.  dreit.  —  Pour  (çl)lo  etc.,  v.  §  10,  4  a  et 
i^  323,  2.  On  n'a  pas  encore  expliqué  de  façon  satisfaisante  a  et 
0  protoniques  dans  le  vfr.  jalus  (pelosu,  du  gr.  LfjXoç)  et  dans  rognon 
qui,  vraisemblablement,  remonte  à  une  forme  *ronione  qui  tient  la 
place  de  *renione  (de  la  racine  ren),  et  appartient  déjà  au  lat.  vulg. 

§  85.  Devant  une  nasale,  e  entravé  devient  à 
en  passant  par  ?  (le  plus  souvent  transcrit  e):  cntrare  — 
entrer  (cintrer),  envolare  —  emhler,  prender(e)  abet  —  prendrai, 
teniperare  —  temprcr ,  tender(e)  abet  —  tendrai,  Jenuarlu  (cl. 
Januarium)  —  Jenvier  Janvier;  il  en  est  de  même  quand  e 
ne  s'est  entravé  qu'à  l'époque  romane:  sem(u)lare  — 
sembler,  trcm(u)lare  —  trembler.  —  Devant  n,  ê  persiste,  p.  ex. 
degnatis  —  deigniez  {drniez). 

§  86.  e  s  e  j  0  i  n  t  ai  é  p  e  n  t  h  é  t  i  q  u  e  p  o  u  r  d  o  n  n  e  r 
la  diphthongue  ei.  Exemples:  lekere  —  leisir ,  plecare  — 
pleiier ,  meyetate  {medietate)  —  meiiiet,  pretlare  —  preisier, 
precare  —  preiier,  necare  —  neiier,  negare  —  neiier.  peshlone  — 
peisson,  pectorina  —  peitrine,  vectura  —  veiiiïre,  exire  —  eissir, 
fçskella  —  feisseUe;  devant  une  nasale,  il  se  produit  la  diphthongue 
H:  Jcenxisti  —  ceinsis  [crinsis),  dvgnitate  —  deintiet. 

Remarque.  —  Prison  {presione)  est  une  formation  analogique 
d'après  pris  (v.  §  350  la  morphologie).  Sous  l'influence  des  formes 
accentuées  sur  le  radical  (cf.  §  o48,  1),  on  forme  de  bonne  heure 
prisier  (pretiare),  issir  (exire),  issue,  priicr  {precare),  niier  (negare). 

a. 

§  87.  a  libre  devant  les  consonnes  orales  et 
devant   une  nasale  simple  apparaît  : 
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1)  à  l'état  d'à;  Aprile  —  avril,  avaru  —  aver,  pavone  — 
paon,  ahere  —  aveir,  sapere  —  snveir ,  latrone  —  Jadron, 
agostu  (v,  §  18)  —  mist,  satoUu  —  sadul,  nativu  —  nadif, 
harone  —  baron ,  p)arete  —  pareH,  farina  —  farine,  valere  — 
valeir;  amare  —  amer,  clamare  —  clamer; 

2)  à  l'état  d'e:  a)  quand  il  forme  un  hiatus  secondaire  avec 
u  tonique.  Exemples  :  sahucu  —  seU,  acidu  —  eût  (dans  le  nom 
propre  Mont  eût  ) ,  *agurlu  —  eilr  (v.  §  18),  maturu  —  madllr 
meiir,  placutu  —  jjleût;  abutu  —  eût,  sapidu  —  seût.  — 
b)  après  les  palatales.  Exemples:  caprlçlu  (v.  §  15,  2)  — 
chcvrueï,  caballu  —  cheval,  cajjçstru  —  chevestre,  capeUos  — 
chevels;  caminu  —  chemin,  canale  —  chenel. 

Remarque.  —  Pour  oiXt,  saut,  ploût  etc.,  v.  la  morphologie 
§  350.  —  Après  une  palatale  a  a  persisté  dans  caligine  —  chaliné, 
calamellu  —  cliaïûmeï,  caJere  —  clialeir,  calore  —  chalour,  calom- 
nia —  chalonge;  catena  —  diadème  chaeinc,  catedra  —  cha-iere, 
cadére  —  cJiadeir  (plus  tard  cheoir).  Ul  suivante  et  la  voyelle  pa- 
latale paraissent,  d'ajjrès  ces  exemples,  avoir  exei-cé  sur  a  une  in- 
fluence conservatrice.  —  Sont  des  mots  d'emprunt,  entre  autres, 
chameil  (camelum) ,  chapitre  (capitulum),  chanoine  (canonicum).  — 
On  trouve  o  jjour  a  dans  nodel  [natale)  qu'on  rencontre  à  côté  de 
nadel  et ,  après  les  consonnes  labiales ,  dans  jjoon ,  poâur ,  podelle 
{patclla),  lequel  ne  nous  offre  que  des  exemples  récents,  qu'on 
rencontre  à  côté  de  paon  (pavone),  paôur  et  peour  (pavore),  pa- 
delle ,  et  oii  l'on  pourrait  voir  des  irrégularités  dialectales.  Ap- 
partiennent déjà  au  latin  populaire  de  la  Gaule  *notare  =  cl. 
nafare  et  operio  formé  d'après  cnperio  (v.  §  20,  2)  =  cl.  aperio.  — 
Pour  avertin,  v.   §  11,  4. 

§  88.  a  entravé  devant  les  consonnes  orales 
reste  a.  Exemples:  lassare  —  lasser,  battalla  —  bataille, 
baccalare  —  bacheler ,  tardicare  —  targier ,  aryente  —  argent, 
salvare  —  salver  sauver;  il  en  est  de  même  après  une  palatale: 
castelhi  — •  chasiel,  carbone  —  charbon,  castanla  —  chastaigne, 
capflare  —  chacier. 

Remarque.  —  gcline  (gaïlina)  n'est  pas  expliqué.  Pour 
chetif,  V.  §  90  Rem. 

§  89.  a  entravé  devant  une  nasale  prend  une 
prononciation  nasale  (à),  et  cela,  même  quand  la  syllabe  ne 
s'est  fermée  qu'à  l'époque  romane.  Exemples:  cantare  — 
chanter,  cantlone  —  chanson,  candela  —  chandelle,  niantellu  — 
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mantel,  manâucare  —  mangier ,  annellu  —  anneï  (ânel);  san(i)- 
tate  —  santet,  van(i)tnre  —  vanter. 

Remarque.  —  ô  au  lieu  dVl  dans  dommage  {damnaticu 
du  cl.  dammim)  provient  peut-être  d'une  confusion  de  damnu 
avec  domnu. 

§  90.  a  devant  un  /  épen  thé  tique  se  joint  à  cet  i 
pour  donner  la  diphthongue  ai  —  n  (cf.  i^  56.).  Exemples  : 
tractare  —  traitier,  laxare  —  Jaissicr ,  axella  —  aisselle;  ra- 
tions —  raisim,  ahlatis  —  aiiez,  aâjutare  —  aidier,  pacare  — 
paiier;  pïakere  —  plaisir,  vaskellu  —  vaissel.  —  Devant 
une  nasale,  il  donne  ai:  planxisti  —  plainsis  {plâinsis).  — 
Après  une  palatale,  e  s'est  de  bonne  heure  substitué  à  «/: 
jahere  —  *jaisir  —  jesir. 

Remarque,  —  Il  est  incertain  si  à  cette  catégorie  appartient 
chetif,  que  l'on  a  ramené,  avec  le  picard  caiiif  et  le  prov.  caitiu, 
à  une  forme  de  lat.  vulg,  *cactivu,  venant  par  contamination  de 
coactivu  et  de  captiva,  tandis  que,  suivant  une  autre  explication, 
captivu  aurait  donné  chatif  d'après  le  §  111  a,  et  celui-ci  chetif, 
en  conformité  avec  les  mots  traités   §   87,   2  b. 

o. 

§  91.  0  libre  devant  les  consonnes  orales  devient 
u  en  passant  par  o;  hotellu  —  hudel,  pot{e)r{e)  ahet  —  pudrat, 
fncak'la  —  fuace,  locare  —  hter,  jncare  — juer ,  op{e)rare  — 
uvrer,  prohare  —  pruver,  novellu  —  nuvel,  movere  —  muveir, 
molinii  —  muUn,  colore  —  culôur ,  clolore  —  dulônr,  volere  — 
vuleir,  solere  —  sideir,  mnrire  —  mûrir,  cnlôbra  (v.  i^  15,  1)  — 
cuhievre,  corona  —  curone. 

Remarque.  —  Dans  l'orthographe,  o  alterne  longtemps  avec 
u  et  avec  ou,  qui  apparaît  ultérieurement  (v.  §  219).  C'est  sous 
l'influence  del'orthograjîhe  qu'o,  dans  quelques  mots,  comme  volontet, 
oleir,  semble  avoir  reparu  même  dans  la  prononciation,  taudis  qu'en 
d'autres  cas,  comme  Novembre,  olive,  obéir,  opinion,  colonne,  oriental, 
on  est  en  présence  de  mots  d'emprunt.  —  Pour  peut,  meut  etc., 
V.  la  morphologie   §   350. 

§  92.  9  entravé  devant  les  consonnes  orales 
reste  : 

1)  0.  Exemples:  fortuna  —  fortïme,  pnrtare  —  porter, 
dormire  —  dormir,  sçrtire  —  sortir,  mnrtale  —  mortel,  cçrnçcla  — 
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corneille,  corhecla  —  corbeille,  ospitale  —  ostel,  occidere  —  ocidre, 
occasione  —  ochcmun. 

2)  Il  devient  o  —  u  devant  //,  pi:  despoliarc  —  despuillier 
(despulier)j  molllare  —  nmillier  ;  approplare  —  apruchier,  repro- 
plare  —  repruchier. 

Eemarque.  —  u  reste  inexpliqué  dans  purcel  (porkçllu)., 
et  dans  turment  (tormentu). 

§  93.  Devant  une  nasale,  o  devient  la  voyelle  nasale  ô; 
computare  —  conter^  commlatu  —  congiet,  coniparare  —  com- 
perer,  commune  —  commun^  somnlare  —  songier;  com({)iatu  — 
contet,  dom{i)tare  —  donier;  sonare  — ■  soner ,  onore  —  onôur, 
monda  —  moneide. 

Remarque.  —  (7  pour  ô  dans  dame  {domna:  d.  Maria  — 
dame  Marie),  dam  dati  {dommi  :  Dommi  Marfimt  —  Dan  Martin), 
dans  {dommis:  danz  Alexis),  qui  sont  employés  comme  proclitiques, 
et  en  outre  dans  danter  (dom(i)fare) ,  dameiselle ,  dameisel ,  dancel, 
dancélle  qu'on  trouve  à  côté  de  dancel,  don  celle ,  et  dans  dangier 
qu'on  trouve  à  côté  de  dongier  {* dominariu) ,  entre  autres ,  pour- 
rait être  originairement  étranger  au  dialecte  de  l'Ile-de-France.  — 
Il  faut  également  remai-quer  le  proclitique  en ,  an  à  côté  d'ow 
[omo).  —  Pour  dimenelie,  v.   §   11,  4. 

§  94.  Avec  /  épenthétique,  o  donne  la  diphthongue 
ai,  et  ôi  devant  une  nasale:  octobre  —  oiiouvre,  focareii  — 
foiier,  locarlu  —  loiier,  moyoln  (modlélu)  —  moiiiel,  nnJcere  — 
noisir;  cognitamente  —  cointement,  acognitare  —  acointier. 

Remarque.   —  Pour  cuisine,  v.    §   11,   1. 

O. 

§  95.  0,  libre  ou  entravé,  devant  les  consonnes 
orales  devient  n:  sobende  —  suvent,  dotare  —  duter,  nodare  — 
niider,  plorare  —  plurer,  solakln  —  sîdnz,  notrire  (cl.  nûiriré)  — 
nudrir;  bordone  —  biirdon,  dob{i)iare — duter;  les  prépositions 
(toujours  contre-toniques)  par  (cl.  prô)  —  ptir  (cf.  §  169  Rem.) 
et  sobtus  (cl.  sûbius)  —  suz  fsus ,  également  dans  les  composés 
comme  porvedére  —  purvedeir ,  porprend{e)re  —  purprendre, 
sobtustrag{e)re  —  sustraire;  en  outre  les  formes  de  pronoms 
personnels  atones  par  position  (v.  §  10,  4a):  nos  —  nus, 
vos  —  vus. 

Remarque.  —  Pour  l'orthographe,  v.  §  91  rem.  S'applique 
également  à  Vo  de  oraison,  orer,  colombe,  soleil  l'observation  faite 
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à  cet  endroit  à  propos  de  voloutet  et  à'oleir.  Est  savant  pro-,  entre 
autres,  dans  produire,  et  dans  profit.  Lausfe  provient  du  lat.  vulg. 
*lacosfa  (cl.  locusfa),  qu'on  explique  par  l'hypothèse  d'une  influence 
(^ue  Jaais  aurait  exercée  par  suite  d'une  fausse  étymologie  populaire 
(v.  §  llj  4).  On  n'a  pas  encore  (H-lairci,  d'une  façon  satisfaisante, 
l'histoire   du   fr.  pillceUe. 

§  90.  (' ,  libre  ou  entravé,  devant  une  nasale 
devient  la  voyelle  nasale  ô.  Exemples:  chmare  —  doner  (dôner); 
tiom(e)rare  —  nombrer ,  com{u)lare  — •  combler,  adombrare  — 
adombrer,  noni(i)nare  —  nommer,  sommare  —  sommer. 

Remarque.  —  twii  atone  par  position  devint  neu  (jjlus 
tard  ne).  —  Provient  peut-être  d'une  dissiinilatiou  e  dans  quenuille 
(conocld).  Cf.,  pour  le  consonnantisme  du  mot  lat.  vulg.,  §  103, 
page  67. 

§  97.  0  se  joint  à  un  l  ép  en  thé  tique  suivant  pour 
donner  la  diphthongue  oi,  d'où  sort  ôi  devant  une  nasale. 
Exemples:  potlone  —  poison,  otlosu  —  oisnus ,  frostlare  — 
froissier,  oxore  —  oissnur;  pgny{e)r{c)-abet  —  poindrat,  pnnc- 
tatu     -  point-ût. 

n. 

§  J)8.  '/,  libre  ou  entravé,  devant  les  consonnes 
orales,  et  n  libre  devant  une  nasale  deviennent  w 
(transcrit  u):  pi/iore  —  pudour  (piÀdour),  nsare  —  user,  d'jrare  — 
durer  (durer ),  curaiu  —  curet,  jud(J)care  —  jugier;  munire  — 
munir,  fumare  —  fumer,  umanu  —  humain. 

Remarqiie.  —  On  est  peut-être  en  présence  d'un  phéno- 
mène d'assimilation  dans  le  lat.  vulg.  yençperu  (q\.  jûnq)crus),  qui 
a  donné   régulièrement  en  vfr.  jeneivre  (v.   §   84.) 

§  99.  '/  entravé  devant  une  nasale  est  devenu  la 
voyelle  nasale  û  (transcrit  m),  p.  ex.  Iun{e)  die  —  Imidi  (lundi). 
V.  §  35,  5. 

§  100.  Avec  i  épenthétique,  il  se  produit  la  di- 
phthongue iii:  buk/na  —  biiisine,  lukente  —  lûis-anf,  duxisti  — 
(lûms. 

au. 

§  101.  au  libre  ou  entravé  devant  les  con- 
sonnes orales  devient  ;.'.  Exemples  :  pausare  —  poser  (poser), 
ausare  —  oser,  aureclu  —  oreille,  laudare  —  loder,  audire  — 
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odir ,  gaudire  —  jodir ;  dnustnra  —  clostnre.  Devant  une 
nasale,  il  donne  ô:  haunire  (^ franc  *haunjan)  —  honir  {hônir). 
§  102.  Avec  V  épen  thé  tique  il  se  produit  la  di- 
phthongue  ôi.  Exemples  :  gauyosu  (gaudiosu)  —  joious  (dèoiôus), 
aukellu  —  oisel,  causjire  (germ.  kausjan)  —  choisir,  nausinre  — 
noisier. 

IL    Coiisoiiiiaiitisme. 

§  103.  Aperçu  de  ses  transformations.  Le  français 
a  reçu,  du  latin  vulgaire,  les  consonnes  suivantes: 

orales  nasales 

explosives  spirantes       liquides 


sourdes  sonores  sourdes  sonores 

Labiales          .     .     .    jj           h             f        v,  w  m 

Dentales         .     .     .     t           d             s  J,  r  n 

Palatales  et  Vélaires     Je          g                       y  '>j 

11  faut  y  ajouter  l'aspirée  h  dans  les  mots  d'emprunt 
germaniques,  et  les  semi-voyelles  l,  u.  Cf.  §§  21 — 30,  et  en 
outre  pour  les  palatales  i;   133. 

Les  sons  qui  entourent  les  consonnes  ont  exercé, 
sur  le  développement  de  ces  consonnes,  une  influence  parti- 
culièrement importante,  l'accent  une  influence  beaucoup 
moindre;  car  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'indirectement  qu'il  a 
modifié  leur  traitement,  en  ce  sens  que,  suivant  la  position 
qu'il  occupait,  la  syncope  des  voyelles  protoniques  ou  post- 
toniques s'est  produite  à  une  époque  plus  ou  moins  ancienne. 
En  tenant  compte  de  ces  observations,  il  faut  distinguer  les 
transformations  des  consonnes  d'après  leur  ])Osition  au 
commencement,  à  l'intérieur  ou  à  la  fin  d'un  mot. 

1)  Au  commencement  d'un  mot,  les  consonnes  per- 
sistent généralement,  à  l'exception  des  palatales  devant  e,  i  et 
a,  dont  l'articulation  se  déplace  vers  les  dents  (Jce,  hi  —  tse, 
isi;  ha  —  tsa;  ga  —  f/ie;  ye,  yi,  y  a  —  dze^  dèi,  dza).  Devant 
0,  n,  les  palatales  persistent  également,  excepté  y,  qui  donne 
ici  encore  dz.  Les  palatales  labialisées  gtv ,  hv  perdent  la  la- 
biale, mais  conservent  la  palatale. 
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2)  A  l'intérieur  d'un  mot,  les  transformations  sont 
tlifférentes  suivant  que  la  consonne  est  en  position  inter- 
vocalique  {ripa),  procon  sonnantiq  ue  (ropia),  post- 
consonnan  tique  (talpa),  ou  i  n  terco  nson  nan  ti  q  ue 
(ampJa). 

Souvent  aussi  la  nature  de  la  voyelle  suivante, 
plus  rarement  celle  de  la  voyelle  précédente  a 
exercé  une  action  sur  les  transformations  de  la  consonne  (p.  ex. 
debçre  —  âeveir,  tàbone  —  taon;  plaga  —  2>^ttic,  riiga  —  rue). 

Il  faut,  en  outre,  considérer  si  une  consonne  primitivement 
médiale  ou  un  groupe  de  consonnes  médial  restent  mé- 
dia u  x  {nova  —  niievc)i  ou  reculent  à  la  fin  du  mot  en 
roman  par  suite  de  la  chute  d'une  voyelle  suivante  {novu  — 
niief). 

Les  consonnes  identiques,  qui  sont  séparées  par  des  lettres 
intermédiaires,  peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres  de  telle 
sorte  que  l'une  d'elles  tombe  ou  se  transforme  en  une  autre 
consonne  qui  lui  est  apparentée  (différenciation).  Ainsi 
s'expliquent,  p.  ex.,  viande  {vivenda),  viaz  {vivahiu),  geôle  {caveôla, 
V.  §  191),  peut-être  p?}'ow  (piblone  au  lieu  àQpiplone;  v.  §  192); 
'puis  palefreid  (paravredu),  pèlerin  (pefegrinu).  Existent 
déjà  en  latin  vulgaire  conocla  (au  lieu  de  colocla  du  cl.  colus)  — 
vfr.  quenuille,  flagrare  (au  lieu  de  fragrare)  —  vfr.  fîairier: 
cf.  aussi  pour  le  latin  vulgaire  §  27,  2.  —  Rarement  une 
consonne  s'assimile  à  une  autre,  qui  en  est  séparée  par 
des  lettres  intermédiaires.  C'est  ainsi  qu'on  explique,  entre 
autres,  le  mot  plus  récent  du  fr.  litt.  cherchicr  au  lieu  de 
cerchier  {cerkare).  Cf.  aussi  §  27,  2  pour  les  mots  du  lat.  vulg. 
cokere  (cl.  coquere),  cokina  (cl.  coquina). 

a)  En  position  i  n  terv  ocaliq  ue,  les  explosives  de- 
viennent généralement,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  l'énergie 
articulatrice,  des  fricatives  sonores  : 

p  —  b  —  v:   ripa  —  riba  —  rive 
b  —  v:  faba  —  fève 

k^  —  g^  —  'y:    braca  —  braga  —  bra'ye 
g^  —  'y:  plaga  —  pla>ye 

vraisemblablement  : 

t  —  d  —  d:    vita  —  vida  —  vide 
d  —  à:  nuda  —  nûôe 
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enfin,    par    modification    de    la    place    de    l'articulation    (v.    la 
subdivision   1  qui  traite  des  consonnes  en  position  initiale). 
Ti^  —  cTz   z    —  'z:  vékinu  —  veizin. 

Les  nouvelles  spirantes  ainsi  formées  coïncident  ensuite^ 
dans  leurs  transformations,  avec  les  sons  correspondants  qui 
existent  déjà  antérieurement  dans  la  langue;  v  issu  de  h, 
comme  v  primaire,  quand  il  était  encore  intervocalique  en 
français,  a  persisté  devant  les  voyelles  palatales,  et  est  tombé 
devant  les  labiales  (cf.  i:^  106);  la  spirante  interdentale  à,  à 
laquelle  ne  correspond  pas  de  b  roman  antérieur,  s'est  assourdie 
dans  tous  les  cas  (v.  §  116);  y  partage  les  destinées  de  l'ï/ du 
lat.  vulg.  (v.  page  87)  quand  il  est  en  même  position  ;  z 
coïncide  avec  la  spirante  linguo- dentale  sonore,  issue  de  l's 
nitervocalique  du  latin" et,  comme  elle,  a  persisté  quand  elle 
était  intervocalique  en  français  (v.  §   126.) 

h  vélaire  (o,  u)  s'est,  au  degré  faible,  assourdi  comme  g 
primaire  (o,  w).  (V.  §  145.)  Eurent  le  même  sort^^  pri- 
maire et  g  ^  secondaire,  quand  une  voyelle  labiale  les  précédait. 
(V.  §  140,  2.) 

Les  liquides  et  les  nasales  persistent  en  position  inter- 
vocalique.    (V.  §§  166,  172,  180.) 

b)  Les  groupes  de  consonnes  sont  ou  primaires^ 
c.  à.  d.  qu'il  existent  déjà  dans  le  latin  vulgaire  (sobt-ile),  ou 
secondaires,  c.  à.  d.  qu'ils  apparaissent  pour  la  première  fois 
à  l'époque  romane,  par  suite  de  la  syncope  d'une  voyelle  (sobi- 
tanu).  Dans  ce  dernier  cas,  il  reste  tout  d'abord  à  établir 
quelles  transformations  avaient  peut-être  déjà  subies  les  diflérentes 
consonnes  qui  forment  un  groupe,  avant  que  la  syncope  de  la 
voyelle  qui  les  séparait  n'eût  eu  lieu.  Ainsi  t  et  /.'^  commen- 
çant la  syllabe  tonique  avaient  vraisemblablement  passé  à  d 
et  g  ^ ,  avant  que  les  voyelles  contre-finales  (excepté  a)  ne 
tombassent,  tandis  que,  au  commencement  de  la  dernière  syllabe, 
dans  les  proparoxytons,  elles  persistaient  encore  au  degré  fort, 
lorsque  s'est  produite  la  syncope  de  la  voyelle  de  la  pénultième; 
ainsi  débita  —  "^debia  (fr.  dette),  pertica —  *perica  {i\\  perche), 
mais  sgbitanu  —  sobdanu  (fr.  sudain) ,  deh'cntu  —  delgaiu  (fr. 
deJgiet).  Les  problèmes  soulevés  ici  sont  parmi  les  plus  diffi- 
ciles de  la  phonétique  et  attendent  encore,  pour  la  plupart,  une 
explication  d(''finitive.     Cf.  §   122,  2  et  ailleurs. 
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Les  groupes  de  consonnes  primaires  et  secondaires  restent 
en  partie  invariables  (cf.,  p.  ex.,  §  168);  mais  le  plus  grand 
nombre  fut  réduit  dès  l'époque  romane  grâce  à  des 
phénomènes  d'assimilation.  L'assimilation  est  com- 
plète (p.  ex.  aâcaj)tare  —  acheter)  ou  partielle  (sem{i)ta  — 
sente),  et  intéresse  soit  la  place  de  l'articulation  (cf.  les 
deux  exemples  précédents),  soit  le  degré  de  l'articulation 
{cdpi'd  —  chievrc).  En  général,  c'est  la  première  consonne  (placée 
à  la  fin  d'une  syllabe,  excepté  dans  le  groupe  muette  -J- 
liijuide)  qui  s'assimile  à  la  seconde  consonne  (placée  au  com- 
me n  c  em  ent  d'une  syllabe,  excepté  dans  le  groupe  muette  + 
liquide)  (assimilation  régressive),  p.  ex.  labra  — 
lerre,  escrij}ta  —  escrite,  capsa  —  chasse,  sobtile  —  sntil, 
Botlandu  —  Eodlant  —  Rollant,  sapùlu  —  *sab(i)du  —  sade, 
am{ï)ta  —  ante,  as{i)nu  —  aiie,  tibia  —  tige  {tidke),  etc.  — 
Bien  plus  rarement  a  eu  lieu  l'assimilation  de  la  seconde  con- 
sonne avec  la  première  (assimilation  progressive),  p.  ex. 
nçt{i)da  —  nette,  cscamnu  —  eschame,  feni(i)na  —  feine. — 
En  outre,  il  peut  se  produire  une  assimilation  réciproque, 
ainsi  que  le  montrent  notamment  le^  consonnes  mouillées  ([ui 
proviennent  de  la  transformation  des  groupes  palatale  +  con- 
sonne.    (V.  §  158.) 

On  est  également  en  présence  d'un  phénomène  d'assimi- 
lation ,  quand  une  explosive  s'introduit  entre  deux  con- 
sonnes. En  francien  une  consonne  de  liaison  de  ce  genre  se 
produit  entre  m'r:  caméra  —  chambre,  ml:  tremulare  — 
trembler,  n'r:  teneru  —  tendre,  l'r :  môlere  —  moldre,  £r: 
cozere  —  cuzdre,  ,'ir:  essere  —  estre,  antehéssor  —  ancestre. 
5'r:  pashere  —  *pais're  — paistre,  nW:  planyere  —  ^plamre  — 
plaindre,  fenyere  —  feindre,  jonyere  —  joindre,  au  contraire 
venJcere  —  veintre;  Iv'r,  mv'l  sont  devenus  Idr,  nibl  en  passant 
par  Ir,  ml:  polvere  —  poire  —  poldre,  emvolare  —  emler  — 
embler.  —  Une  épentlièse  consonnantique  s'est,  en  outre, 
introduite  devant  s  finale  après  nn,  n,  l:  annus  an^s  (transcrit 
anz),  pognus  —  points  (transcrit  poinz) ,  genoclos  —  genyl'f! 
igenuh). 

Les  consonnes  doubles  latines  sont,  à  l'exception  de 
rr ,  déjà  réduites  avant  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe 
(v.  §  31).    Ce  phénomène  est  plus  récent  que  la  diphthongaisoii 
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(les  voyelles  clans  la  syllabe  tonique  ouverte  et  plus  récent 
<iue  les  transformations  des  consonnes  primitivement  simples 
en  position  intervocalique,  puisque,  devant  les  géminées 
réduites,  on  ne  trouve  aucune  diphthongaison  tonique,  et 
(ju' elles  ne  participent  pas  au  changement  de  degré  indiqué, 
ef.  page  67  sq.,  p.  ex.  cappa  —  chajje  (v.  §  108),  mettat  — 
inetet  (v.  §  117),  messa  —  mrsf^e  (v.  §  127),  hocca  —  huche 
(V.  §  142,  2),  hella  —  hele  (v.  ;:;  173),  flamma  —  flame  (v. 
^  181),  etc. 

3)  La  fin  d'un  mot  est  soumise  à  des  transformations 
différentes,  suivant  que,  dans  la  construction  du  langage  parlé, 
ce  mot  vient  à  se  trouver  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle  ou  par  une  consonne,  ou  à  la  pause.  (Cf.  §  10,  4.) 
C'est  par  ce  point  de  vue  que  s'explique  une  partie  au  moins 
des  transformations  divergentes ,  que  présentent  souvent 
les  consonnes  en  finale  latine  ou  romane,  bien  qu'aujourd'hui 
il  ne  soit  pas  encore  possible  de  porter  un  jugement  certain 
sur  tous  les  phénomènes  de  phonétique  syntactique  dont  il 
s'agit  ici,  ni  de  les  circonscrire.  Cf.,  entre  autres,  §  145,  2,. 
i;  113  Rem. 

A.   Consonnes  orales. 
1.    Explosives   et  spirantes. 

a.    Labiales. 

1)    Initiales. 

§  104.  Au  commencement  d'un  mot,  toutes  les  labiales 
persistent,  devant  une  voyelle  comme  devant  une  liquide  (/,  r)^ 
Exemples:  honu  —  bon,  baro  —  ber,  pnre  —  per ^  ponte  — 
poni,  vivere  —  vivre,  vetiére  —  vedeir,  vannu  —  van,  famé  — 
faim,  f'cle  —  feit:  brève  —  brief,  bJasfemare  {(■i?MOcprji.ieîv ,  v.. 
t?  29,  3)  —  blasmer ,  probare  —  pruver,  plahre  —  plaisir^ 
frenu  —  frein,  flore  —  flôur. 

Remarque  1.  —  Brébk  vient  du  lat.  vulg.  herbike  (cl.  vcr- 
recem\  cf.  §  11,  3  b),  hoiste  du  lat.  vulg.  hoxida  (cl.  pyx'iSy 
gr.  7ivhç),  qui  n'ont  pas  encore  été  expliqués  d'une  façon  satis- 
faisante. Il  en  est  de  même  du  fr.  feis  =  lat.  vulg.  vvke  (cl. 
rlcem)  et  de  feicde  =■  lat.  vulg.  vecata.  Pour  gasier,  gupil,  entre 
autres,   v.   §   11,   5,  pour  hors  (foris),   §   107   Rem. 
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Remarque  2. —  Les  mots  d'emprunt  venant  du  grec,  qui 
commencent  par  ps,  pn,  perdent  le  p  initial,  p.  ex.  saltier  sauticr 
{psaîttrimn ,  gr.  \pcO.Tt\QiO}').  salme  saume  (  psulma ,  gr.  ipuXuu), 
netime  (nnî/nu), 

2)    Média  le  s. 
a)    I  n  t  e  r  V  0  c  a  li  q  II  e  s. 

§  105.  Le  j)  latin  i  n  ter  vocal  iqu  e  est  devenu  v  en 
passant  par  b. 

1)  Ce  V  persiste  quand  il  reste  encore  i  n  ter  vocal  i- 
que  en  français:  capelhi  —  chevel ,  capçsfru  —  chevestre, 
crepare  —  crever,  tropallu  —  travail^  ripa  —  rive,  Jcçpa  — 
cive;  propayine  —  provairij  copercîu  —  cuver  de,  copertu  (cf. 
§  20,  2)  —  cuvert,  cupa  —  cuve,  ïopa  —  Uuve;  nepote  - 
nevôut,  sapone  —  savon,  sapore  —  savôur. 

2)  Quand  il  est  final  en  français:  il  apparaît  à 
l'état  à'f  après  les  voyelles  palatales,  par  suite  de  la  chute  de 
la  sonorité  vocale;  voisin  de  voyelles  labiales,  il  s'assimile  à 
elles.  Exemples  :  sepe  —  seif,  ape  —  ef,  capu  —  chief,  napii  — 
nef;  lopu  —  lovu  —  îôu. 

R  e  m  a  r  q  u  e.  —  Le  mot  p  r  o  c  1  i  t  i  q  u  e  aptid  est  devenu  od  en 
passant  par  *a(v)iid  (v.  §10,  4  a),  tandis  que,  dans  ap(i(d)  oc  — 
avuec,  après  la  chute  de  la  terminaison,  p,  à  la  limite  des  deux 
éléments  de  composition,  a  persisté  à  l'état  de  v.  —  Seilt  (sapiitu), 
receut  {recepidu)  sont  des  formations  analogiques  d' après 
deut,  veut,  entre  autres.  V.  §  106,  1  b.  —  Sont  des  mots 
d'emprunt  chapitre  (capittdum) ,  epistre  {epistol(i) ,  pape  (papa), 
vapôur  (vaj)orem).  sepïdcre  (sepulcrmn),  ojnnion  (opinionem). 

§  106.  Le  &  latin  i  n  ter  vocal  i  que  commença  de  bonne 
heure  (v.  §  26)  à  passer  à  la  fricative  sonore  v,  avec  laquelle 
le  v  intervocalique  d'origine  latine  coïncide  dans  ses  trans- 
formations ultérieures  : 

1)  Quand  il  était  encore  intervocalique  en 
français,  v:  (a)  a  persisté  devant  les  voyelles  pala- 
tales a,  e,  i;  (b)  est  tombé  devant  les  voyelles  labiales 
0,  II.  Exemples  :  a)  dehere  —  devere,  ibernu  —  ivern,  caballu  — 
cheval,  abante  —  avant,  taberna  —  taverne,  faha  —  fève; 
levame  —  levain,  avaru  —  aver,  grevare  —  grever,  vivat  — 
vivet,  levât  —  lievet.  Il  en  est  de  même  quand  une  voyelle 
labiale  précède  :  cobare  —  cuver,  sobende  —  savent,  gobernat  — 
guvernet,  probare   —    pruver;   movere   -^    muveir ,    mvellu   — 
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uiwel,  hovarlu  —  huvier,  movent  —  muevent,  yoventa  —  juvente. 
b)  tahone  —  taon  (cf.  §  11,  3  b),  viborna  —  viorne^  treb/jtu  — 
treût,  dehutu  —  deût,  sabncu  —  seii;  pavone  —  'p^on,  pavore  — 
paôur. 

Kem  arque.  —  On  peut  se  demander  si  v  tombe  égale- 
ment devant  une  voyelle  labiale  proto nique.  Dans  souder, 
sombrer,  si  ces  mots  viennent  de  sobondare  (sidjundare)  et  de 
sobombrare  (sidjumbrore) ,  il  peut  y  avoir  eu  assimilation  avec  les 
formes  accentuées  sur  le  radical.  —  Dans  les  dialectes, 
l'assimilation  de  la  consonne  labiale  s'est  produite  même  avec  la 
voyelle  labiale  précédente,  et  c'est  ainsi  que  les  mots 
postérieurs  du  français  littéraire  oeille  ouaille  (otvcla) ,  luette  (issu 
(Wwa,  V.  §  11,  4  b)  et  peut-être  également  nue  (mdjfaj)  trouvent 
leur  explication.  —  Pour  viande,  viag,  -eie  (-ebam),  v.  §  103,  p.  ()7,  et 
la  morphologie,  §  341.  —  Sont  des  mots  d'emprunt  glèbe  (gleba), 
habile  (habilem),  abeille  (=  prov.  abelha;  apecla)  etc.;  en  outre 
labour  (laborem),  robuste  (robustum),  ivoire  (eboreum),  civoire  {cibo- 
renm;  xifJdiQior),  avorter  [abortare],  favôur  (favorem),  etc. 

2)  Dans  les  terminaisons  -^vu  -vo,  le  v  qui  commence  la 
syllabe  post-tonique  a  subi  une  double  transformation  encore 
insuffisamment  expliquée;  en  ce  cas,  ou  (a)  la  voyelle  post- 
tonique est  tombée  et  v  final  en  français  est  devenu  /' 
par  suite  de  la  chute  de  la  sonorité  vocale,  ou  (b)  la  consonne 
labiale  est  tombée,  tandis  que  la  voyelle  post-tonique  s'est  jointe 
à  la  voyelle  tonique  précédente.  Exemples  :  a)  vivu  —  vif, 
tardivu  —  tardif,  nativn  —  nadif  proho  —  pruef  nvii  —  uef 
novu  —  nuef.  b)  clavu  —  clou  (cf.  §  57 ,  1) ,  Andegavu  — 
Anjou,  PrdavH  —  Peiigu,  sçvu  —  sien  (v.  §  51,   1). 

3)  Dans  la  terminaison  -ve,  v,  après  la  chute  de  la  voyelle 
post- tonique,  s'est  trouvé  en  français  à  la  fin  d'un  mot, 
et  est  devenu  sourd  (f).  Exemples  :  nave  —  nef,  clave  —  clef, 
soave  —  suef,  brève  —  brief  nrve  —  neif  bove  —  buef  nove  — 
nuef;  bebe  (cl.  bibe)  —  beif. 

§  107.  L'histoire  des  transformations  de  rfintervocalique 
n'est  pas  encore  suffisamment  éclaircie.  11  se  présente  presque 
exclusivement  dans  les  composés  dans  lesquels  il  paraît,quand 
les  éléments  de  composition  ne  furent  ])lus  sentis  comme  tels, 
être  tombé  devant  une  voyelle  labiale,  en  conformité  avec  les 
transformations  du  v  intervocalique.    Exemples:  deforis  —  deors 
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(transcrit  âehor.'^   avec   un  h  muet    que  rétymoloi;ie    n'autorise 
pas)  à  côté  de  defors,  rcfusare  —  reuser{?). 

Remarque.  —  A  dehors  pourrait  être  assimilé /iors,  (pti  se: 
rencontre  dans  T ancien  français  de  bonne  heure  (Alexis  LIX.  c) 
et  fréquemment  à  côté  do  fors,  fners  {foris).  Remaniuez  encore 
escrueUe  (escrofella;  cl,  scrofiilae),  avec  chute  de  Vf  aj)rès  une 
voyelle  labiale. 

h)    Devant  une  consonne. 

§  108.  Les  labiales  doubles  sont  réduites:  cappa  — 
€hap)e,  coi)p)a  —  cupe\  sappinu  —  sapin,  abhaie  —  ahet;  il  en 
est  de  même  à  la  fin  d  '  u  n  m  o  t  f  r  a  n  y  a  i  s  :  drappu  —  drap, 
cçppu  —  cep.     V.  §  103,  p.  65. 

§  109.  Devant  r^'°--  les  explosives  h,  p  deviennent  la 
spirante  sonore  v;  la  spirante  v  persiste.  Exemples:  —  hr.  — ; 
lihra  —  livre,  lahra  —  Jevre ,  fahru  —  fevre,  fehre  —  fièvre, 
colghra  (v.  §  17  b  Rem.)  —  ciduevrc,  octobre  —  oitôuvre;  fehra- 
rlii  février.  —  b'r  — ;  rohitr  —  rouvre;  liherare  —  livrer. 
—  pr  — ;  copra  —  chievre;  aprile  —  avril.  —  p'r  — .•  pçpere  — 
peivrc,  opéra  —  uevre,  paupere  —  povre,  lepore  —  lièvre;  aepe- 
rare  —  sevrer,  leporarhi  —  lévrier,  operarlu  -  uvricr,  operare  — 
uvrer,  peperata  —  pevrede.  — fV — ;  vivere  —  vivre.  Subit  le 
même  traitement  le  groupe  ^•''^'r/,  p.  ex.  çhrlu  —  ivre,  coprlu  — 
cuivre. 

Remarque,' —  Escrirc  et  heire,  au  lieu  des  formes  escrivre 
(cscribere)  et  heivre  {bçbere)  qui  se  rapprochent  davantage  de 
l'étymologie,  sont  des  formations  analogiques  ultérieures 
d'après  dire,  lire,  creire,  etc.  (V,  la  morphologie,  >j§  392,  397.)  — 
Fdbrica  est  devenu  fattrga  {forge)  en  passant  par  *favrega  ^favr'ga, 
le  groupe  de  sons  vr'g  ayant  amené,  dans  ce  mot,  une  transformation 
exceptionnelle.  Cf.  escuhirget  {excoJohricat),  tenerge  (tenébricu).  — 
Les  mots  atonespar  position  sopra,  soper  apparaissent  de 
bonne  heure  sous  la  forme  sor(e)  s\ir(e).  —  Sont  des  mots 
d'emprunt,  entre  autres,  libre  {liberum) ,  teiiiebres  (tencbras, 
V.  §  15,  1),  célèbre,  octobre,  Ebreu ,  cha ii délabre ,  liepre,  leprôu^ 
(leprosus);  de  même  aurone  {ahrotonum ,  gr,  àfiçÔTOpor),  et.  avec 
un  singulier  changement  de  v'r  en  fr,  palefreit  (bas.-lat.  paravercdus 
=^  7iaQà-v^red)\  en  outre  (v.  §  206  Rem.),  propre  (proprium), 
sobre  (sobriitm).  Attendent  encore  une  explication  sûre  abri, 
abrier  qui  sont  ramenés,  avec  raison  semble-t-il,  à  apricu,  apricare. 

§  110.  PI,  p'I  deviennent  hl;  b'I  ne  change  pas.  Exemples  : 
/ — X)l  — ;  dgplu  —  duble,  trvplu  —  treblej ;  — 2>7  —  :  ]}op{u)lu  — 
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tmehle,  stop(u)la  (cf.  §  39,  1  a  Rem.)  —  estouhle;  —  hl  —  : 
eb(u)la  —  hiehle,  moh{i)le  —  muehic,  neh{u)la  —  nieble,  nHb{i)Je  — 
nûhle,  trih{u)lare  —  tribler,  sab(u)Ione  —  aabJon,  adfib{u)lare  — 
affijbler.     (Cf.  §  81  Rem.) 

Il  e  m  a  V  q  u  e.  —  Sont  des  mots  d  '  e  m  p  r  u  u  t  ctqiJe  (copula  ), 
pueple  (popuhcm),  quadruple  {quadrupJvm) ,  quintuple;  peut-être 
aussi,  mais  appartenant  à  une  couche  plus  ancienne,  duble,  treble 
déjà  cités.  —  Dans  les  dialectes,  au  nord  et  au  nord-est 
du  domaine  de  la  langue,  jj'?,  b'I  se  sont  transformées  ultérieure- 
ment en  id  en  passant  par  vl,  d'où  les  mots  vfr.  irnder  {tribvlare), 
jàenle  (nébula),  penle  [popuhi)  entre  autres.  —  Mctvo'd,  escueil 
font  supposer  des  formes  antérieures  mavoclu,  escodu ,  encore  in- 
expliquées, et  qui  se  seraient  substituées  h  mavoplu  (cl.  manipidus), 
et  à  escnpiu  (cl.  scôpulm,  gr.  oy.éncXoç).  —  sifler,  qui  on  rencontre 
à  côté  de  siblcr,  correspond  au  lat.  vulg.  sifdare  (cl.  sibilare),  dans 
lequel  l'on  s'accorde  à  voir  l'influence  d'un  dialecte  vieil  italique.  — 
J^iur  iole,  parole.,  v.  ij  26. 

§  111.  Avec  des  consonnes  autres  que  r,  7,  l'assi- 
niilation  de  la  labiale  précédente  s'est  faite  complètement: 

a)  Le  groupe  labiale  +  consonne  existait  déjà  en  latin: 
ropta  —  *roife  —  rute,  escripta  —  escn'te,  accapiare  —  acheter, 
f^eptenibre  —  setenibre,  sept  —  set,  escriptu  —  escrit,  roptu  —  rvt; 
capsa  —  chasse,  ne{c)  çpsi —  neïs,  escripsi  ■ —  escris,  metepswm  — 
medesme;  sobtile  ■ —  sutil,  sobtus  —  sus  (suis);  absolvere  —  os- 
f-^oJdrc,  obscuru  —   osciir,  abstcnere  —  asien-ir. 

b)  Groupes  secondaires:  capitellu  —  chadel,  tepidu  —  ticde^ 
rapidu  —  rade.,  sapidu  —  sade,  sapit  —  set;  apis  —  es,  opus  — 
oes;  sobitanu  —  sudain,  sobitamente  —  sudement,  adcobitare  — 
accuder,  débita  —  dette,  dobitat  —  duiet,  bebit  —  *beivit  beit, 
débet  —  deit;  abcs  —  as  (v.  §  10,  4a);  (terra)  movita  —  muete; 
vivit  —  vit,  movet  —  muet;  mnvcs  —  mues,  vivis  —  vis,  brevis  — 
hries;  j{wene  —  juevne,  juene  (v.  j:^  188),  Stephanu  —  JEstienne 
(cf.  ^  188),  antiphona  —  antienne  (cf.  i;  188). 

Remarque.  —  Pour  les  transformations  des  explosives 
dentales  dans  le  groupe  LD,  v.  §  122.  —  Pour  chetif,  cf.  §  90 
Rem.  —  Caisse  (capsa)  est  un  mot  d'emprunt  venant  du  pi'o- 
vençal.  Dénotent  une  influence  due  au  latin  littéraire,  entre  autres, 
captif,  scep)tre,  prccepAe,  obscur,  Fjiipte,  à  côté  desquels  on  trouve 
scetre ,  Egife  etc.  Est  inexpliquée  la  transformation  de  navil'ella 
en  nacelle  en  français,  attendu  que  ce  mot  aurait  dû  donner,  d'après 
le  §  26,  le  lat.  vulg.  nanl;ella ,  puis,  d'après  le  §  135,  1,  le  fr. 
noiselle. 
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c)    Après  une  c  o  n  s  o  n  n  e. 

§  112.  Devant  une  voyelle,  les  labiales,  dans  le  groupe 
ron.s.  +  labiale  qui  existait  déjà  en  latin,  ne  changent  pas: 
^rha  —  erhe,  barba  —  barbe,  torba  —  turbe,  alba  —  albe 
aube  (v.  ij  174),  ambas  —  ambes,  gamba  —  jambe,  tomba  — 
tombe;  colpa  —  culpe,  talpa  —  talpe  taupe;  arva  —  arve, 
sçîva  —  seJve,  alva  (cl.  ahus)  —  alve  auve.  Carbone  —  charbon, 
albornii  —  album  aulmrn,  corbrcJa  —  corbeille,  serpente  —  serpent, 
"^palpqtra  —  palpiere  paupière;  cervike  —  cerviz,  servire  — 
servir,  salvare  —  salver  sauver;  rnfernu  —  enfern,  enfante  — 
enfant. 

Remarque.  —  En  de  nombreux  cas  (j^ui  ont  encore  besoin 
d'être  éclaircis ,  v  et  6  alternent.  Curber ,  brebis,  cervcl  viennent 
de  corbare  (à  côté  de  corvare;  cl.  curvare),  de  berbike  (c\.  verveceni ; 
cf.  §  11,  8  b),  et  de  cervellu  (cl.  cerebellum)  qui  existent  déjà  en  lat. 
vulg.  Dans  les  mots  i'r.  verveine  {verbena),  verve  (verba?)  il  ipeut  y 
avoir  une  assimilation  de  la  consonne  médiale  avec  le  commence- 
ment du  mot.  On  en  peut  dire  autant  de  vervel  (vértebellu,  qui 
est  issu  du  cl.  vertibulum),  à  moins  que  pour  ce  mot,  comme  pour 
eorveis  (cordiib«:se)  et  pour  culvert  (coUibertu) ,  il  ne  soit  plus 
vraisemblable  d'admettre  que  b  en  position  intei'vocalique  était 
devenu  v  (v.  §  106),  avant  que  la  syncope  de  la  voyelle  contre-finale 
ne  se  fût  prodiiite.  Cannabe  a  donné  le  fr.  clianve  en  passant  par 
cannçve.  (Cf.  §  26.)  —  Remarquez  encore  arveire  (arbdrni).  — 
Ont  la  forme  de  mots  d'emprunt,  entre  autres,  Jaçwe  Jacwie 
(Jacobum),  prince  (principem),  evesque  (episcopum).    Cf.  §  76  Rem. 

§  113.  A  la  fin  d'un  mot  f  r  a  n  ç  a  i  s  p  persiste  5  b  devient 
p'^  V,  par  la  perte  de  sonorité  vocale,  devient  f:  colpu  (v.  §  19)  — 
colp,  crespii  —  cresp),  campu  —  champ  ;  orbu  —  orp>,  corbu  (cl. 
corvum:,  cf.  §  112  Rem.)  —  corp  à  côté  de  corvu  —  corf;  servu  — 
serf,  cervu  —  cerf  nervn  —  nerf,  salvu  —  salf  sauf,  calvn  — 
chalf  chauf 

Remarque.  —  Dans  orh ,  corb  etc.  (|u'on  rencontre  à  côté 
à''orp,  corp,  b  est  l'orthographe  étymologique,  à  moins  qu'il  ne 
représente  la  transformation  phonétique  qui  se  produit  devant  un 
mot  commençant  par  une  voyelle.     (V.   §   103,   p.   66). 

à)    En  position  i  n  t  e  r  c  o  n  s  0  n  n  a  n  1 1  q  u  c. 

§  114.  Entre  consonnes,  (a)  les  explosives  la- 
biales et  /'persistent  devant»*  etZ;  dans  tous  les 
autres  cas,  (b)  les  labiales  tombent. 
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Exemples  :  a)  asperu  —  aspre,  semper  —  sempre,  rompere  — 
rompjre,  temperare  —  tempre,  membru  —  membre,  ombra  — 
ombre,  arbore  —  arbre,  amplu  —  ampÂe,  explekitu  —  espleit, 
nespilu  (cl.  mespïlum)  —  nesple,  ambulare  —  ambhr;  solfiir  — 
sidfre,  enfla  —  enfle. 

b)  çnvolare  —  *emv(o)lare  —  *emïer  —  embler  (v.  §  103, 
p.  69),  solvere  —  solre  —  soldre  (cf.  §  103,  p.  69),  polvere  — 
poire  —  puldre;  corpus  —  cors,  servus  —  sers,  servit  —  sert, 
cervus  —  cers,  salvet  —  sait  saut,  ospite  —  oste,  comptitu  — 
conte,  p)resbiter  —  prestre,  ambidûi  —  andûi  (v.  §  314,  2  Rem,), 
computare  —  conter,  ospitale  —  ostel;  gàlbinu  — j aine  jaune, 
carphiu  —  charne  (cf.  §  188  Rem.);  rrpeke  —  {h)erce,  fnr- 
fike  —  force,  cJoppicare  —  clochier,  bcrbicarlu  —  bergier. 

R  e  m  a  r  q  u  e.  —  Sont  des  mots  d'emprunt,  entre  autres, 
pttmprc  {pampinum).  assomption  (cf.  §  188  et  §  195),  et  de  même 
timbre,  qui  vient  d'im  mot  du  grec  vulgaire  timb)io,  emprunté  tard. 
Est  inexpliqué  le  mot  du  fr.  littéraire  ultérieur  neflc  qui  tient 
la  place  de  nc(s)ple.     (Cf.   §   179  Rem.) 

b.    Dentales. 

a)     Explosives. 

1)  Initiales. 

§  115.  Au  commencement  d'un  mot,  les  explosives 
dentales  persistent  devant  une  voyelle  comme  devant  une 
liquide.  Exemples:  deTie  —  dis,  duru  —  dilr,  dolere  —  dideir, 
taie  —  tel,  tencre  —  ten(îr),  torre  —  tur:,  drappu  —  drap, 
druta  (germ.)  —  drude,  très  —  treis,  tremulare  —  trembler. 

Remarque.  - —  Pour  criem ,  qui  vient  du  lat.  trrmo ,  inf. 
criemhre  etc.,  cf.  §   11,   5. 

2)  Médiales. 

a)    In  ter  vocaliques. 

§  116.  En  position  in  tervo  calique,  l'explosive 
sourde  (t)  devient  sonore  (f/);  ce  d,  de  même  que  le  d  du  latin 
vulgaire,  persiste  —  (vraisemblablement  à  l'état  de  è)  —  jusque 
vers  la  fin  du  XL  siècle,  puis  ils  tombent.  Exemples  :  espata  — 
espede,  presentata  —  presentede,  vetare  —  veder,  etate  —  eded, 
rotondu  —  rodond;  vrdçre  —  vedeir,  laudare  —  loder,  sudôre  — 
sûdôur. 
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Même  quand  d  intervocalique,  secondaire  ou  primaire, 
passe  en  français  à  la  fin  du  mot.  il  est  tombé  —  (après  être 
devenu  sourd  à  la  pause  et  devant  les  consonnes  sourdes)  — 
depuis  environ  la  iin  du  XL  siècle.  Exemples:  nuclu  —  niid 
et  nui,  îiodu  —  nond  nmd,  amatu  —  amedii  —  amed  nmet, 
natu  —  7î€du  —  ned  net,  sde  —  seide  —  seid  seû ,  verhde  — 
veriude  —  iwrtiid  veriût. 

Remarque.  —  L'orthographe  th  des  textes  français  aut(''rieurs 
et  l'orthographe  ^,  /  des  textes  du  moyen-anglais  font  supposer 
que.  dans  les  deux  cas  exposés  1)  et  2),  l'explosive  dentale  était 
devenue  spirante  interdentale,  avant  de  tomber.  Exemples:  Alexis 
(Mss.  L.)  mustrefhe,  espefhe,  mandethe,  contrefhe  (Str.  XV),  espusethe 
(8tr.  XXI,  2),  dimcfhe  (Str.  XXIV,  3);  carife^  Orm,  plenfed  Gen.  et 
Exod.,  nntiviled  Chron.,  feiè  Gen.  et  Exod.  (angl.  moderne  faith)  etc.  — 

A  la  place  du  d  lat.  et  du  d  {d)  des  mots  d'enq)runt  venant 
du  germanique,  on  rencontre  aussi  en  vfr.  /',  dont  on  n'a  pas 
encore  trouvé  d'explication  précise,  p.  ex.  muef  (modu),  bief 
(hladu?),  bief  (germ.  bed),  aluef  (germ.  alod),  fief  (feod),  -bnef 
(-bodo)  dans  les  noms  propres  comme  Marbuef  Elbuef  etc.  — 
Pour  le  mot  postérieur  soif  {sete),  v.  §  11,  1.  —  Le  français  txt 
correspond  au  lat,  vulg.  tntht  qui  s'explique  par  le  redoublement 
*tof-t{ot)i(.  —  Sont  des  mots  savants  prophète,  paterne,  tnetal, 
rremite,  nature,  fatal,  creatmr,  latin,  fraude,  priXder.t,  odônr,  dévot, 
dot  et  un  grand  nombre  d'autres  mots  dans  lesquels  la  dentale 
a  persisté.  —  Dans  redire,  prédire,  produire,  entre  autres,  d  s'est 
conservé  sous  l'influence  des  verbes  simples  dont  ils   sortent. 

b)    Devant  une  consonne. 

§  117.  Les  dentales  doubles  sont  réduites.  Cf.  >î  103, 
page  69  sq.  Exemples:  a)  «[uand  elles  sont  en  position  inter- 
vocalique en  latin  et  en  français:  nddenie>^  —  adenz,  addcsare 
(cl.  ad  +  densare)  —  adeser;  meitat  —  nietet.  le  suffixe  -cita 
—  -ete,  comme  dans  hnmetta  —  hrûnete,  gotta  —  gute,  totta 
(V.  s^  116  Rem.)  —  iute.  Dans  l'orthographe  étymologique,  à 
côté  de  d,  t,  on  rencontre  également  dd,  tt  en  position  inter- 
vocalique. —  b)  Quand  elles  sont  devenues  finales  en  français: 
mdto  —  met,  caitu  —  chat,  iottu  (v.  §  116  Rem.)  —  tut.  — 
c)  devant  r:  meitere  —  mètre,  hatiere  (v.  §  20,  4)  —  hatre. 

2)  Les  groupes  secondaires  t^d,  dH  et  tH  (cf.  §  78, 
2  a  Z)  donnent  t  au  milieu  et  à  la  fin  d'un  mot  français. 
Exemples  :  nçt[i)da  —  nette  nete,  put{i)da  —  piitte  pute,  ered{i)- 
tate  —  eriiet,  mnt(u)tmu  —  matin;  ped{i)tu  —  pet,  net{i)du  — 
net,  sedet  —  siet,  laudet  —  lot,  ridet  —  rit. 
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§  118.  fr  intervocalique  devient  dr  qui,  de  même 
que  dr  primitif,  s'est  transformé,  à  partir  de  la  lin  de  la  période 
qui  nous  occupe,  en  rr  et  en  r  (vraisemblablement  en  passant 
par  èr).  Exemples  :  /^a^re  —  iiedre^  aratru  —  aredre,  peira  — 
piedre,  rçtro  —  ricdre,  potrire  —  pudrir ,  latrone  —  ladron, 
mdrire  —  nudrir  ;  catedra  (v.  §  15,  1)  —  chadiedre,  quadratu  — 
(juadret.  Il  en  est  de  même  pour  les  groupes  secondaires  fr,  d'r: 
{mperator  —  emperedre  (cf.  §  80  Rem.),  excotere  —  escudre, 
vierare  —  cdrer;  crcdere  —  crcidre ,  occidere  —  occidre, 
dandere  —  clodre,  edera  —  iedrc,  considerare  —  considrer. 

Remarque,  —  Dans  les  mots  d'emprunt  la  dentale 
reste  intacte,  p.  ex.  patron  (cl.  patronum) ,  cèdre  (cl.  cedrus ,  gr. 
xh)qoç),  quadruple  (cl.  qnadrîiplum),  aitre  (cl.  atr'mm).  —  Pour  la 
c  11  r  0  n  o  1  ()  g  i  e    p  h  o  n  é  t  i  q  u  e    cf.   §   78   Rem.   1    et    §   1 30  Rem . 

§  119.  A  il  et  dl  intervocaliques  s'étaient  déjà  substitués  en 
latin  vulgaire  (v.  §  25)  M  et  gl,  pour  les  transformations  ultérieures 
desquels  il  faut  comparer  le  §  159.  Dans  les  mots  admis  plus 
tard  dans  la  langue  populaire,  où  il  et  dl  n'ont  pas  suivi  ce 
changement  phonétique  antérieur,  VI  est  devenu  dl  et  celui-ci, 
comme  dl  primaire,  est  devenu  II  et  Z,  par  assimilation  de  l'ex- 
plosive avec  la  liquide:  corrot{u)lare  —  crodler  —  croller, 
Bodlandii  —  Rodlant  —  Rollant,  rot(u)lu  —  rodlu  —  rolle. 

Remarque.  —  Présentent  une  transformation  irrégulière, 
due  au  lieu  ou  à  l'époque  de  l' emprunt ^  meule  (metida) ,  roidet 
{rotidat),  espavle  (spatula),  moule  (modulum).  11  semble  qu'  en  ce 
cas,  la  dentale  soit  tombée  en  position  intervocalique,  puis  qu" 
un  u  post-tonique  ait  formé,  avec  la  voyelle  tonique  précédente, 
une  diplithongue.  —  Dans  une  série  de  mots  d'emprunt 
plus  récents,  -tr  s'est  substitué  a  -il,  p.  ex.  titre  (cl.  titidîim), 
chapitre  (cl.  capitidum),  a  côté  desquels  on  rencontre  title,  capitle. 

§  120.  tet  d  se  sont  assimilés  knetkm  suivants: plat{a}na 
{c\.  plat  anus  ;  gr.  nlâxavoç)  —  plane;  admirare  —  ammirer. 

Remarque.  —  L'origine  du  vfr.  resne ,  qu'on  ramène  au 
lat.  vulg.  ^rrtimt^  nécessite  une  recherche  plus  approfondie.  Bosne, 
qui  vient  de  Rhodanu^  peut,  si  Vs  était  prononcée,  être  dû  à  une 
influence  du  fVan(,'.ais  du  sud.  La  terminaison  -ûme  dans  costume, 
amertume,  etc.  ne  vient  pas  du  lat.  -udine,  mais  vraisemblablement  du 
lat.  vulg.  -umine,  qui  aurait  été  formé  d'après  homine,  femina,  etc.  — 
S(int  des  mots  savants,   entre   autres,   admirer,  admonicion. 

§121,  Quand  d  primaire  ou  secondaire  (venant 
de  i,    cf.  §   116)    se    trouve,    après    la   syncope   d'une 
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voyelle  atone,  devant  s,  il  devient  sourd  {i).  Dans 
récriture  is  est  i-endu  par  z:  vitis  —  "^vidis  —  viz  j  latus  — 
*ledus  —  lez,  amatis  —  *amcdis  —  amez;  audis  —  oz, 
vçdes  —  veiz. 

Remarque.  —  ds  antérieur  était  déjà  devenu  ss  à 
l'époque  proromane,  p.  ex.  adsatis  —  assafis  (fr.  assez),  adsidire  — 
assalir  (fr.  ussaUr).  Pour  le  groupe  dentale  +  palatale,  vdes  §§  137, 
143,    148. 

c)    Ajjrès  une  consonne. 

§  122.  Après  toutes  les  consonnes,  les  explosives 
dentales  restent  invariables,  en  dehors  de  Talternance  de  la 
sonore  et  de  la  sourde. 

1)  Dans  les  groupes  latins  cjui  restent  médiaux  en 
français,  la  dentale  sonore  reste  sonore,  la  sourde  reste  sourde. 
Exemples:  ardere  —  ardeir ,  tardarc  —  iardet\  caldaria  — 
chaldiere  chaudière,  fondare  —  fonder,  mondare  (cl.  mundare)  — 
munder;  Aida  —  Aide,  Aude,  onda  —  onde,  çsponda  — 
esponde,  i^artire  —  partir,  coïteJlu  —  cidiel,  mentone  —  menton, 
fontayia  —  fontaine,  sohtile  —  sutil,  octania  —  oitantc,  ad- 
lactare  —  aUaiiier ,  vestire  —  vestir;  porta  —  porte,  aJta  — 
haJte  haute,  menta  —  mente,  escripta  —  escrite,  estrrcta  — 
estreite,  festa  —  fcste. 

Remarque.  —  A  propos  la  iixation  chronologique  des 
i'hangemeuts  phonétiques,  il  faut  observer  que  la  dentale  simple, 
qui  est  issue  du  groupe  cous.  +  dentale ,  dans  chaudière,  sutil, 
citante  etc. ,  ne  participe  pas  aux  transformations  de  t  et  de  (/ 
quands  ils  étaient  primitivement  simples ,  lesquelles  ont  été  in- 
diquées §  116.  —  Pour  manjuent  (manducant),  responent  (respondent). 
prenons,   entre  autres,  v.  la  morphologie. 

2)  Dans  les  groupes  secondaires  qui  restent  mé- 
diaux en  français,  l'explosive  dentale  sonore  et  la  sourde 
alternent.  Les  cas  visés  ici  nécessitent  encore  une  recherche 
plus  approfondie.    D'une  façon  générale  il  paraît  être  établi  (|ue: 

a)  d  reste  sonore  après  des  consonnes  sonores  en  gallo- 
roman  et  qu'il  devient  sourd  (/)  après  des  consonnes  sourdes;  p. ex. 
sapidu  —  "^sabidu  —  sade,  tepidu  —  *tiehidii  —  tiède,  tepida  — 
tiède,  rapidu  —  *rabidu  —  rade  ;  solidare  —  solder,  Vçrodunu  — 

Verdïm:   flaMidu  —  flaist(r)e  (cf.  §  306  b),  moTckidu  —  moiste 
(v.  ib.),  ndida  —  nette,  pntida  —  pïde. 

b)  t  reste  sourd  quand ,  dans  les  proparoxytons ,  après 
la  chute  de  la   voyelle   de  la  pénultième,    il  se  rencontre  avec 


—  sc- 
ia consonne  précédente;  p.  ex.  amita  —  ante,  semita  —  sente, 
comité  —  conte  (cf.  §  78,  2  b),  f remita  —  friente,  débita  — - 
dette,  (terra)movita  —  {terre)muete ,  ospite  —  oste,  computu  — 
conte,  eœplekitat  —  espleitet,  fuyita  —  fvite,  perdita  —  perte, 
vendita  —  vente. 

c)  t  devient  d  quand,  se  trouvant  au  commencement 
de  la  syllabe  tonique,  il  se  joint,  après  la  chute  de  la  voyelle 
intermédiaire,  à  une  consonne  commençant  la  syllabe  protonique 
et  sonore  en  gallo- roman,  p.  ex.  "^capiteJlat  —  "^cahideJlat  — 
chadellet,  sobitanu  —  sudnin,  adcohitare  —  accuder,  plahitare  — 
"^plagidare  —  plaidier ,  coyitare  (cl.  cogitare)  —  coidier,  adyii- 
tare  —  aidier. 

Remarque.  —  Le  traitemout  différent  de  la  dentale  dans 
les  cas  cités  s'explique  parleur  chronologie  phonétique.  Dans 
sapidit,  etc.,  p  était  devenu  b,  avant  que  la  voyelle  de  la  pénultième 
ne  tombât  ;  au  contraire ,  dans  nrtida ,  pvtida ,  entre  autres,  la 
syncope  de  la  voyelle  précède  le  changement  de  degré  de  la 
consonne.  (Cf.  >^  78,  2  a  Q.  Dans  les  mots  cités  b),  la  syncope 
s'est  produite  avant  le  changement  du  t  intervocalique  en  d,  dans 
ceux  ([ui  sont  cités  c),  elle  s'est  produite  après  ce  changement. 
Cf.  aussi  pour  la  chronologie  phonétique  la  remarque  de  la  sub- 
division 1.  Un  très  grand  nombre  de  mots  présentent  une  trans- 
formation qui  s'écarte  de  celle  qui  a  été  donnée  2  a — c.  On  peut 
expliquer  comme  formations  a  n  al  og-i  qu  e  s,  entre  autres, 
dettôur  {debitôre;  d'après  detre  —  debitor  et  d'après  dette  ;=  débita); 
Vftnter  (vanitare,  d'après  les  formes  du  présent  accentuées  sur  la 
racine:  vantet  =  vanitat  etc.);  de  même  duter  (dobitare) ,  accntcr 
à  côté  à' accuder  (adcobitare),  dontcr  (domitare),  espleHier  {explçM- 
tare);  contct  (comitatu;  d'après  conte  ^=  comité).,  sentier  (semdarhi; 
d'après  sente  =  semita),  linteJ  (Himitale;  d'après  linte  =  limite), 
ostel  [ospitaJe;  d'après  oste  ^=^  ospite);  beltet  (bdlitaie),  santet  {sani- 
tate) ,  plentet  (plenitafe),  d'après  liberfet,  voîontet,  entres  autres; 
dortoir  (dormiform)  d'après  cnvertoir.  Citet  correspond  à  une  forme 
antérieure  civtdte  qui  offre  une  syncope  commune  à  toutes  les 
langues  romanes  et  présente  par  conséquent  la  transformation 
des  mots  cités  §  111a.  Remarquez  encore  ereditate  —  critct, 
matutinu  —  matin  (v.  §  117,  2)  avec  syncope  également  antérieure, 
puis  maie,  deie,  cuier  (à  côté  de  coidier),  qui  viennent  des  formes 
du  lat.  vulg.  *maida  (de  mayida,  cl.  magida),  ^deita  (de  deyita, 
d.  digita),  *€oitare  (de  coyitare,  cl.  cogitare).  Pour  ave,  pave, 
rance,  ane,  t(i)eve,  paie,  v.  §  76  Rem.  Restent  inex})liqués,  entre 
autres,  malade  {maie  abitu)  h  Côté  do  malafe,  gnrde  {cocorbita), 
cheteJ  (capitale),  châtaigne. 
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3)  Quand  les  explosives  dentales  sont  à  la  fin  d'un  mot 
en  français,  la  sourde  {t)  reste  invariable,  la  sonore  (d) 
devient  sourde.  Exemples:  fronte  —  front,  sorte  —  sort, 
{h)oriu  —  ort,  dente  —  dent,  qiiantu  —  quant,  arte  —  art, 
(lepostu  (v.  ^5  19)  —  depost,  septe  —  set,  sanctu  —  saint, 
caldu  (v.  i;  19)  —  chalt  chaut,  sordu  —  surt,  tardu  — 
iart,  lardu  (v.  i^  19)  —  lart,  vrrde  (v.  5^  19)  —  vert,  onde  — 
ont,  quando  —  quant,  frrgdu  (v.  §  19)  —  freit;  vohitu  —  vïdt 
(V.  J}  78,  2a  l),  deyitu  —  deit  (v.  ib.),  j^la^idri  —  |;Zmï  (v.  ib.). 

Remarque.  —  Pour  -as  =  -asti  etc.  à  la  2.  pers.  sing. 
parf.,  V.  la  inorpholog-ie  §  342.  A  côté  d''ent  (rnde,  d.  Inde),  ou 
trouve  en  qui  est  atone  par  position. 

d)    En   position  in  terco  nsonnan tique. 

§  123.  La  dentale  (a)  persiste  devant  r  et  s,  dans  les 
autres  cas  (b)  elle  s'est,  de  bonne  heure,  assimilée  aux  sons  voisins. 

Exemples:  a)  fenestra  —  fenestre,  oltra  —  idtre,  mtro  — 
entre;  contrata  —  contrede,  osfrla  —  ûistre  (cf.  >j  62);  pestu- 
rire  — pestrir,  pectorina  —  peitrine;  tondere  —  tondre,  fmdere  — 
fendre,  tendere  —  tendre,  perdere  —  perdre,  niordere  —  mordre, 
toriur  —  furtre;  mtus  —  enz  {z  =  ts),  fontes  —  fonz,  fort/s  — 
forz,  partis  —  parz ,  ostes  —  oz  {v.  ^  128),  eJchstos  (cl.  ecce 
istos)  —  icez,  sordus  —  surz. 

b)  tendit  —  tent,  doctile  —  duiUe,  pectine — peigne  {pme}, 
ordine  —  urne  (v.  §  66  Rem.),  perdita  —  perte;  estimarc  — 
esmer,  iestimonlu  —  tesmoin,  montikellu  —  moncel,  fortimente  — 
forment,  artemrsla  —  ormeise,  septimana  —  semaine,  ustulare  — 
ûsler. 

Remarque.  —  Pour  le  lat.  vulg.  sd  =  stl,  v.  §  25.  A 
ustulare  —  usler  ou  ])eut  comparer  2)esle  (pesflu;  d.  pessulnm), 
et  de  même  fesle,  s'il  faut  ramener  ce  dernier  à  fçshda  (cl.  fistida). 
Dans  aposile,  apostre  (gr.  ànôorolot^)  qui  fut  emprunté  de  bonne 
heure,  l'explosive  dentale  a  persisté.  Il  eu  est  de  même  dans  le 
mot  vfr.  festle,  festre  {frstulà).  —  Le  mot  vfr.  setme,  qu'on  trouve 
à  côté  de  semé  (septimu),  est  dû  à  l'influence  de  set  (septe). 

3)    Finales. 

§  124.  Quand  d  et  t  étaient  à  la  iin  d'un  mot  en  latin, 
ils  furent,  d'une  façon  analogue  à  d  et  <  en  lin  de  mot 
secondaire  (v.  §  116,  2),  traités  différemment,  suivant  (qu'ils 
étaient  précédés  d'une  voyelle  ou  d'une  consonne: 

Sch  wuu-Behrens  ,  Grammaire  française.  (î 
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1)  Après  une  voyelle,  d  et  t  sont  tombés  depuis  la  fin 
du  XI.  siècle  (plus  tôt  clans  les  mots  employés  comme  pro- 
clitiques qui  se  trouvaient  devant  un  mot  commençant  par 
une  consonne).  Ici  également  on  peut  supposer  que  ^  et  / 
ont    servi  de  sons  intermédiaires.     Exemples:    ad  —   ad,   qued 

—  qued  queid,  apud  —  od  (cf.  §  105  Rem.),  et  —  et,  amat  — 
aimef,  clamât  —  daimet,  vivat  —  vivet,  perdat  —  perdet. 

2)  Après  une  consonne,  t  a  persisté.  La  consonne 
qui  précède  la  dentale  finale  peut  être  tombée  postérieurement, 
et  le  groupe  cons.  +  t  avoir  déjà  existé  en  latin  ou  n'avoir 
été  formé  qu'en  roman,  sans  qu'aucune  modification  en  soit 
résultée:  vçdit  —  *veid{i)t  —  veit,  crédit  —  creit.  sapnt  —  set, 
valet  —  valt  (v.  §  152  Rem.  1)  vaut;  amet  —  aint,  dormit  — 
dort,  perdit  —  pert,  plalîet  —  plaist,  faîcit  —  *faist  fait 
(v.  §  135,  3  Rem.),  duxit  —  dûisi;  amant  —  aiment,  perdimt 

—  perdent,  viderunt  —  vidrent,  amasset  —  amast. 

Remarque.  —  Dans  at  (Jiabet)  et  dans  les  formes  de  la 
o.  pers.  sing.  du  futur  amerat  etc.,  en  outre  dans  les  terminaisons 
de  parfait  -it  (-ivit),  -at  {-avit),  -iet  {-edit),  -ut,  p.  ex.  finit,  amat, 
perdid  (perdç'dit),  dût  (clehuit),  et  aussi  fût  (fîdl).  t  pi-éseute  un 
traitement  irrégulier  ou  incertain,  dont  il  faut  chercher  la  raison 
dans  les  flexions  et  la  syntaxe. 

/?)    L  e  s  s  j)  i  r  a  n  t  e  s. 

1)  Initiales. 

§  125.  Au  commencement  d'un  mot,  la  spirante  sourde 
persiste.  Exemples  :  sanu  —  sain,  sçta  —  seide,  servire  —  servir, 
sapere  —  saveir,  securu  —  seur,  sordus  —  surz. 

Remarque.  —  Pour  S  +  cous.,  v.  §  28  et  §  10,  4  b.  L'f 
prosthétique ,  qui  a  été  examiné  h  cet  endi'oit,  est  inconnu  du 
wallon  à  l'époque  historique. 

2)  Médiales. 

a)    Intervocaliques. 

§  126.  1)  A  l'intérieur  d'un  mot,  s  intervocalique  devient 
sonore  (z).  Dans  l'écriture,  il  reste  s:  remasa  (cl.  remansa, 
V.  §  23)  —  remese,  pausare  —  poser,  rai^are  —  reiser,  mrsellu  — 
mesel. 

Remar(|ue.  —  Quand  un  s,  initial  à  l'origine,  n'est  devenu 
médial  qu'en  français,  dans  des  composés  comme  dessure  (de  sopra), 
dessuz  {de  sopfus),  il  est  resté  sourd. 
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2)  Quand  il  est  final  en  français,  s  est  sourd  à  la 
pause  et  devant  un  mot  commençant  })ar  une  consonne,  sonore 
devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle:  risu  —  ris. 
rcmam  —  renies,  nasu  —  nés,  prsti  —  peis,  usii  —  Us. 

h)    Devant  une  consonne. 

§  127.  s  redoublé  persiste  à  l'état  d's  simple  sourd. 
(Cf.  >î  103;  page  69.)  Dans  l'orthographe,  ss  (a)  persiste, 
quand  il  est  en  position  intervocalique  en  français;  (b)  quand 
il  est  final  en  français,  s  s'y  substitue.  Exemples:  a)  mrssa 
(cl.  missa)  —  messe,  fossa  —  fosse,  massa  -  masse,  pressare  — 
presser,  h)  passu  —  j)«s,  grassu  —  gras,  ossu  —  os,  pressu  — 
près,  lassii  —  las,  hassu  —  bas,  rossu  —  rus,  tosse  (cl.  tussim) 
—  tus. 

§  128.  Devant  les  explosives  sourdes,  s  persiste 
durant  la  période  qui  nous  occupe,  excepté  dans  le  groupe  sis. 
Exemples:  crçsjm  —  cresp ,  asperii  —  af^pre,  respondere  — 
rcspondre,  oste  —  est,  festa  —  (este,  presiu  —  p)rest,  poste  — 
post,  crosta  —  cruste,  espina  (cl.  spina,  v.  §  28)  —  espine.  — 
sis  fut  réduit  de  bonne  heure  à  ts  (transcrit  z,  v.  §  123  a)  à 
cause  de  la  perte  de  Vs  proconsonnanti({ue.  }).  ex.  ostes  —  oz, 
ekkestos  (cl.  ecce  —  istos)  —  icez. 

§  129.  1)  s,  suivi  d7,  n,  m,  après  être  devenu  sonore,  est 
tombé  avant  la  fin  du  XL  siècle.  Dans  l'orthographe,  il  a 
le  plus  souvent  persisté,  même  à  une  époque  plus  avancée 
de  la  période  du  vieux  français.  Exemples:  as{i)nu  —  asne 
(ane),  eîeemos(y)na  (gr.  èlEijUooivr^)  —  almosne,  pçs(i)le  (cl. 
pcnsile,  cf.  §  23)  —  peisle,  is{o)la  (cl.  insula,  cf.  §  23)  — 
isle.  A  subi  le  même  traitement  s  en  même  position ,  quand 
primitivement  une  autre  consonne  le  précédait  ou  le  suivait, 
p.  ex.  meteps{i)mu  —  medesme,  masclu  —  masie,  frax{i)mi  — 
fraisne,  hJasph{e)nw  (gr.  (iXaaq^r](.iéw)  —  blasme,  halsamu  — 
bausme,  Ax{o)na  —  Aisne;  en  outre  s  dans  maisnede  (maslonata, 
V.  §  23),  et  s  secondaire  dans  araisnier  (adratlonare,  v.  §  193), 
assaisnier  (adsatlonare,  v.  ib.). 

2)  s,  devant  les  spirantes  j,  v,  f  et  devant  les  explosives 
sonores  b,  d,  g,  a  été  vraisemblablement  traité  de  la  même 
manière  (|ue  devant  7.  n,  m,  p.  ex.  dans  drsjejunare  — 
desjeïmer,  cxforiiare  —  esforcier ,  dçsdegnarc  —  desdeignier, 
exgrumare  —  esgrûmer. 
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§  130.  Quand  r  suit,  l'explosive  dentale  sourde  apparaît 
comme  lettre  de  liaison  après  s  sourd,  l'explosive  sonore  après 
s  sonore  {z).  Dans  les  groupes  str  et  zdr  (lequel  est  transcrit 
sdr)  ainsi  formés,  s  et  5  sont  traités  comme  devant  t  ei  d 
primaires  (v.  §  128  et  §  129,  2).  Exemples:  css{e)re  —  estre, 
cos{e)re  (cl.  consuere)  —  cusdre,  mis(e)runt  —  misdrent, 
dihs{e)runt  —  disirent,  duks{e)runt  —  duistrent. 

Remarque.  —  Les  transformations  de  cusdre  nous  appren- 
nent que ,  lorsque  s  devant  d  s'était  assourdi,  d,  dans  le  grou])e 
intervocalique  dr  (v.  §  118),  ne  pouvait  plus  tomber.  —  Pour 
les  formes  a  u  a  l  o  g  i  q  u  e  s  mistrent ,  mirent ,  dirent  etc. ,  v.  la 
morphologie  §  349,  2.  —  C'est  h  la  prononciation  en- 
fantine que  cusin  {cos[r]in%i;  cl.  consobrinum)  doit  sa  trans- 
formation irrégulière.  —  Sont  savants  ou  ai  al  ecta,  nu  passer  e 
passe  (cl.  passèrent,  lat.  vulg.  passare),  Eisere  Eise  (plus  tard  Oise; 
Isnrn).     Cf.   v>   76  Rem.,  pour  ave,  pave  etc. 

c)    Après  une  consonne. 

§  131.  1)  A  l'intérieur  d'un  mot,  s  sourd  après  une 
consonne  est  resté  sourd,  même  quand  il  est  devenu  plus 
tard  intervocalique.  Il  est  rendu  par  s,  quand  la  consonne  a 
persisté,  par  ss,  en  position  intervocalique.  Exemples:  falsa  — 
false  fausse,  versarc  —  verser,  Iaksare  —  laissier ,  oTcsore  — 
oissôur,  capsa  —  chasse,  planhsrsti  —  plainsis. 

Remarque.  —  Pour  ns,  v.  §  23,  pour  rs,  §  24.  Les  formes 
de  parfait  dUisis  (duJcsesti) ,  desis  (dixésti)  etc.  ont  conservé  Vs 
sonore  par  analogie  avec  mesis  (mesçsti) ,  presis  (presésti) ,  entre 
autres.      Cf   la  morphologie  §   849,   3. 

2)  .9  final  secondaire  est  resté  sourd  à  la  pause  et 
devant  une  consonne,  il  est  devenu  sonore  devant  un  mot 
commençant  par  une  voyelle.  Exemples  :  orsu  —  urs,  escripsi  — 
escris,  jonxi  —  joins,  falsu  —  fais  faus,  akse  —  ais,  duxi  —  diUs. 

3)  Finales. 

§  132.  s  final  primaire  est  traité  comme  s  iinal 
secondaire  (v.  ^  131,  2,  §  126,  2).  Exemples:  a)  es  —  ies 
efi  (v.  J5  10,  4a),  amas  —  aimes,  très  —  ireis ,  iras 
(V.  s;  23)  —  très,  plus  —  plus,  b)  sapis  —  ses,  sex  —  sis, 
adsati^  —  assez  {z  =  ts,  v.  j^  123  a),  vrdes  —  veiz,  amatis  — 
amez,  latus  —  lez,  murus  —  mûrs  ;  dormis  —  dorft,  fortes  — 
forz,  grandes  —  granz. 

Remarque.    —   Pour  Is,   nns,  ris,  v.   >j   103,   page   tS9. 
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c.    Palatales.    Les  palatales  devant  une  voyelle. 

§  133.  Les  explosives  palatales  présentent  de.> 
transformations  différentes  suivant  la  place  du  palais,  contre 
lequel  elles  s'articident.  Il  faut  ainsi  distinguer:  1)  la  médio- 
paiatale  h'  devant  e,  i  (articulée  au  milieu  du  palais  dur); 
2)  les  postpalatales  g^  h^  devant  a  et  au  (articulées  à 
l'extrémité  du  palais  dur);  3)  les  vc'laires  g  le  devant  u 
et  0  (articulées  contre  le  palais  mou). 

Remarque.  —  La  médiopalatale  ^  ((/-)  était,  dt^à  au  temps 
•du  latin  viilgaire,  devenue  la  spirante  y^  dont  les  transformations 
ont  coïncidé  avec  celles  d'?/  primaire  et  d'î/  issu  d'un  di  antérieur, 
•etc.     (V.  page  87.) 

1)  Initial. 

§  134.  h"  initial  devient  ts  (transcrit  c):  hentu  —  cent 
(tsànt;  cf.  §  49)  — ,  l-elare  —  celer,  hessare  —  cesser,  Jcervu  — 
cerf,  hmere  (cl.  cinerem)  —  cendre,  hppu  —  cep,  brJcat  — 
cerchet,  Icera  —  cire,  hpa  —  cive,  Jcçlu  —  ciel,  kivtate  (v.  §  122, 
2  Rem.)  —  ciiet,    h'ma  —  cime,   kinque  (cf.  §  27,  2)  —  cinc. 

Remarque.  —  Cf.  §  103,  1.  Pour  i  issu  d'e  tonique  libre 
sous  l'influence  de  la  palatale  précédente,  v.  §  39,  1  b  Rem.  — 
Dans  le  picard  et  dans  une  pai-tie  du  domaine  du  dialecte 
wallon,  à  la  place  de  ts  apparaît  ts  (transcrit  ch),  qui,  d'après 
l'opinion  courante,  représente  un  stade  phonétique  plus  récent 
que  le  son  qui  lui  cox'respond  en  francien.  —  Dans  les  mots 
d'origine  germanique,  k'^  est  également  devenu  en  francien 
ts  :  vhtall.  skinu  —  eschine,  v.  franc  du  nord  skitan  —  eschiter 
etc.  ;  dans  les  mots  empruntés  plus  récemment  au  germanique, 
la  palatale  reste  invariable  :  entre  autres  vhtall.  kegil  —  quille, 
vieux  norrois  skipa  —  eskiper. 

2)  Médial. 

a)    I  n  t  e  r  V  0  c  a  1  i  q  u  e. 

§  135.  k^  intervocalique  devient  d'/.  d'où  sort,  par  la  chute 
du  mouillement  et  l'adjonction  d'un  i  épenthétique  à  la  voyelle 
précédente:  1)  2  (transcrits),  quand  A;^  est  encore  inter- 
vocalique en  f  r  a  n  ç  a  i  s.  Exemples  :  vrkinu  -  *ved'z'in  — 
voisin,  *cokina  —  cuisine  (cf.  4;  U,  1),  biicina  —  biiisine,  aukellu 
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(v.  v?  26)  —  oisel,   domniJcellu  —  dameisel,   rekente  —  reisent, 
fohile  —  foisil;  plàkent  —  plaisent,  lukent  —  liment. 

Ke  mai- que.  —  Cf.  §  103,  2  a.  —  Pour  i  issu  d't'  tonique 
libre  dans  fioisir  (nolcere) ,  taisir  (taJcere) ,  v.  §  39 ,  1  b.  —  Pour 
l/irrecin  issu  de  latroJicmu ,  v.  §  80  Rem.  —  Dans  les  com- 
posés comme  relccpit  —  receit,  deJcepit  —  deceit,  là  a  été  traité 
comme  au  commencement  d'un  mot.  (Cf.  eu  outre  ^  89,  1  b  Rem.)  — 
Pour  fesis  {felcisti)  etc.,  v.  la  morpliologie  ?j  349,  2.  —  Decemhre, 
difficile,  Sarrasin,  preccpfc.  docile,  entre  autres,  ont  la  forme  de 
mots  d  '  e  m  p  r  u  n  t. 

2)  Quand  Te-  est  final  en  français,  le  son  ts 
(transcrit  z)  s'est  formé  devant  un  mot  commençant  par  une 
consonne  et  à  la  pause,  par  suite  de  la  chute  de  la  sonorité, 
tandis  que,  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle,  le  son 
dz  (transcrit  z)  paraît  avoir  donné  de  bonne  heure,  comme  à 
l'intérieur  d'un  mot,  la  spirante  sonore  simple  z  (transcrit  s). 
Exemples:  noke  (cl.  nucem)  —  noiz,  voke  —  voiz ,  croke  (cl. 
crucem)  —  croiz,  pçke  (cl.  picem)  —  peiz,  vçke  —  feiz  (v.  §  104 
Rem.  1);  kervike  —  "^cerviiz  —  cerviz ,  radike  —  radiz  (cf. 
§  11,  3  b),  perdike  —  perdiz. 

3)  Devant  /,  d'z'  est  passé  à  is  dès  l'époque  prélitteraire. 
Exemples  :  plaket  —  plaist,  dokei  —  dûist  (v.  §  62),  nçket  —  niHst^ 
koh't  (V.  §  27,  2)  —  cUist 

Remarque  —  Fait  (fakit),  dit  idikit),  diiit  (dukit),  au  lieu 
de  '■''faisf  etc.,  sont  des  formes  analogiques.  —  Pais,  qui  se 
rencontre  de  bonne  heure  et  presque  exclusivement  à  la  place  de 
paig,  paraît  venir  du  nomin.  latin  paa:.  On  ti'ouve  également,  à 
côté  de  voiz,  une  ancienne  forme  vois.  Dis  (dfke}  a  été  assimilé 
à  sis  (sex).  D'après  une  autre  explication,  pais,  vois,  dis  re- 
présenteraient les  formes  qui  se  sont  produites  devant  un  mot 
commençant  par  une  voyelle.  —  Diic  (ducem)  est  un  mot 
d'emprunt.  —  Pour  v{e)rai,  il  faut  admettre,  comme  racine, 
'"veraku  (et  non  verakc).  —  Pour  k"  post-tonique  dans  les  pro- 
paroxytous,   v.   §    158,   1  b  et  ib.  Rem. 

b)    Après  une  consonne. 

§  136.  Le  groupe  sk^  donne,  à  l'intérieur  d'un  mot, 
devant  et  après  l'accent  tonique,  la  sourde  s,  d'où  sort,  par  la 
})erte  du  mouillement  et  l'adjonction  d'un  i  à  la  voyelle  précé- 
dente, s  sourd  simple  (transcrit  s  à  la  fin  du  mot  et  devant 
une  consonne,  ss  entre  voyelles)  :  faske  —  fais,  paskit  —  paist, 
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cri'skit  —  creist,    connoshia  —   conois;   feslceJJa  —  feissele,    vaa- 
Jcelhi  —  vaissel,  creshcntc  —  creiss-ant,  naslxeniia  —  nniss-ance. 

K  e  m  a  r  q  u  e.  —  Rossignol  (  lusctniola)  est  un  mot  d  '  u  m  - 
p  r  11  n  t.  —  Font  également  exception  les  c  o  m  p  o  s  é  s  comme 
descendre  {descendere). 

§  137.  Après  des  consonnes  autres  que  s,  h-  donne,  dans 
les  groupes  primaires  et  secondaires,  devant  et  après  l'accent 
tonique,  ts  (transcrit  c,  z)  :  ekhllu  —  icel  {it.^el),  ekkçstu  —  icest, 
haJckimi  —  badn,  okkidere  —  ocidre,  ekke  —  es;  ankella  — 
anceïïe  (v.  s^  41  Rem.),  cankellariu  —  chancelier,  romike  — 
ronce ,  pomike  —  fonce ,  merkrde  —  merci  (v.  ij  39,  1  b), 
forkella  —  furceJJe,  porkelhi  —  porcel  (v.  §  92  Rem.); 
dolke  (cl.  dfilcem)  —  doh,  falke  —  folz  fauz;  polUke — polVke 
polce,  puh'ke  — ^jm/cc  puce;  pantike  —  pantlce  — pance;  rrpike 
(cl.  liirpicem)  —  (h)erce. 

Remarque.  —  Est  irrégulier  dz  sonore  post- tonique  (trans- 
crit z)  dans  dvze  (dodeke,  cl.  dnodecim),  treze  (tredeke,  cl.  tredecim), 
onze  (ondeke)  etc.,  à  côté  de  fs  protonique  (transcrit  c)  dans  racine 
{radicina) ,  mec'we  (medikina)  ^  nacelle  {navikeUa,  cf.  §  111  rem.). 
On  n'a  pas  non  plus  suffisamment  éclairci  l'histoire  des  trans- 
formations de  cvsin,  où  il  est  bien  difficile  de  voir  la  transformation 
directe  du  lat.  cnlihinu  dans  la  France  du  nord.  Juge  ne  correspond 
pas  à  jîidike,  mais  plutôt  à  judicn .  h  moins  qu'il  ne  soit  le 
substantif  verbal  de  jiigier  (judicare).  Les  subjonctifs  juge,  venge 
doivent  s'expliquer  par  une  assimilation  du  radical.  V.  §  848, 
o  b.  —  En  picard  et  dans  une  partie  du  domaine  du  dialecte 
wallon,  fs  correspond  au  ts  du  francien  ici  comme  au  com- 
mencement du  mot.     (V.   §   134  Rem.) 

1)    Initial. 

§  138.  g^  initial  devient  dz  (transcrit  j ,  rarement  g), 
p.  ex.  gallu  —  jaî ,  gantha  (cf.  §  27,  1)  —  jambe,  gavlola 
(ib.)  —  jaiole  geôle  (demi  —  savant),  galbinu  —  jalne  jaune. 
</'.  dans  les  mots  empruntés  au  germanique,  subit  le  même 
traitement,  p.  ex.  gardinu  —  jardin. 

Remarque.  —  Cette  transfoi'mation  phonéti(|ue  est  antérieure 
à  la  réduction  de  au  en  la  monophthougue  o  (v.  §  73),  d'où 
gauya  (gaudia)  —  joie.  Des  mots  comme  gab,  gaber  (vieux  norrois 
gàbh) ,  gabelle  (du  vieil  anglais  gafol)  n'ont  pénétré  en  francien 
qu'après    la  sibilisation   de  g^,  directement  bu  par  l'intermédiaire 


(lu  dialecte  normand  (v.  §  139  Rem.);  pour  d'autres,  comme 
galoper,  galer,  une  recherche  plus  approfondie  de  leur  origine 
reste  encore  à  faire. 

§  139.  A'^  initial  devient  ts  (transcrit  ch),  qui  est  la  sourde 
correspondant  à  âz:  caméra  —  chambre  (tsâmhre),  campii  — 
champ  :  caim  —  chief  (v.  §  52 ,  1  b) ,  caru  —  chier ,  capra  — 
chievre,  cane  —  chien  (cf.  §  53,  Ib);  cantare  —  chanter, 
carbone  —  charbon,  caballu  —  cheval,  cavare  —   chever. 

Remarque.  —  Ici  également  la  sibilisation  est  antérieure 
au  passage  de  cm  à  o  (cf.  §  138  Eem),  d'où  caîtso  —  cJiose, 
caule  —  cliol.  —  Sont  des  mots  d'emprunt,  entre  autres, 
cas  (casum),  cause  (causa).  Pour  coude  (coda),  cud  (-art),  v.  §  18 
Rem.;  pour  cage  (cavia),  v.  page  67  (difféi-enciation).  —  En  picard 
et  en  normand  du  nord,  k  et  g  \at.,  initiaux  et  médiaux.  sont 
restés  intacts  partout  où,  en  francien,  ts  et  de  ont  pris  leur 
place  :  Cambrai,  cambre,  cheval,  etc. 

2)    Médial. 
a)    I n t e r V 0 c a li  q u e. 

§  140.  Jc^  i  n  t  e  r  V  o  c  a  1  i  q  u  e  devient  g^,  dont  les  trans- 
formations ultérieures  coïncident  avec  celles  de  g^  primitif: 

1)  Après  a,  e,  i,  g^  est  devenu  la  spirante  y,  qui  s'est 
assimilée  à  Vi  précédent  et  a  persisté  dans  les  autres  cas,  par 
suite  de  l'adjonction  d'un  i  épenthétique  à  la  voyelle  pré- 
cédente et  même  à  la  voyelle  suivante  devant  a  tonique  libre 
(v.  §  52,  Ib  et  §  53,  Ib),  exmagare  (du  germ .  magan)  — 
esmaiyier  (transcrit  esmaiier  ou  esmaier) ,  paganu  —  paiien, 
Içgame  —  leiien,  Irgarc  —  îeiier,  negare  —  neiier ,  régale  — 
reiiel.  raganie  —  vaiant,  gçgante  —  jaiant;  plaga  — jj)/a/e. 
saga  —  saie,  nçgas  —  "^nieies  —  nies  (cf.  §  50),  Içgat  (cl. 
Vigai)  —  leiet. 

Pacarc  —  paiier .  deconu  —  deiien .  necare  —  neiier, 
plçcare  — pleiier ,  frçcare  —  freiier;  bracn  —  braie ,  baca  — 
baie,  pacai  —  paiet,  cacat  —  chiet  (v.  i^  56,  2),  nçcai  — 
'^nieiet  niet  (cf.  §  50),  7V(Cos(e.s)  —  Treies ,  arnica  —  amir 
(cf.  §  38),  ortica  —  uriie,  mica  —  mie,  vessica  (cl.  vesica)  — 
vessie,  espica  —  espie,  pica  —  ^;ie. 

2)  Après  les  voyelles  labiales  u,  o,  g^  a  disparu 
sans  laisser  de  traces:  nogah'us  —  nuah,  ruga  —  riie;  ad- 
vocatus  —  avuez,  focalla  —  fuace,  mraucare  —  enroer,  locare  — 
luer,  jocare  —  juer,  exsucare  —  cssiler;  auca  —  ôe,  jncant  — 
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jucëni,  hcant  —  lueënt,  carruca  —  charrue,  verrnca  —  verrue, 
eruca  —  eriie,  lacttwa  —  laitue,  mandycas  —  manjûes  (cf. 
§  122,  1    Rem.) 

Remarque.  —  Sont  des  mots  cl  '  c  m  j)  r  ii  n  t ,  entre  autres. 
Afrique  {Africa)  et  miche  (mica),  qui  semble  avoir  pénétré  plus 
tôt  dans  la  langue  populaire.  —  Dans  les  cas  qui  ne  sont  pas 
d'une  rareté  absolue  où  k^  et  g^,  même  après  des  voyelles  labiales, 
sont  remplacés  jjar  i,  il  faut  voir  des  transformations  asso- 
ciatives. C'est  ainsi  que  voiel  est  formé  d'après  l'analogie  de 
vois  (v.  §  13'),  2),  noiel  d'après  noiz  (v.  ^5  135,  2),  oie  d'après 
oisel  (v.  §  185,  1),  fiiie  d'après  fuite  etc.,  condUiet  (condiicat), 
essiiiet  (essucat)  d'après  d'autres  formes  de  ces  verbes.  Suivant 
une  autre  explication  (cf.  §  211),  les  nomin.  voieus  (vocalis),  noieus 
(nocalis)  se  seraient  formés  organiquement  à  côté  des  cas  obliq. 
voél  (vocale) ,  noel  (nocaîe) ,  puis  ces  dernières  formes  seraient 
devenues  voiel,  noiel  d'après  les  nominatifs  correspondants.  Est 
irrégulier  v  dans  diive  [doga;  gr.  cVo//;)  et  dans  rowr,  roveison,  s'il 
faut  y  voir  des  formes  issues  directement  dxT  lat.  rogare,  rogatione. 

b  )    Après  une  consonne. 

§  141.  g^  postconsonn  an  tique,  dans  les  groupes 
primaires  et  secondaires,  devient  de  (transcrit  g,  j)  par  suite 
de  la  formation  d'un  i  épenthétique  devant  e  issu  d'à  tonique 
libre.  (Cf.  §  52,  1  b).  Exemples:  arrengare  (du  germ.  hring)  — 
arrengier,  rom({)gare  (lat.  vulg.,  à  côté  de  rumigare)  —  rongier, 
Ancl(e)gavu  —  Anjou;  vçrga  —  verge,  heriherga  —  herberge, 
larga  —  large,  renga  (germ.  ringa)  —  renge,  long  a  —  longe. 

Remarques.  —  Les  formes  verbales  plaigne,  feigne,  ceigne, 
etc.  s'expliquent  par  un<'  assimilation  du  radical.  V.  la  morphologie 
§  84S,   3  b. 

§  142.  1  )  h^  p  0  s  t  c  o  n  s  o  n  n  a  n  t  i  q  u  e ,  dans  les  groupes 
primaires,  devient  ts  (transcrit  ch)  par  suite  de  la  formation 
d'un  i  devant  e  issu  d'à  tonique  libre.  (Cf.  §  52,  1  b.) 
Exemples  :  mercata  —  marchied,  marcare  —  marchier,  pçscare  — 
peschier ,  escala  —  e><chiele;  hanca  —  hanche,  hlanca  (franc 
^hlanh)  —  blanche,  planca  — planche,  força  —  furche,  mosca  — 
niusche.  fresca  (franc  ^frisk)  —  fresche.  rsca  —  esche,  tenca  — 
tenche,  lambrusca  (cl.  labrusca)  —  lambri'ische. 

2)  Présente  la  même  transformation,  par  suite  de  la  chute 
du  redoublement  (cf.  §  103.  2  page  67),  Jc^  dans  le  groupe 
kîc^.  Exemples:  peccatu  —  pechiet,  peccator  —  pechiedre, 
toccare  (germ.  tuMôn)  —  iuchier,  maccare  —  machier,  huccare  — 
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Jiiichier;  srcca  —  scche,  vacca  —  vache,  hocca  —  bnche,  peccat  — 
jiechd;  peccntore  —  pechcdnur. 

§  143.  1)  Dans  les  groupes  second  a  ires  (f  r  a  n  e  a  i  s), 
k^  postconsonnantique  s'est  également  transformé  en  ts,  quand 
il  se  trouvait  dans  un  proparoxyton  en  tête  de  la  dernière 
syllabe  et  que,  à  la  suite  de  la  syncope  très  ancienne 
de  la  voyelle  de  la  pénultième,  il  était  resté  invariable  après 
les  consonnes:  man(i)ca  —  manche,  domen{i)ca  —  dimanche 
(cf.  §  11,  4),  pe'i!i{i)ca  (cl.  persica)  —  pesche,  pertica  — 
perche,  cahaUicat  —  chevalchet  chevauchet,  ahradicat  —  arrachct, 
cnlJocat  —  culchet. 

2)  Ti^  paraît  au  contraire  à  l'état  de  dz,  quand  il  se  trouvait 
en  tête  de  la  syllabe  tonique  et  que,  la  syncope  s'étant 
produite  tard,  il  est  devenu  ,9^,  avant  de  se  rencontrer 
avec  une  consonne  sonore  commençant  la  syllabe  précédente  : 
herhigar'm  —  bergier ,  delicatu  —  delfjiet,  frlicaria  —  feJgiere, 
vendicare  —  vengier,  manducare  —  mangier,  judicore  —  jûgier, 
f^edicare  —  segier ,  carricare  —  chargier ,  tardicare  —  targier. 
Après  des  consonnes  sourdes,  dz,  par  suite  de  la  chute  de 
la  sonorité,  est  devenu  is:  cloppicare  —  clochier,  ma.^ù'care  — 
maschier. 

Remarque.  —  Les  raisons,  pour  lesquelles  la  syncope  des 
voyelles  atones  s'est  produite  à  une  époque  plus  ancienne  ou  plus 
récente,  ne  sont  pas  encore  dans  le  détail  éclaircies  d'une  façon 
suffisante.  Même  dans  les  proparoxytons,  la  chute  de  la  voyelle 
de  la  pénultième  pouiTait  n'avoir  eu  lieu  qu'après  le  changement 
de  k  intervocalique  en  g,  quand  la  syllabe  post-tonique  commençait 
par  une  cous.  +  r  ou  encore  par  un  simple  r,  p.  ex.  tcnchrica  — 
tenerge,  fahrica  —  forge  (cf.  §  109  Rem.),  ser'ica  —  serge. 
dz,  dans  juget  (jiidicat),  vengit  (vendicat),  vient  d'une  assimilation 
aux  foi-mes  accentuées  sur  la  terminaison,  tandis  que  ts,  dans 
ihevidchier  (calxdUcare),  cidchier  (coUocarc),  entre  autres,  est  venu 
de  formes  accentuées  sur  la  racine.  —  N'appartiennent  pas  à 
l'ancien  fonds  héréditaire  du  francien  grammaire  (grammatica), 
ddlmaire  (dalmatica),  artimaire  (arte  matJiematica),  surge  (*stidica, 
au  lieu  de  sticida),  vefome  (vettonica),  entre  autres.  Cf.  î;  148, 
•2   Rem. 

^  g 

1)    Initial. 

§  144.  Au  commencement  d'un  mot,  g  et  k  persistent. 
Exemples:  gotia   (cl.  gutta)  —  gute,   gola  —  g'hde,   goftfu   (cl. 
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gnstum)  —  gust,  goberruire  —  guverner;  collu  —  col,  corsu  — 
Cîirs,  cornu  —  corn,  cor  —  cuer,  cohere  (cf.  §  27,  2)  —  cuire, 
coxa  —   cwssc,   coda  (cf.  i5  18  Rem.)  —  coude,  cura  —  cure. 

2)    Médial. 

a  )    I  n  t  e  r  V  0  c  a  1  i  q  u  e. 

§  145.     g  et  k  intervoealiques  tombent  : 

1  )  A  II  commencement  de  la  syllabe  tonique. 
Exemples:  légume  —  leûn,  agurlu  —  eûr  (cf.  §  201  Rem.), 
agostu  —  aust,  Hugonc  —  Hûon  ,  segusiu  —  scus  (cf.  ?^  201 
Rem.);  securu  —  seûr,  cçcuta  —  ceûde,  aciitu  —  eût  (dans 
le  nom  propre  MonteiH) ,  lacosta  (cf.  §  95  Rem.)  —  lauste, 
lucore  (du  cl.  Jueere)  —  lilôur ,  Saconn  —  Saône,  placutu  — 
pleut,  tacutu  —  teùl,  cçconla  —  ceoigne. 

Remarque.  —  Sont  des  mots  d'emprunt,  entre  autres, 
cigogne  (ciconia),  dragon  (draconem),  figure  (figura);  gugurde  (cu- 
curbita  ;  cf.  §  122,  2  Rem.),  sécant  (secundtim),  fegonditet  {fecundi- 
tatem),  négoce  (negotktm),  et  aussi  agû  aigu  (acutum),  agûUle 
aiguille  (cf.  §  11,   4).   —  Pour  selonc,  v.   §   11,  4, 

2  )  Après  l'accent  tonique  dans  1  e  s  p  a  r  o  x  y  t  o  Ji  s. 
Exemples:  fagu  —  fou  (cf.  §  57),  paucu  —  pou,  raucu  — 
rou,  fraugii  —  trou,  heu  —  cieu,  Grçcu  —  Grieu,  focu  —  fu<u, 
cocu  — .cueu.  Cf.  §§  51,  63  et  75.  On  trouve,  d'autre  part, 
la  palatale  réduite  à  ?',  lequel  forme,  avec  la  voyelle  tonique,  une 
diphthongue  ou  une  triphthongue  ou,  lorsque  la  voyelle  tonique 
est  un  i,  se  fond  avec  elle,  p.  ex.  *veracu  —  verai  (v.  §  135 
Rem.),  -acu  —  -ai  dans  les  noms  de  lieux  comme  Bavacu  — 
Bavai,  Cameracu  —  Cambrai  (v.  §  189  Rem.),  Campiniacu  — 
Champigni  (cf.  §  56,  2),  et  en  outre  paucu  —  poi,  vagii  — 
vai,  amicu  —  ami,  espicu  —  es^n,  paco  —  pai,  dyco  —  dûi. 
prçco  —  *priei  pri  (v.  §  50),  Içgo  —  Hiei  li,  etc.  Il  est  difficile 
de  décider,  jusqu'à  quel  point  la  phonétique  syntactique  et  les 
flexions  ont  amené  cette  différenciation  ou  jusqu'à  quel  point 
la  nature  variée  de  la  voyelle  tonique  a  influé  sur  le  traite- 
ment de  la  palatale,  ou  encore  si  nous  sommes  en  partie  en 
présence  de  déviations  dialectales.  Sont  des  mots  d'em- 
prunt, entre  autres,  lac  (lacum),  public  {publicum),  suc  (sucum) 
et  ju  jug  (cl.  jngum),  dont  nous  avons  des  exemples  depuis  le 
XII.  siècle.  Remarquez  encore  la  persistance  de  la  palatale 
dans  iluec  (ilôco),  aluec,  hiec.     Pour  larges,  v.  §  306,  3b. 
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b)    Après  une  consonne. 

§  146.  sîc  est  devenu  ^s  [en  passant  par  A;s?].  Exemples: 
frescu  —  frets,  descu  (cl.  discum)  —  deis,  ïoscu  (cl.  Insciim)  — 
lois,  franhescu  —  franceis  (cf.  §  44  Rem.),  nasco  —  nais, 
pasco  —  pais,  cresco  —  creis,  crescunt  —  creissent. 

§  147.  1)  Dans  tous  les  groupes  primaires  autres 
que  sic,  Je  post-consonnantique  a  persisté;  g  persiste  à  l'in- 
térieur d'un  mot  français;  final,  il  devient,  par  la  perte  de  la 
sonorité,  h.  Exemples  :  falcone  —  fàlcon  faucon  ;  arcu  —  arc, 
porcu  —  porc,  falco  —  faJc  fauc,  yoncu  (cl.  juncum)  —  jonc, 
troncu  —  tronc,  bJancu  —  blanc;  Borgmdla  —  Burgogne\ 
largîi  —  lare,  horgu  —  bure,  longu  —  lonc. 

Remarque.  —  Les  formes  verbales  plaing  (jplango),  fewg 
(fengo),  ceing  (kengo)  doivent  être  expliquées  par  une  assimilation 
an  radical.     V.   la  morphologie   §   348,   3  b. 

2)  kk  persiste  à  l'état  de  k  simple.  Exemples:  saccu  — 
sac,  seccu  (cl.  slccuni)  —  sec,  beccu  —  bec,  floccii  —  floc. 
accusant  —  acûsent. 

§  148.  Dans  les  groupes  secondaires,  la  palatale 
s'est  transformée  différemment,  suivant  l'époque  à  laquelle  s'est 
produite  la  syncope  de  la  voyelle  intermédiaire: 

1)  Au  commencement  de  la  syllabe  tonique,  k  est  devenu 
g,  avant  que  la  syncope  des  voyelles  contrefinales  précédentes 
se  soit  produite  (v.  §  80).  Exemple:  verecundia  —  ver- 
gogne. 

2)  Dans  les  p  r  o  p  a  r  o  x y  t  o  n  s ,  c,  au  commencement  de 
la  dernière  syllabe  dans  le  groupe  phonétique  cons.  +  icu,  est 
devenu,  avant  que  la  syncope  ait  eu  lieu,  y  en  passant  par  _i^; 
et  cet  y  s'est  ensuite  transforme,  devant  les  consonnes  sonores 
en  de  (transcrit  g),  devant  les  sourdes  en  U  (transcrit  ch). 
Exemples:  medicu  —  miedeye  —  miege,  judico  — juge,  vendico  — 

venge,  canonicu  —  chanonge,  le  suffixe  -aticn  — adeye adze: 

çtaticu  —  edage ,  coraticu  —  curage,  sçlvaticn  —  selvage; 
porticu  —  porche,  domesticu  —  domesche,  levesticn  (cl.  ligusti- 
ciim)  —    Jevesche. 

Remarque.  —  N'appartiennent  pas  à  l'ancien  fonds 
héréditaire  du  francien,  entre  autres,  mire  (médium),  fire  {fiticur/i, 
au  lieu  de  ficatiim),  monie  moine  (monuclmm),  chanoine  [canonicum), 
apostnile  (apostolicum),  clerc  {clericum).    C^f.  §  143  Rem.  et  ^  151  Rem. 
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3)    Final. 

§  149.  Ti  final  en  latin  (a)  a  persisté  dans  ap{ud)  qc  — 
avuec,  por  oc  —  poruec;  (b)  il  est  tombé,  entre  autres,  dans 
illac  —  la,  ecce  oc  —  ço,  ecce  ic  —  ici,  ecce  ac  —  ça,  sic  — 
si,  poro  (à  côté  de  poruec),  dans  l'élément  de  jonction  du 
composé  oc  anno  —  uan;  (c)  il  est  remplacé  par  i  dans  fac  — 
fai.     Cf.  §  103,  3. 

La  spirante  y. 

Le  lat.  vulg".  y  correspond  au  lat.  cl.  /,  y  devant  e  et  i 
(V.  s<  27,  3),  à  gi'"''^'-,  à  di^^y-  (v.  ^  20,  3  Rem.)  et  au 
grec  t  (v.  i^  29,  4). 

1)  Initiale. 

§  150.  La  spirante  initiale  devient  de  (transcrit  j  et  9). 
Exemples:  yam  (cl.  jam)  —  ja  (prononcé  dza) ,  yeciare  (cl. 
jactare)  —  getier  (pron.  dèetier,  v.  §  158  Rem.),  yovene  (cl.  jû- 
venem)  —  juene;  yelu  (cl.  gelu)  —  giel  (pron.  dziel),  yente  (cl. 
geniem)  —  gent,  yemere  (cl.  gemere)  —  gembre,  yeneru  (cl. 
generu)  —  gendre,  yeJare  (cl.  gelare)  —  geler;  Yoryu  (cl.  Ge- 
orgium)  —  Jorge;  yornu  (cl.  diurnum)  —  jurn,  yosu  (cl.  de- 
orsum)  —  jiis  (v.  §  11,  1);  yelosii  (du  gr.  Lylog)  —  jalus 
(demi-savant). 

Remarque.  — ■  Sont  savants  diahle  (diabolum),  diacre  {dla- 
conicm).     Pour  jûsqiie,  v.  ij  153  Rem. 

2)  Médiale. 

a)    I  n  t  e  r  V  0  c  a  1  i  q  u  (\ 

§  151.  Après  l'accent  tonique,  ?/  intervocalique,  par 
l'adjonction  d'un  i  épenthétique  à  la  voyelle  précédente,  (a) 
persiste,  quand  il  est  encore  intervocalique  en  français,  excepté 
après  i;  (b)  il  est  tombé  à  la  fin  d'un  mot  français.  Exemples: 
a)  irçya  —  trilie  (pron.  trûiye,  cf.  j:?  62),  boy  a  —  btiie;  nryent 
(cl.  nègent)  —  *nieient  —  nient  (cf.  §  50);  corrçya  (cl. 
corrïgia)  —  curreie;  raya  (radia)  —  raie,  gauya  (cl.  gaudia)  — 
joie,  auyat  (cl.  audiat)  —  oiet,  rnviya  (sav. ,  cl.  invïdia)  — 
envie  (cf.  §  38),  riyant  (cl.  rideant)  —  rient.  —  b)  Mayu  — 
Mai;  reye  (cl.  rcge)  —  rei,  leye  (cl.  lége)  —  lei,  n^ye  (cl.  nègem)  — 
■'niei  ni  (cf.  ^5  50);  navryu  (cl.  navigium)  —  navei,  exayu 
(cl.  exagium)  —   essai;  glayu   (cl.  gladium)  —  glai,   rayu   (cl. 
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radium)  —  rai,  poyu  (cl.  podium)  —  pûi  (cf.  §  62),  oye 
(  cl.  hodie)  —  Qi)iXi,  moyu  (cl.  môdium)  —  mUi,  meyu  (cl.  nudium)  — 
*miei  mi,  hayu  (cl.  hadium)  —  bai. 

Remarc|ue.  —  N'appartiennent  pas  à  l'ancien  fonds 
lu'-réditaire  de  la  langue,  entre  autres,  refuge  (refughim) ,  2^'>'odige 
{ prodiginm),  navige  (navighim);  guage  (du  germ.  '^^vadjan);  envidie 
(invidia),  cstudie  (studia),  remédier  (remediari),  envire  (envidia), 
remire  (remedium),  homecire  (homicidium) .  —  Pour  glaive,  v. 
i^  11,  5.  —  Siège  est  le  substantif  verbal  de  segier  (lat.  vulg. 
sedicare). 

§  152.  y  intervocalique  protonique  s'est  assimilé  à 
i  et  û  suivants;  devant  les  autres  voyelles,  il  a  persisté  (transcrit 
j,  ^■),  en  développant,  après  la  voyelle  protonique,  un  i  épen- 
thétique  et,  quand  il  se  trouvait  avec  (■  (v.  §  39,  1  b)  ou  a 
tonique  libre  (v.  §  52,  Ib),  un  second  /  épenthétique  devant 
ces  voyelles.  Exemples  :  reyina  (cl.  regina)  —  reïne ,  fuyire 
(cLfugere)  —  fïdr,  fayina  {fag-lna)  —  faîne,  sayime  (cl.  sagina)  — 
saïn,  yeyunu  {c\.  jéjunum)  —  jei'm;  sayçtta  (cl.  sagUta)  —  saiette, 
flayellu  (cl.  flagellu)  —  flaiel,  neyellu  (cl.  nigellu)  —  neiel, 
payese  (cl.  pagensem)  —  ^pa'yeis  —  pa>yis  {païs) ,  reyone  (cl. 
regionem)  —  reion,  appoyare  (du  cl.  podium,  gr.  ttôôlov)  — 
apoiier,  meyanu  (du  cl.  médius)  —  meiin,  moyçlu  (cl.  modiolum)  — 
moiuel,  auyatis  (cl.  audiatis)  —  oiiez,  Cauyacu  (Caudiacu)  — 
Choui  (v.  §  56,  2),  mayore  (cl.  majorem)  —  maiôur,  peyore 
(cl.  pejorem)  —  peiour. 

Remarque.  —  Sont  savants,  entre  autres,  fragil,  légende, 
Egite,  registre;  région,  prodigiôus;  odiâus,  ohedience.  De  même 
pourraient  ne  pas  appartenir  à  l'ancien  fonds  héréditaire  de  la 
langue  ou  présenter  en  partie  une  irrégularité  dialectale ,  entre 
autres,  seel  (cl.  sigiUum),  saete  (cl.  sagitta),  flael  (cl.  flagellum),  neel 
(cl.  iiegellum) ,  peor  (cl.  pejor) ,  à  côté  desquels  existent  des  for- 
mations avec  y  intervocalique. 

b  )    Après  une  consonne. 

§  153.  1)  Après  r,  î/ devient  f/;2  (transcrit^,  y).  Exemples: 
aryenie  —  argent,  soryente  —  surj-ant,  horyese  —  burgeis  (v. 
§  39,  Ib  Rem.),  vrriyarlu  {viridiarium)  —  vergier;  oryu  (cl. 
hordeum)  —  orge,   Yoryu  (Georgium)  —  Jorge. 

2)  ny  devient  w,  dont  les  transformations  ultérieures  coïn- 
cident avec  celles  des  mots  traités  §  160  et  §  203.  Exemples: 
lonye  —  loing  (loin),  planye  —  plaing  (plâin);  Borgonya  (Bur- 
gundia)  —  Burgogne  (Burgône),  vereconya  (verecundia)  —  ver- 
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()0(jne;   retonyare  {rotundiaré)  —   redongnirr ,   plant/éa  {pJange- 
ham)  — plaigneie  (planeie);  lonyitanu  —  lointain. 

Remarque.  —  Esponge  vient  du  lat.  vulg-.  esponga  (cl. 
Sj'Oiigia).  Dans  rH-yrnhi  (ingenium),  qui  a  été  pris  pour  un  com- 
posé, y  a  été  traité  comme  y  initial  (fr.  engin).  Au  latin  en- 
dlusque  correspond  le  vfr.  oijusqîie,  d'où  est  peut-être  sorti  jusque. 
avec  aphérèse  de  la  syllabe  initiale  présumée  prépositionnelle.  — 
Adjutat  a  donné  en  francien  ajudet,  aiudet  (adëiidet),  h  côté  des- 
quels on  trouve,  dans  la  deuxième  période  du  vieux  français, 
des  nombreuses  formes  comme  aie,  a/de,  aiue,  aieiie  qui  viennent 
d'une  assimilation  aux  formes  accentuées  sur  la  terminaison  ou 
encore  d'une  transformation  dialectale. 

Les  vélaires  labialisées  kw  et  gw. 

1  )     Initiales. 

§  154.  Les  vélaires  labialisées  gw  et  Icw  perdent,  au  com- 
mencement du  mot,  l'élément  labial,  tandis  que  le  son  palatal 
persiste  (transcrit  g  et  gu  ;  qu,  c,  etc.):  gwarâare  (franc 
^wardon)  —  garder,  gwastare  (cf.  §  11,  5)  —  ganter,  gwarire 
(franc  *warjan)  —  garir,  gwadanyare  (franc  "^waidanjan)  — 
gadaignier;  qwando  —  katit  (transcrit  quant),  qware  —  quer 
et  car  (v.  i^  52  Rem.  1),  quale  —  quel,  qwrtu  (cl.  quictum)  — 
qîieit,  qwrd  (cl.  quid)  —  qiieit. 

Remarque.  —  Cf.  §  27,  2  pour  le  lat.  vulg.  Z:  =  ^ît' dans 
Mnkîve  —  Mnkwaginta. 

2)    Médiales. 

§  155.  A  l'intérieur  d'un  mot,  giv  et  hw,  en  position 
i  n  ter  vocal  ique,  deviennent,  par  la  chute  de  lapalatale.tr 
qui  tantôt  s'est  vocalisé  en  u,  tantôt  s'est  changé  en  v. 
Exemples:  altiva  —  ewe  e"we  —  eaue  et  eve,  *legwa  (celt. 
leuga)  —  liewe  —  lieue,  çhwa  —  iwe  —  ive,  *tregwa  (germ. 
ireuwa)  —  trieive  —  trieue  et  trievc,  antikwa  —  antive,  sehwunt  — 
siewent  —  sieuent  siuvent  {suivent),  etc. 

Remarque.  —  Il  reste  beaucoup  d'obscurité  dans  le  détail 
des  transformations  des  sons  traités  ici.  Les  différences  que  l'on 
rencontre  dans  les  transformations  ultérieures  du  son  iv  qui  s'est 
substitué  à  kw ,  gw  doivent  être  rapportées  à  une  différenciation 
dialectale.  —  Le  masc.  antif  (anticu)  est  une  reformation  d'après 
le  féminin  antive  (antiqua).  —  Présentent  la  forme  de  mots 
d'emprunt  aiguë  (aqua)  et  égal  (aequalem).  —  Pour  le  lat.  vulg. 
cokerc  (cl.  coqucre),  cokina  (coquina),  v.  {^  2.7,  2. 
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§  156.  Dans  les  groupes  cons.  +  gw  +  voy.  et  cons.  + 
kw  +  voy.,  la  palatale  persiste,  tandis  que  la  labiale  tombe. 
Dans  l'orthographe,  gu^  qu  lat.  se  sont  conservés  particulièrement 
devant  e,  i.  Si  g  issu  de  gw  se  trouve  à  la  fin  d'un  mot 
français,  il  devient  sourd  (k).  Exemples:  Imgwaticu  (issu  de 
lingua)  —  lengage,  ongwentu  (cl.  unguentum)  —  onguent, 
sangivinu  —  sanguin,  Imgwa   —    langue,   onkwa   (cl.  nnquam) 

—  onque-s,    *kinkwanta   (quinquaginta)   —    cinquante;  donktve 

—  donc,  sangwe  —  sanc. 

Les  palatales  devant  une  consonne. 

1)  Initiales. 

§  157.  Au  commencement  d'un  mot,  les  palatales 
devant  une  consonne  restent  invariables.  Exemples:  crrta  — 
creide,  crine  —  crin,  claru  —  cler ,  clave  —  clef,  claudere  — 
cïodre;  grande  —  grant,  granu  —  grain,  grossu  —  gros. 

Remarque.  —  Pour  gras  (gtassu;  cl.  crassum),  gradaille,  etc., 
V.  v^  27,  1.  Remarquez  également  gratter  (prov.  gratar)  issu  dugerm. 
krattôn.  La  chute  de  g  dans  leir  {gtrre;  cf.  i?  36  Rem.)  reste  in- 
expliquée. 

2)  Médiales. 

a)    Après   une  voyelle. 

§  158.  1)  Dans  la  majorité  des  cas,  g  et  k  proconsonnan- 
tiques  deviennent  la  spirante  y,  qui  mouille  (palatalise)  la  con- 
sonne suivante.  Toutes  les  consonnes,  excepté  l  (v.  §  159) 
et  n  (v.  §  160),  perdent  ce  mouillement  après  la  formation 
d'un  i  épenthétique  et  même  de  deux  /  épenthétiques  devant 
a  tonique  libre  (v.  §  52).  Exemples:  (a)  groupes  pri- 
mitifs (existant  en  latin  vulgaire):  kt:  facta  —  ^fayta 
(V.  i^  5,  1)  "^fayta  "^fayta  (ou  fayta  fayta  fayta?)  —  faite, 
tractât  —  traitet,  fractu  —  fruit,  lucta  —  luite,  nocte  —  ni'dt, 
li'ctu  —  lit,  dictu  —  dit;  tractare  —  traitier ,  allactare  —  al- 
laitier ,  lactuca  —  laitue,  octava  —  oitieve,  dictare  —  ditier, 
Prctavu  —  Peitou.  —  gd:  frrgda  (v.  v>  11,  1)  —  freide,  rrgdu  — 
reit.  —  ks:  laxat  —  laisset,  coxa  —  caisse  (v.  §  62),  traxi  — 
trais,  sex  —  sis  (v.  §  50),  exit  —  ist,  despexit  —  despist, 
axe  —  ais,  fraxinu  —  fraisne,  Saxone  —  Saisne,  Axona  — 
Aisne,    texere    —    tistre ,    proximu    —    }wnisme    (v.    v<    62); 
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laxare  —  laissier,  axellu  —  aùseJ,  paxdlu  —  paissel,  oxore  — 
oissôur,  exire  —  eissir.  —  kr:  lacrima  —  lairme;  sacramentu  — 
sairement.  —  gr:  nçgru  —  neir,  enfçgru  —  entir  (v.  §  50), 
fragrat  —  flairet  (v.  Jî  103,  page  67).  —  b)  Groupes 
secondaires:  jjîalitu  —  plait,  expkMhi  —  espleit.  solhkitu  — 
solleit,  fàkiiis  —  faites  (v.  §  78  Rem.  2),  plakitare  — 
pi  ai  (lier  (v.  §  122,  2  c),  *vokitare  —  voidier;  makerat  — 
inairet ,  fakere  —  faire,  dikere  —  dtre,  df/kere  —  dûire,  cokere 
(v.  §  27,  2)  —  cuire;  fakimus  —  faimes,  dikimus  —  dimes, 
dekimu  —  dime;  mayor  —  maire,  pçyor  —  *pieire  —  pire, 
affliyere  (cl.  affligere)  —  afflire;  peyus  —   *pieis  —  pis. 

2)  11  s'est  produit  une  assimilation  complète  de  la  pala- 
tale à  la  consonne  suivante  dans  le  groupe  kti  (cf.  §  195) 
et  dans  le  groupe  ks  '^*'"*-  en  position  protonîque.  Exemples: 
tractiat  —  tracet,  directiare  —  drecier;  sextariu  —  sestier,  dex- 
trariu  —  destrier,  *tax(i)tare  —  taster;  entox(i)care  —  entoschier, 
exiendere  —  estendre,  extorquer e  —  estordre,  les  mots  atones 
par  position  extra  —  estre  et  joxta  —  juste. 

Remarque.  —  Pour  caitif.  cf.  §  90  Rem.  —  Pour  fixer 
la  chronologie  des  changements  phonétiques,  des 
exemples  comme  faite  ,  fait,  Peitoit ,  freide  montrent  que  le  pro- 
cessus de  la  vocalisation  devant  une  palatale  proconsonnautique 
ne  fut  accompli  qu'à  une  époque,  où  une  dentale  isolée  ne  pouvait 
plus  tomber  à  l'intérieur  ou  à  la  fin  d'un  mot  (v.  §  116). 
Dans  les  exemples  donnés  1  b),  k^  était  vraisemblablement  devenu 
«7^,  avant  que  la  syncope  de  la  voyelle  atone  se  fût  produite, 
ainsi  plaMtii  —  ^plagitu  —  *playtic  *playûi  —  plait.  —  Vient 
d'une  assimilation  aux  mots  qui  commencent  par  ex  *'°"^-  et 
qui  sont  traités  2),  es-,  qui  se  substitue  à  ex-  devant  une  voyelle, 
entre  autres,  dans  exame  —  essaim,  exaltlare  —  essaïcier  essaucier^ 
exayii  —  essai,  exsucare  —  essiXer.  Destre  (v.  §  11,  1)  peut  avoir 
subi  l'action  de  senestre.  N'appartiennent  pas  à  l'ancien  fonds 
héréditaire  de  la  langue,  entre  autres,  tassel  {taxillum)  et 
Irssiu  {lixivum)  (dont  on  n'a  que  des  exemples  récents),  en  outre 
lefrin  (du  cl.  lector;  lat.  médiév.  lectorimcm),  Madeleine  {Magdalena), 
pèlerin  {peregrinum),  percée  (pigritia),  enterin  [integrinnm),  roter 
{ructare) ,  sujet  (siibjectnm) ,  flot  (fliictiim) ,  contrat  (contractiim). 
Jetier  (yectare,  cl.  jectaré)  reste  choquant.  On  est,  en  outre, 
en  présence  de  mots  d'emprunt,  dans  les  cas  où  l'explosive  palatale 
a  persisté,  p.  ex.  sacrer  (sacrare),  sacrarie,  sacrefier,  victorie,  octobre, 
afliction,  tigre,  dogme,  fragment,  et,  avec  changement  de  la  forte 
en   douce,   egre,   megre  (transcrits  postérieurement  aigre,   maigre; 
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cl.  acrem,  macrum),  segret  {secretum),  entre  autres,  qui  ont  pénétré 
plus  tôt  dans  la  langue  populaire.  Dans  quelques  emprunts 
faits  à  des  langues  étrangères,  g  est  devenu  l,  tt,  d'où  esmeralde 
esmeraude  (smaragdum;  gr.  (7f.(dQa'y(\oç),  Baldas  Bandas  {Bagdad), 
lat.  vulg.  salma  sauma  (gr.  auy/iia)  —  somme.  —  Dans  amïkitate  — 
amistiet,  mendiMtate  —  mendistiet,  la  sibilisation  de  la  palatale 
s'est  produite,  avant  que  la  voyelle  de  la  syllabe  protonique  soit 
tombée.  —  Pour  disme  (deJcimu),  fisdrefit  {feherunt),  fisdrei  (fekerat), 
vesqui    (cl.  vixi)    v.  la  morphologie  §§  317,   349,  2,    338,   2  Rem. 

§  159.  Une  palatale  +  l  devient,  en  passant  par  il,  l 
(transcrite  ill,  li,  II,  l  [après  i],  il,  et  dans  les  dialectes  Ih). 

1)  Cette  ï  persiste  à  l'intérieur  d'un  mot  entre 
voyelles  et  quand  elle  est  finale.  Exemples:  adyenoculare 
—  agenuilUer ,  fodiculare  —  fuiïlier;  veyilare  (cl.  vigilare)  — 
veillier,  coagulare  —  caillier\  hayidare  —  bailUer;  —  macla  — 
maille,  aurrcla  —  oreille,  conocla  —  queniiille,  gracia  —  graille, 
fada  —  faille,  tenacla  —  tenaille;  estrigla  —  estrille,  régla  — 
reille,  tragla  —  iraille  ;  pareclu  —  pareil,  vermeclu  —  vermeil, 
Vi'clu  (cf.  §  25)  —  vieil. 

2)  Devant  une  consonne,  par  suite  de  la  perte  du 
mouillement,  elle  devient  l.  Exemples:  vçclus—  vielz,  vernieclus  — 
vermelz,  solçclus  —  soleh,  genoclos  —  gen\dz. 

Remarque.  —  Cf.  §  200  li  qui  se  transforme  de  même. 
En  normand  et  dans  les  dialectes  français  de  l'Est,  l'i 
du  groupe  il  s'est,  sur  une  étendue,  dont  il  faut  encore  fixer  les 
limites,  joint  à  la  voyelle  précédente  pour  former  une  diphtliongue, 
en  opposition  avec  la  transformation  de  ce  son  eu  francien  : 
consei  +  l,  vermei  +  l,  etc.  Pour  z  (ts)  au  lieu  d's  après  f,  v.  page  69, 
pour  les  destinées  postérieures  d'  l  issue  d'  l  devant  une  consonne, 
V.  §  281  sq. ,  pour  ie  issu  d'à  tonique  libre  sous  l'influence 
de  consonnes  palatalisées  ])récédentes,  v.  §  52,  1  b,  pour  ûi  dans 
cuilUer  (cuiller),  et  dans  aguiJle  {agû'de,  postérieurement  agiUlè), 
V.  §  11,  4.  —  Ont  la  forme  de  mots  d'emprunt,  entre 
autres  :  a)  miracle  (miraculum) ,  spectacle  {spectaculum) ,  àbitacle 
(habit aculum),  novacle  (novacnlum),  siècle  (saeculum),  riegle  et  règle 
(régula);  b)  avuegle  (ah  +  ocuhtm),  seigle  (secale),  jogledre  (joculator); 
c)  vraisemblablement  graislc  (gracilem) ,  fraile  (fragilem;  par  ana- 
logie avec  graislc,  on  trouve  aussi  fraisle).  Pour  revle  (régula), 
seule  (saeculum),  v.  §  12,  4  Rem. 

§  160.     Une  palatale  +  n  devient  ri: 
1)    Cette  d   persiste  quand  elle  est  finale  en  français 
(transcrite  ing ,   ign,   in).     Exemples:  pognu   —  poing  (pôirl). 
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estagnu  —  estaing,  segnu  —  seing;  plantayine  (cl.  plantaginem) 
—  2>lantam,  propayine  —  provain,  vertiyine  —  avertin  (cf. 
§  11,  4),  endayme  —  andain-, 

2)  devant  une  consonne,  elle  donne  in  (transcrit  in). 
Exemples  :  pognus  —  poins  (points),  degnet  —  deint,  ensegnet  — 
enseint,  cognita  —  cointe; 

3)  quand  elle  est  i  n  t e r  v o  c  a  1  i  q  u e  en  français,  elle 
donne  n  (transcrit  ign ,  gn).    Exemples  :  Içgna  —  leigne  (IMe), 

pogna  —  poigne,  ensegnat  —  enseignet,  drgnat  —  deignet, 
segnare  —   seignier,  drgnare  —  deignier,  agnellu  —  aignel. 

Remarque.  —  Cf.  §  203  ni,  nni,  gni  qui  se  transforment 
de  même.  Pour  z  (ts)  au  lieu  d's  après  fi,  v.  page  69,  pour  ie 
issu  d'à  touique  libre  sous  l'influence  de  consonnes  palatalisées 
précédentes,  v.  §  52,  1  b.  —  N'appartiennent  pas  à  l'ancien 
fonds  héréditaire  de  la  langue,  entre  autres ,  digne 
(dignum),  signe  (signum),  règne  (regnum),  Charlemagne  (magnum), 
bénigne  (à  côté  de  bénin,  v.  §  30(i  Rem.  ;  benignum),  cigne  (cycnum, 
ou  dialectal  =  cicinum?)'^  diacre  (diaconum);  en  outre,  n'y 
appartiennent  problablement  pas  aisne  (acinum),  cisne  (cicinum,  v. 
§  29,  2)  avec  sibilisation  de  k^  avant  la  chute  de  la  voyelle  de 
la  pénultième  (cf.  graisle.  ^  159  Rem.);  et  encox*e  image 
(antérieurement  imagene,  v.  §  7ti  Rem.),  Cartage  (Cartaginem), 
entre  autres.  —  Assener  (adsç.gnare) ,  anel  {agnellu) ,  ])renant 
(pracgnant)  etc.  présentent,  dans  les  mots  de  l'ancien  fonds 
héréditaire  et  dans  les  mots  d'emprunt,  une  transformation  dV 
intervocalique  on  n  qui  est  particulière  aux  dialectes. 

b)    Après  une  consonne. 

§  161.  La  palatale  persiste  dans  les  groupes  primaires 
et  secondaires  ngl,  ngn,  ncl,  ncr  et  rcl.  Exemples:  anglu  (cl. 
angidum)  —  angle,  ongla  (cl.  ungula)  —  ongle,  senglu  (cl.  singu- 
liim)  —  sengle,  crngla  (cl.  cingtda)  —  cengle,  Lmgones  —  Langres, 
avonculu  —  oncle,  ancora  —  ancre,  hrclu  (cl.  circidum)  —  cercle, 
coperclu  (coperculum)  —  cuvercle;  senglare  (singularem)  —  sengler, 
sarclare  —  sarcler. 

Remarque.  —  Tordu  (torcidum)  est  devenu  trueïl  en  passant 
par  tQrclu. 

§  162.  La  palatale  a  disparu  sans  laisser  de  traces,  dans 
les  groupes  sel-,  rcn,  ryl,  rys  et  ryt.  Exemples:  mesculare  — 
mesler,  moscla  (cl.  muscula)  —  musle;  masclu  (niasculu)  —  masle; 
JcerJcinu  (cl.  circimis;  gr.  yûçytivoç)  —  cerne,  hrkinare  —  cerner; 
maryila  (*margila)  —  marie,  soryis  (cl.  surgis)  —  surs,  teryis 
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(tergis)  —  ters,  soryit  —  surt,  teryit  —  iert^  goryite  {gûrgite)  — 

gurt 

Remarque.  —  Sont  savants  osde  (osadum)  et  muscle  (mus- 
culum). 

§  163.  Dans  tous  les  groupes  autres  que  les  groupes  ngl, 
ncl,  sel,  qui  ont  été  traités  §§  161  et  162,  la  palatale  précédée 
de  n  ou  de  s  a  causé  le  mouillement  de  ces  sons.  Après 
avoir  développé  un  i  épenthétique,  qui  se  joint  à  la  voyelle 
de  la  syllabe  précédente  pour  former  une  diphthongue,  et 
développé,  dans  les  groupes  ny'r,  nh'r,  sîc'r,  une  des 
consonnes  de  liaison  d  ou  /,  le  mouillement  a  postérieure- 
ment disparu.  Exemples:  a)  jondu  —  joint,  pondu  — 
point,  fendu  —  feint,  tendu  —  teint,  enkencta  —  enceinte, 
sanctu  —  saint,  planciu  —  plaint,  mctu  —  oint,  fenksit  — 
feinst,  planxit  —  plainst;  plandivu  —  plaintif.  —  b)  venkit  — 
veint,  paskit  —  paist,  creskit  —  creist,  faskinare  —  faisnier, 
foskinu  —  foisne,  creskis  —  creis;  planyis  iplangis)  —  plains, 
fnyit  ifmgit)  —  feint,  lonyitanu  (longitanu)  —  lointain.  — • 
c)  paskere  —  *paisé're  —  paistre,  naskere  —  naistre,  creskere  — 
creisire,  cognoskere  —  connoistre;  venkere  —  veintre;  planyere 
(plangere)  —  plaindre,  fenyere  (fingere)  —  feindre,  jonyere 
(jûngere)  —  joindre,  ponyere  {pûngere)  —  poindre,  ienyere  (im- 
gere)  —  teindre,  estrenyere  (strïngere)  —  estreindre. 

Remarque.  —  Pour  angele  ange  (angelum),  v.   §  76  Rem. 

§  164-.  Les  groupes  ryW,  Ig'r,  rk^'r  donnent  r'^r,  ¥r,  r*r, 
les  palatales  interconsonnantiques  s'assimilant  en  ce  cas  aux 
dentales  voisines.  Exemples:  soryere  (surgere)  —  surdre, 
(Sparyere  —  espardre,  teryere  (iergere)  —  terdre;  folgura  (ful- 
gura)  —  fuldre;  carkcre  —  chartre. 

Remarque.  —  Il  est  douteux  qu'ici  la  palatale  ait,  en 
passant,  causé  le  mouillement  de  la  consonne  précédente.  Foildres, 
Roland  d'Oxford  et  ailleurs,  pourrait,  comme  on  l'admet,  venir  du 
lat.  vulg.  fçlyere.  Torkere  (cl.  torqiiere,  v.  §  27,  2)  a  donné  tortre, 
que  tordre  a  remplacé,  par  la  dissimilation  des  sons  identiques  qui 
commençaient  les  syllabes,  (cf.  page  67).  —  Sont  savants 
sépulcre  (sepulcrum)  et  hugre  {Biûgarum). 
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1)  Initial. 

§  165.  Au  commencement  d'un  mot  r  persiste  :  rah^a  (cl. 
rahiem)  —  rage,  ratlone  —  raison,  reyina  —  reïne,  rem  — 
rien,  risu  —  ris.  11  en  est  de  même  quand  il  est  précédé 
d'une  consonne:  hraca  —  braie,  probare  —  pruver ,  crcsta  — 
creste,  grain  —  gret. 

2)  Médial. 

a)    Intervocalique. 

§  166.  r  intervocalique  persiste,  même  quand  il  est 
final  en  français.  Exemples  :  aratru  —  aredre,  arma  —  areine, 
farina  —  farine,  arania  —  araigne,  parare  —  parer,  durare  — 
durer,  amara  —  amere;  dnru  —  dur,  pare  —  per ,  caru  — 
chier.  seru  —  seir,  onore  —  owowr,  aniare  —  amer. 

Remarque,  —  On  est  eu  présence  d'une  permutation 
de  suffixes  dans  altél,  autel  (altare).  Pour  ?  issue  de  r  dans 
d'autres  mots,  cf.  page  67. 

h)    Devant  une  consonne. 

§  167.  rr  double  persiste,  a)  quand  il  est  encore  inter- 
vocalique en  français,  et  b)  se  réduit  quand  il  est  final  en  français 
et  devant  une  consonne.  Exemples  :  a)  terra  —  terre,  gwerra 
(germ.  icerra)  — ■  guerre;  quer{e)re  —  querre,  mor{i)r{e) 
ab(e)t  —  murrat;  b)  carru  —  char,  ferru  —  fer,  torre  —  tur; 
corr{i)t  —  curt. 

§  168.  En  dehors  du  cas  indiqué  §  167  b,  r  proconson- 
nantique  demeure  invariable  dans  l'ancien  français.  Exemples  : 
arma  —  arme,  arb{o)re  —  arbre,  corpus  —  cors,  arcu  —  arc, 
porta  —  porte,  forte  —  fort,  arsa  —  arse,  orsu  —  urs,  versu  — 
vers,  mer{u)la  —  merle,  ber{u)la  —  berle;  portare  — porter, 
dormire  —  dormir,  carbone  —  charbon. 

Remarque,  —  Du  groupe  cons,  +  voy.  +  r  +  cens,  est 
parfois  sorti,  par  métatlièse,  un  groupe  cons.  +  »*  +  voj.  +  cons., 
eu  passant  par  cons.  +  f  +  cons,  (r  ayant  une  sonorité  forte). 
Ordinairement  ce  déplacement  s'est  produit  dans  la  syllabe  pro- 
tonique, p.  ex,  brebis  (berhike),  fromage  (formaticu),  escremir  (germ. 
slxirmjan),  mais  aussi  tnieil  (tordu).  —  Pour  rs  —  s  dans  le  lat, 
vulg.,  V.  §  24. 
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c)    Après  une  consonne. 

§  169.  T  persiste  après  toutes  les  consonnes.  Exemples: 
lih{e)rare  —  livrer^  ïabra  —  lèvre,  lep{o)re  —  lièvre,  capra  — 
chievre;  rid{e)re  —  ridre,  perd{e)re  —  perdre,  lairone  —  ladron, 
paire  —  pedre,  capestru  —  chevestre;  nçgru  —  neir,  sacra- 
mentu  —  sairement;  toll{e)re  —  toldre,  ess{e)re  —  estre. 

Remarque.  —  Pour  les  lettres  de  liaison  t,  d  formées 
entre  r  et  la  consonne  précédente,  cf.  page  69.  —  Le  mot  atone 
par  position  pro  est  devenu  jmr  par  métathèse  de  l'r  (v.  §  168 
Rem.).  —  Pour  noz  (nosfros),  voz  (vosfros),  etc.,  v.  la  morphologie 
§  328  sq. 

3)    Final. 

§  170.  r  en  finale  primaire  est  demeuré  invariable 
dans  per  —  per  par  (v.  §  10,  4  a). 

Remarque.  —  Dans  semper ,  quattor  (v.  §  20,  4), 
sqper,  entre  autres,  r  était,  déjà  à  l'époque  qui  précède  le  français^ 
devenu  médial  :  semper  —  sempf  —  sempre  (v.  §  108  Rem.).  — 
Cf.  §  78,  3. 

1. 

1)  Initiale. 

§  171.  Au  commencement  d'un  mot,  l  persiste. 
Exemples:  lairone  —  ladron,  lavaré  —  laver,  lepore  —  lièvre, 
linia  —  ligne,  luna  —  lune. 

Remarque.  —  Pour  nivel  (lihelhi),  v.  §  67  (différenciation). 

2)  Médiale. 

a)  Intervocalique. 

§  172.  l  intervocalique  persiste,  même  quand  elle  est  finale 
en  français.  Exemples:  ala  —  ele,  tela  —  teile ,  palailu  — 
palais,  volere  —  vuleir,  olere  —  oleir,  escala  —  eschiele,  fdare  — 
filer,  pi'lu  —  peil,  JceJu  —  ciel,  iale  —  tel,  vile  —  vil. 

Remarque.  —  Est  due  à  une  analogie  l  pour  l  dans  les 
formes  postérieures  saillir  {salirc),  vaillant,  etc.  Cf.  la  morphologie 
iî  348,  2  c. 

b)  Devant  une  consonne. 

§  173.  Il  latin  se  réduit  à  l  simple.  Cf.  §  103,  page  69. 
Dans  l'orthographe,  Il  subsiste  à  côté  de  l,  quand  elle  est  encore 
intervocalique  en  français  ;  quand  elle  est  finale  en  français  et 
devant   une  consonne,    on  trouve  /.     Exemples:    heïla  —  belle 
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bêle,  dla  —  elle  ele,  follone  —  fullon  fulon,  appellare  — 
apeler,  niilla  —  nûle,  villa  —  ville;  collu  —  col,  folle  —  fol, 
agnellu  —  aignel,  mille  —  mil;  follis  —  fols,  agnellos  — 
aignels. 

Kern  arque.  —  Quelques  mots  cominc  Stella  —  estda,  dans 
lesquels  la  réduction  de  II  k  l  s'était  déjà  produite  à  l'époque 
gallo-romane  n'ont  pas  été  encore  expliqués  d'une  façon  sûre. 
Est  due  à  une  analogie  f  pour  l  dans  les  formes  postérieures 
faillir  (fallire),  huilUr  (hoUire),  etc.     V.  la  morphologie   §  348,  2  c. 

§  174.  1)  A  l'exception  du  groupe  II  examiné  §  173, 
l  proconsonnantique  est  restée  le  plus  souvent  invariable  dans 
le  dialecte  francien  jusque  vers  la  fin  du  XI.  siècle.  Après 
a,  la  vocalisation  de  l  (même  de  l  issue  par  réduction  de  II) 
en  u,  en  passant  par  i,  qui  s'est  produite  plus  tard  sur  une 
étendue  plus  grande ,  pourrait  avoir  commencé  un  peu  plus 
tôt.  Exemples  :  falsu  —  fais  fans,  caldu  —  chalt  chaut, 
palma  —  palme  paume,  calmu  —  chalme  chaume,  Aida  —  Aide 
Aude,  faïke  —  fah  faus,  falcone  —  faJcon  faucon,  âl(i)na  (germ. 
àlina)  —  aine  aune;  pulike  —  piilce,  culus  —  ciils;  gentilis  — 
gentils;  dolJce  —  dois,  moliu  —  mult;  soldos  —  soh;  caulis  — 
chois;  hellos  —  bels,  selva  —  selve. 

Remarque.  —  Balneum  était  déjà  devenu,  dans  le  lat.  vulg., 
hanlu  (fr.  bain),  avec  changement  du  groupe  phonétique  Ini  en 
ni.  —  Pour  fixer  la  chronologie  phonétique,  faucon,  Aude, 
fauz,  entre  autres,  montrent  que,  même  aj)rès  a,  la  vocalisation  de  l 
s'est  produite  plus  tard  que  l'assoui-dissement  de  Je  (v.  §  145) 
et  de  d  intervocaliques  (v.  §  116),  et  plus  tard  que  le  changement 
de  k^  post-tonique  et  intervocalique  en  is  (v.  §  135). 

2)  Quand  l  est  suivie  de  r,  il  se  forme,  après  l  (primaire 
ou  secondaire),  l'explosive  dentale  sonore.  Exemples:  fallere  — 
faldre  faudre,  molere  —  moldre,  tollere  —  toldre.  Cf.  §  103, 
page  69. 

c)    Aprèsuneconsonne. 

§  175.  Après  les  labiales  et  les  dentales,  l  reste 
invariable.  Exemples:  doplu  —  duble  (v.  i;  110  Kem.), 
pop(u)lu  —  puehle,  Car{o)lu  —  Charle,    com{u)lare  —  combler. 

Remarque.  —  Sont  des  mots  empruntés  u  1 1  é  r  i  e  u  r  e  - 
ment  titre  (titidum) ,  apostre  (apostolum) ,  chapitre  (capitulum), 
cliartre  (chartula),  etc.  —  Sur  les  destinées  du  groupe  palat.  -f  l, 
V.  S  159. 
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3)    Finale. 

§  176.  l  finale  en  latin  persiste.  Exemples:  mel  — 
miel,  fel  —  fiel.     Pour  ensemble  (ensemul),  v.  §  78,  3, 

3.    Aspirées. 

§  177.  L'esprit  doux  du  latin  classique  (h  latin),  au 
commencement  et  à  l'intérieur  d'un  mot  entre  des  voyelles,  était 
déjà  étranger  au  latin  vulgaire  (v.  §  21);  quant  à  l'esprit 
dur  ('A)  des  mots  empruntés  au  germanique ,  il  est  devenu 
doux  et  a  persisté  comme  tel  en  ancien  français.  Exemples, 
V.  §  30  b,  6.  —  Dans  l'orthographe,  h  persiste  souvent  même 
dans  des  mots  d'origine  latine,  mais  l'élision  se  produit  devant 
cet  h,  ce  qui  est  une  preuve  que  h  ne  se  prononçait  plus. 
Exemples,  v.  §  21. 


B.    Consonnes  nasales. 

§  178.  Le  latin  populaire  connaît  trois  nasales  :  la  labiale 
m,  la  dentale  n  et  la  palatale  »|.     (V.  §  187.) 

1)  Initiales. 

§  179.  Au  commencement  d'un  mot,  les  nasales 
latines  persistent.  Exemples  :  manu  —  main ,  mayis  —  mais, 
meitere  —  mètre,  muru  —  mûr;  nasu  —  nés,  nasJcit  —  naist, 
neve  (cl.  nïvem)  —  neif,  nome  —  non,  nudu  —  nût. 

Remarque.  —  On  n'a  pas  encore  expliqué  la  présence  de 
n  â.  ]si  place  de  m  dans  nesple  (v.  §  114  Rem.),  natte,  nappe  qui 
viennent  des  mots  lat.  vulg.  nespila,  natta  et  de  nappa,  lequel  existait 
peut-être  déjà  aussi  en  lat.  vulg.  (à  coté  de  mappa). 

2)  Médiales. 

a)    Intervocaliques. 

§  180.  1)  Les  nasales,  qui  sont  encore  intervoca- 
liques en  français,  persistent.  Exemples  :  amaru  —  amer, 
clamare  —  clamer,  umanu  ûmain,  amante  —  amant,  cima  — 
cime,  amat  —  aimet,  planare  —  planer,  penare  —  pener, 
menare  —  mener,  plenarlu  —  plenier,  ima  —  i'me. 

Remarque.  —  Daine  (lat.  vulg.  dama)  a  été  reformé 
d'après  le  masc.  dain  (damu).     (V.  §   181,  2.) 
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2)  Quand  elle  est  finale  en  français,  »w,  à  peu  près 
vers  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe,  devient  n  (transcrite 
m  et  w)  ;  w  persiste.  Exemples  :  Içgame  —  leiien,  amo  —  aim 
ain,  fhtme  —  flûni  fliin,  nome  —  nom  non,  exame  —  essaim 
essain,  ralcemu  —  raisim  raisin  j  omo  (cl.  hotno)  —  cm  on, 
fumu  —  fim  fiin,  alnme  —  aîûm  aliin,  damu  daim  dain; 
plenu  —  plein,  bene  —  bien,  smu  (cl.  sinum)  —  sein, 
vinu  —  vin. 

b)    Devant  une  consonnne. 

§  181.  Les  nasales  doubles  mm  et  nn  se  réduisent. 
Dans  l'orthographe,  mm,  nn,  intervocaliques  en  français,  per- 
sistent encore  plus  tard  à  côté  de  m  et  de  n.  Exemples; 
flamma  —  flamme  flame,  somma  —  somme,  yemma  —  gemme 
geme,  yemmatu  —  gemmet  gemet  (Roland  d'Oxford);  penna  — 
penne,  annellu  —  annel  anel. 

2)  En  finale  secondaire,  mm  est,  comme  le  lat.  vulg. 
m  (v.  §  180,  2),  devenue  n;  nn  a  persisté  à  l'état  de  n. 
Exemples:  sommu  —  sorn  son;  annu  —  an,  pannu  —  pan, 
vannu  —  van. 

Remarque.  —  Pour  nns  —  ns  (nts),  v.  §   lOo  page  69. 

§  182.  Les  groupes  mn,  m''n,  quand  ils  sont  inter- 
vocaliques à  l'intérieur  d'un  mot  en  français, 
deviennent  m  (transcrite  également  mm),  en  passant  par  mm. 
Exemples  :  damnaticu  —  dammage  damage ,  somnu  —  somme, 
escamnu  —  eschamme  eschame  ;  seminare  —  semer,  mtaminare  — 
entamer,  nominare  —  nommer  nomer,  ruminare  —  rimer,  allu- 
minare  —  allumer,  domina  —  damme  dame,  femina  —  femme 
feme,  lamina  (cf.  §  19  Rem.)  —  lame,  -umine  (v.  §  120  Rem.) 
—  -lime. 

Remarque.  —  Pour  la  chronologie  phonétique,  cf. 
§  78,  1  b.  —  Dans  les  mots  savants,  le  groupe  mn  a  d'abord 
persisté,  plus  tard  il  est  devenu  n  eu  passant  par  nn ,  ]>.  ex. 
colomne  (et  aussi  colompne)  colonne  (cl.  columna),  damner  (et  aussi 
dampner)  danner  (Steph.  25;  cl.  damnare),  solemnitet  solennitet 
(cl.  solemnitatem) ,  automne  autonne  (cl,  autumnum),  omnipotent 
onipotent  (omnipotentem).  Dans  d'autres  cas  comme  dans  le  vfr. 
runer  à  côté  de  riimer  {ruminare),  il  semble  que  l'on  soit 
en  présence  d'une  différenciation  dialectale.  Il  reste  encore  à 
rechercher    d'une    façon    approfondie    les    raisons   pour   lesquelles 
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minu,  -mnu  apparaît,  en  dehors  de  -mme,  -me,  sans  -e  d'apjjiii,  sous 
la  forme  -m,  -n,  p.  ex.  damnu  —  dame  et  dam  dan,  domnu  — 
dame  et  dam  dom  don. 

§  183.  n'nij  nm  ont  également  donné  m.  Exemples: 
anima  —  anme  ame ,  Yeronimu  (Hleronimu)  —  Jérôme;  à  la 
limite  d'un  mot  m  mçnare  —  enmener  emmener,  gran[di]mente  — 
granment  gr animent. 

Remarque.  —  On  peut  se  demander,  jusqu'à  quel  point 
nm  qui,  dans  l' orthographe,  subsiste  longtemps  à  côté  de  mm,  m, 
représente  encore  dans  ce  cas  le  sou  primitif  ou  simplement  une 
orthographe  historique.  Aneme  {anima;  Alex.,  Roland  d'Oxford  et 
ailleurs)  est  savant  (dissyllabique  en  métrique;  cf.  §  76  Rem.). 
Par  dissimilation,  n*m  a  encoi*e  donné  7m  et  rm,  dans  lesquels  il  faut 
voir  des  transformations  originairement  étrangères  au  dialecte 
francien,  p..  ex.  animàlia  —  almaille  aumailïe,  anima  —  aime 
axime  et  arme,  menimu  —  merme. 

§  184.  Devant  les  explosives  labiales  ou  les 
spirantes,  m  persiste;  n  devient  m.  Exemples:  gamba  — 
jambe,  ambulare  —  ambJer,  nmplu  —  ample,  templu  —  temple; 
envolare  —  *emv{o)lare  —  *eniler  enibler,  enfas  (cl.  infans)  — 
emfes,  en(de)portare  —  emporter. 

Remarque.  —  Le  changement  de  w  en  m  fait-il  supposer 
partout,  comme  on  l'admet,  une  prononciation  bilabiale  de  la 
labiale  suivante,  c'est  une  question  qu'il  est  difficile  de  résoudre. 
Dans  enfant ,  enfern ,  etc. ,  on  explique  le  maintien  de  n  par  ce 
fait,   qu'ew  a  été  senti   comme   élément  de  composition. 

§  185.  Devant  les  explosives  dentales  et  les 
spirantes,  n  persiste  ;  m  devient  n ,  même  quand  elle  ne  se 
trouve  devant  une  dentale  que  par  transformation  secondaire. 
Exemples:  vendere  —  vendre,  ventu  —  vent,  çnsemul  —  en- 
semble, consdlu  —  conseil;  prini{u)  temp{u)s  —  printens, 
sem{i)ta  —  sente,  am{i)ta  —  ante,  dom{i)tare  —  douter  danier 
(cf.  §  93  Rem.) ,  co7np{u)tii  - —  conte .  comp{u)tare  —  conter, 
amb{e)doos  —  andôus;  vendrmlu  —  venâenge  (vàndàndèe),  com- 
mlatu  —  congiet  (cOndêiet). 

Remarque.  —  Le  français  ns  =  lat.  ns  ne  se  rencontre 
(jue  dans  des  composés  et  des  mots  d'emprunt.     Cf.   §   23. 

§  186.  Devant  les  liquides  l,  r,  il  se  forme  après 
la  nasale  une  lettre  de  liaison  orale.  Ainsi  ml  devient  mbl, 
mr  devient  mbr,  nr  devient  ndr.     Exemples:  çnsçm(ti)l  —  en- 
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semble,  nm{î)le  —  ûnible,  irem\u)lare  —  trembler,  >i{'m(i)lare  — 
sembler,  com{u)lare  —  combler-^  noni{e)ru  —  nombre,  cam{e)ra  — 
chambre,  Samara  —  Sambre,  remem{o)rare  —  remembrer, 
yem(e)re  —  gembre,  prem{e)re  —  premhre;  pon(e)re  —  pondre, 
ten{e)rii  —  tendre,  kçn(e)re  —  cendre,  tcn{e)r{e)  abes  —  tendras, 
Veneris  die  —  vendresdi,  çnyen(e)rare  —  engendrer. 

Remarque.  —  Cf.  page  09.  Pour  ndl  (|u'on  s'attendrait  à 
voir  sortir  de  ni,  nous  manquons  d'exemjDle.  Espingle ,  qu'on 
explique  par  espinida,  peut  avoir  subi  l'influence  de  cingle, 
angle,  etc.  A  la  limite  des  éléments  de  composition,  n  disparaît 
devant  l  dans  les  mots  atones  par  position  el  (en  la) ,  es 
{en  les).  Preindre  {premcre),  geindre  (gemere),  creindre  (tremere; 
V.  §  11,  -■)),  etc.,  sont  des  formations  analogiques  d'après  feindre, 
plaindre,  entre  autres.  —  En  picard  et  en  wallon,  il  ne 
s'est  pas  introduit  de  lettre  de  liaison  entre  la  nasale  et  la 
liquide. 

§  187.  Devant  une  palatale,  on  trouve,  en  latin,  n 
avec  la  valeur  ^j,  qui  persiste  en  français,  quand  la  palatale 
persiste.  Exemples:  lotjgu  —  7o?jc  (lôijc) .  otjl'wa  —  onque-s 
(ôr^Tces),  joijcu  —  jonc  (dzôtjc). 

Remarque.  —  Pour  les  destinées  de  ij  devant  y  et  devant 
le  groupe  palat.  +  cons.,  v.  §§  1.5B,   2,   Itil,  Ifio. 

c)    Après  une  consonne. 

§  188.  Après  les  labiales  et  les  dentales,  les 
nasales  (excepté  n  après  m)  restent  invariables:  bïasph(e)- 
mare  —  blasmer,  est{i)mare  —  esmer,  sep(ti)mana  —  semaine, 
tes(ii)moniu  —  tesmoing ,  lacr{i)ma  —  Jairme ,  arma  —  arme, 
ermu  (v.  §  19)  —  crm,  vermc  —  verm ,  fermu  —  ferm; 
jçvene  —  juevne  juene,  galbinu  —  jaJne  jaune,  as{i)mi  — ■  as^ie, 
al(i)na  —  aine  aune,  almi  —  aine  aune,  ibernu  —  ivern, 
enfernu  —  enfern,  cornu  —  corn,  fornu  —  furn ,  albornu  — 
album  auburn. 

Remarque.  — -  Pour  mn,  v.  >;  182.  —  Dans  le  groupe  rmn, 
mn  est  également  devenu  m,  p.  ex.  term(i)nu  —  terme,  carm(i)- 
nare  —  charmer.  —  carpinu  a  donné,  en  conf<n"niité  avec  la  règle 
formulée  ici,  charne,  à  côté  duquel  il  reste  à  expliquer  channe.  — 
Dans  les  mots  savants,  w,  dans  les  proparoxjtons  au  commence- 
ment de  la  syllabe  post-tonique,  s'est  changée  en  r,  p.  ex.  ordre 
(ordinem),  cofre  {cophinum) ,  timbre  (v.  §  114  Rem.),  pampre 
(pamjnnum),  et  aussi  (cf.  §  111)  jucvre  (juvenem),  Estevre 
(Steplianum),  antievre  (antçphona,  gr.  àvxûfon'oç).  —  Sur  les  destinées 
àw  groupe  palat.  +  nasale,   cf.   §   160. 
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d)    En  position  interconsonnantique. 

§  189.  1)  Dans  les  groupes  rm's,  rn's,  rm't,  rrCt,  les  na- 
sales tombent.  Exemples:  les  nominatifs  vers  (vermis),  estors, 
enfers^  jur.s ,  cors,  ivers;  dorm{i)t  —  dort;  dorm{i)toriu  — 
dortoir  (cf.  §  122,  2  Kem.),  torn{e)t  —  turt  (subj.  prés.), 
ent'crm{i)iate  —  enfertet. 

2)  rni'r  devient  rhr ,  la  nasale  labiale  (sonore)  devenant, 
entre  les  deux  consonnes  orales,  une  labiale  orale.  Exemple: 
marni{o)re  —  marbre. 

3)  Finales. 

§  190.  Quand  m  se  trouvait  à  la  fin  d'un  mot  en 
latin,  elle  est  déjà  devenue  n  à  l'époque  prélittéraire  du 
français;  n  a  persisté.  Exemples:  rem  —  r/ew,  toni  (cl. 
tnuni)  —  ion,  som  (cl.  sûum)  —  son;  m  —  en,  non  —  non. 

Remarque.  —  Pour  ja,  que^  sa,  v.  §  22  Rem.,  pour  nen 
fie  ^  96  Rem. 


C.    Appendice:  Les  consonnes  en  relation 
avec  i  et  u  suivants. 

1.    Les  consonnes  devant  P). 

a.    Consonnes  orales. 

Explosives  et  spirantes. 

bi  vi. 

§  191.  Les  labiales  sonores  palatalisées  6,  t' donnent 
de  (transcrit  (/,  j),  qu'elles  se  trouvent  en  position  intervocalique 
(a)  [ou  post-consonnantique  (b).  Exemples:  a)  cavia  —  cage 
{cadèe;  cf.  §  139  Rem.),  diluvlu  —  déluge  (cf.  §  66  Rem.), 
vedoviu  —  veduge,  quadroviu  —  cadruge;  gobia  —  guge,  rohiu  — 
ruge,  tibia  —  tige,  laubia  —  loge,  rabia  —  rage;  abbrevlare  — 

^)  On  ne  tieut  pas  compte,  daus  l'exiiosé  suivant,  de  l'in- 
fluence des  consonnes  palatalisées  sur  les  transformations  d'uu  a 
tonique  libre  qui  suit.  Cf.  §  52,  1  b  et  §  53,  2.  Pour  les  formes 
verbales  formées  avec  la  voyelle  thématique  i,  cf.  la  luorphologie 

§   348,   2. 
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abregier,  grevlare  —  gregier,  Jeviariu  —  legier;  Sahiacu  —  Sagy, 
gohione  —  gujon.  —  b)  Sahi.a  —  salge  sauge  ^  ahia  —  alge 
ange,  cervia  —  cierge  (cf.  §  48  Rem.);  lomhla  —  longe; 
serviente  —  serj-ant,  camhiare  —  changier. 

Remarque.  —  On  trouve  un  traitement  irrégnlier  des 
groupes  6/,  v'i  dans  les  noms  de  parenté  ahiel  (civiôhi),  taie  (atavia), 
taion  (atavione) ,  qui  doivent  leur  forme  phonétique  à  la  pronon- 
ciation enfantine.  Pluie  est  ramoné  au  lat.  vulg.  ploia,  ijui 
serait  venu  de  plovia  d'après  pluere.  Pour  geôle  (caviôla),  y.  §  103, 
page  67,  pour  ai  {habeo),  dei  {deheo)  et  la  forme  plus  récente  aiant 
(part.  prés,  de  aveir),  v.  l'étude  des  flexions  §§  348,  4d,  348,  2  c. 
Ne  présentent  pas  une  formation  populaire ,  entre  autres ,  flueve, 
delupie,  Arabie. 

p|  fh 

§  192.  1  )  La  labiale  sourde  palatalisée  })  devient  la 
chuintante  sourde  ts  (transcrite  ch).  Exemples:  so^î/a — sache 
{saiëe),  apia  —  acJie,  sepla  —  sèche,  hapia  —  hache;  apiariu  — 
achier ,  approxnare  —  apruchier,  repropiare  —  repriichier, 
Clipiacu  —  Clichi,  saplaiis  —  sachiez. 

Remarque.  —  Sage  vient  du  roman  ^sahm  (pour  *sabidu  = 
sapidu?  avec  permutation  de  la  désinence).  Le  vfr.  saive,  qni 
se  rencontre  à  côté  du  premier,  présente  une  forme  dialectale.  — 
Pour  la  L  pers.  sing.  prés.  ind.  de  saveir,  receivre,  deceivre,  etc.: 
sai,  receif,  deceif,  v,  la  morphologie  §§  348,  4d,  848,  2  b,  348.  1; 
pour  pigeon,  cf.  page  67. 

2)  fi  n'existe  pas  dans  les  mots  d'origine  latine.  Cf. 
côfia  (germ.  Jciippja)  —  coiffe,  et  peut-être  encore  grafia  (gr, 
yçacflov)  —  graiffe  greffe. 

H- 

§  193.  ii  intervocalique  donne  ë,  puis,  un  i  épen- 
thétique  s'étant  formé,  de  ce  i  sort  iz  (transcrit  is),  qui  devient, 
à  la  fin  d'un  mot  en  français,  par  suite  de  la  chute  de  la  sonorité, 
is.  Exemples:  potîone  —  poison,  otlosu  —  oisgus ,  titlone  — 
*tiison  tison,  satione  —  saison,  ratione  —  raison,  hutione  — 
huison;  prçiiare  —  preisier,  adsatiare  —  assaisier;  Sarmatia  — 
Sarmaise,  menutia  —  menûise,  prçtiat  —  *prieiset  priset, 
prçtlu  —  ^xwieis  pris,  paJatiu  —  palais. 

Remarque  1.  —  Pour  raison,  entre  autres,  cf.  §  80  Rem.  — 
Sont    savants,     entre    autres:    absolution,    dévotion,    discrétion, 
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accusation,  acquisition^  admonition,  cogitation,  abitation,  patience, 
preciçus,  graciôus,  et  en  outre,  aA'ec  traustVjrmation  irrégulière  de  ti 
post-tonique,  entre  autres  :  {/race  (  c  à.  d .  gratse  ;  gratia), 
espace  (spatium),  négoce  (negotium),  ostrûce  {avis  struthio),  generace, 
astuce  (astutia),  dont  on  n'a  que  des  exemples  récents.  On  ramène 
pÀece  qui  est  d'une  étymologie  obscure,  à  *pettia  ou  à  *pçkia  (cf. 
§§  48,  199),  mace  à  ^mattia  (cf.  §  196),  jîZace  à  *plattia 
(formé  d'après  *plattus;  cl.  phdea,  gr.  7i)MTtîa).  Puis  {cl.  pûteus) 
reste  choquant  à  côté  de  pris,  palais;  peut-être  faut-il  y  voir 
une  transformation  due  à  la  phonétique  syntactique.  Cf.  §  135,  2 
"^QYii,  —  Pour  arraisnier  (adrationare),  asaisnier  (adsationare),  cf. 
§  1-29. 

Ee  m  arque  2.  —  Le  suffixe  -dki  (cl.  -Ula)  a  donné 
régulièrement  -eise:  prodçtia  —  prodeise,  et  après  une  palatale  peut- 
être  (cf.  §  -l-l,  1)  -ise:  franchise,  richise  (Poema  Morale),  à  côté 
desquels  richeise,  jûstise,  etc.,  viennent  d'une  permutation  de  suffixes, 
et  d'autre  part  -ece  dans  richece,  parece  etc.,  et  -ice  dans  avarice,  letice, 
justice,  prémices,  immondices  etc.  représentent  des  formations  plus 
récentes  et  non  populaires.  On  ne  trouve  pas  d'exemples  d'-e/s 
(ou  -is)  ^=  çtiu,  h  la  place  duquel  on  rencontre  -ise,  -ice  (servise, 
service),  qui  est  analogique  et  savant. 

§  194.  si'i  devient,  en  passant  par  s,  is  (transcrit  iss  en 
position  médiale,  is  à  la  fin  d'un  mot).  Exemples:  frostiare  — 
froissier;  ostlu  —  (cf.  §  68  Rem.)  —  ûis,  postl  ^«y-  —  puis, 
hrstia  —  *bieisse  bisse  (cf.  §  50),  angostia  —  angoisse. 

Remarque.  —  N'appartiennent  pas  à  l'ancien  fonds  héré- 
ditaire, entre  autres,  oiste  (hostia) ,  bestial  (bestialem) ,  Crestiien 
(Christianum),  question.  Le  fr.  heste  vient  du  lat.  vulg.  hesta  (à 
côté  de  bestia). 

§  195.  Après  des  consonnes  autres  que  .9 ,  ti 
devient  is  (transcrit  c,  z).  Exemples  :  captiare  —  chacier  (tsatsier), 
corroptlare  —  corrucier,  snctlarc  —  sïicier,  tractlare  —  trader, 
direciiare  —  drecier ,  estrectiare  —  estrecier,  esfortiare  —  es- 
forcier,  entertlare  —  entercier,  sortlariu  —  sorcier,  altiore  — 
aJzçur  auzmr ,  exaliiare  —  esalcier  esaucier ,  comènitlâre  — 
comencier,  cantione  —  chancon  (tsànisôn),  nontlare  —  noncier, 
Quintlàcu  —  Quinci;  min{ii)tiare  —  mincier;  nopiias  (cf. 
§  17  Rem.)  —  noces,  nipila  —  nièce  (cf.  §  48  Rem.), 
captiat  —  chacet,  maitia  (v.  §  193  Rem.  1)  —  mace,  platiia 
(V.  ib.)  — place,  Escoitja  —  Escoce,  tractiat  —  tracet,  escortia  — 
escorce,  fortia  —  force,  Martin  —  Marz,   abantiai  —  avancet, 
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lé   suffixe    -antia   —   ance ,    comme    dans   mfantia   —  enfance, 
cadentia  —  ched-ance  (cf.  §  11,  3  b). 

Remarque.  —  Ainz  présente  des  difficultés;  ce  mot,  s'il 
vient  à^^antluSj  fait  supposer  pour  -ntiu  une  autre  transformation 
que  pour  -ntla.  Cf.  nontiu  —  noins.  Dois  (doctio)  peut  avoir 
subi  l'influence  de  doit  (dodu,  cf.  §  158).  —  CiXisson  (coctlone) 
a  été  formé  d'après  l'analogie  de  cuire.  —  Sont  savants,  entre 
autres,  affliction,  entencion,  rédemption.  —  Le  dialecte  picard 
présente  ts  (transcrit  le  plus  souvent  ch)  h  la  place  du  francien 
ts:  cachier,  canchon,  march,  etc.     Cf  §  198  Eem. 

si. 

§  lOfi.  si  intervocal  ique  devient  iz  (transcrit  is).  en 
passant  par  0'  et,  quand  il  est  final  en  français,  is.  Exemples  : 
masione  (cf,  §  23)  —  maison  (maison),  tosione  —  toison., 
baslare  —  baisier,  nauslare  —  noisier ,  clausione  —  cloison, 
advislone  —  *aviison  avison;  Tiervçsia  —  cerveise,  basiat  — 
baiset,  nausia  —  noise,  artemçsla  —  armeise,  eccJcsla  (cf. 
§  29,  1)  —  *eglieise  église;  —  pertyslu  —  pertilis,  Dionysiu  — 
Denis  (demi-savant),   Yervasiu  —   Gervais. 

Remarque.  —  Pour  seûs  issu  de  la  forme  antérieure  seus 
{seyi(shi),  v.  §  201  Rem.  (mr).  —  Sont  savants  Denise,  Am- 
iroise  (Amhrosins) ,  etc.,  et  les  mots  Denisie;  vision,  confusion, 
avision  etc.,   qui  se  rapj)rochent  encore  davantage  de  leurs  racines. 

§  197.  ssi  a  donné  is  (transcrit  iss  en  position  médiale, 
et  is  à  la  fin  d'un  mot),  nksi  a  donné  ins.  Exemples:  bassiare 
—  baissier,  messione  —  meisson;  grassia  (issu  de  crassus;  cf. 
§  27,  1)  —  graisse,  espvssiai  —  esj^eisset,  grossia  —  groisse; 
espessio  —  espeis. 

anlcsia  {anxia)  —  ainse. 

R  e  m  a  r  q  u  e.  —    Passion,  procession,  confession  sont  savants, 

§  198.  Jci  inte  rvocalique  devient  ts  (transcrit  c,  z). 
Exemples  :  aklarlu  (issu  du  cl.  acies)  —  acier  (aisier),  BnJclacu  — 
Bûci,  PaMacu  —  Paci;  faJcia  (cl.  faciem)  —  face,  falclat  — 
facet,  glaTi'ia  (cl.  glaciem)  —  glace,  menahia  —  menace,  vçkia  — 
vece,  focalcla  —  fuace,  luklii  —  liiz,  soluMu  —  sulaz,  setaJclu  — 
sedaz,  braJclu  —  (cf.  §  29,  3)  —  brais,  lahiu  (cl,  laqueus)  —  laz, 
factihiu  —  faitiz. 
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Remarque,  croisier  et  apaisier  sont  des  dérivés  français 
de  crois,  pais  (v.  §  135,  2  Eem.).  Oison  (lat.  vulg.  aukioney 
Glossaire  de  Cassel  84)  a  été  formé  sur  oisel  (auJ^ellu,  v. 
^  26).  —  Sont  dues,  en  outre,  à  une  analogie  les  formes  ver- 
bales plus  récentes  fais,  plais,  gis,  les  subj.  gise,  plaise,  Mise,  etc. 
(v.  l'étude  des  flexions)  et  les  terminaisons  -is,  -ise  dans  le  mot 
demi-savant  jUdis  jûdise  (judwium).  Pour  esp>ice,  Galice,  Grice,  cf. 
§  68  Rem.  —  Le  picard  présente  ts  (transcrit  le  plus  souvent 
ch)  h  la  place  du  francien  ts:  fâche,  hracJi,   etc.     Cf.  §  195  Rem. 

§  199.  Après  une  consonne,  M  devient  également 
ts  (transcrit  c),  excepté  dans  le  groupe  sM  qui  donne  is: 
a)  calJciare  —  chalcier  chaucier,  CoJJciacu  —  Colci,  lankiare  — 
lancier,  arcione  (issu  d'arcus)  —  arcon  (atson);  lankia — lance, 
Franl'ia  —  France,  onha  —  once,  orJcla  —  urce,  calkia  — 
chalce  chance;  h)  prsTcione  —  peisson;  fashla  —  faisse. 

Remarque.  —  On  n'a  pas  encore  complètement  éclairci 
le  fr.  nice  qui,  s'il  vient  du  lat.  nescius ,  est  une  formation 
demi- savante  issue  de  neskiu,  ou  correspond  au  fém.  nçshia.  —  En 
picard,  ici  encore  ts  correspond  au  francien  ts  :  lancJiier,  archon, 
Franche,  etc.     Cf.  §  198  Rem. 


Liquides.- 

§  200.     U,  ïïi  deviennent  ?,  en  passant  par  il 

1)  Cette  l  persiste,  quand  elle  est  médiale  entre  des 
voyelles,  et  quand  elle  est  finale  (transcrite  ill,  Ji,  11,  l  [devant  i], 
il).  Exemples  :  aliorsu  —  aillurs  (akirs),  mollére  (v.  §  15,  2)  — 
muillier,  taliare  —  iaillier,  colione  —  ciiillon,  molliare  — 
muillier;  fUia  —  filie,  milia  —  milie,  baitalia  —  haitaille, 
palia  —  paille,  tdla  —  teille,  folia  —  fueille;  dollu  —  dueil, 
dolju  —  duil,  coliu  —  cuil,  pdiu  —  jûil,  aliii  —  ail,  consdlu  — 
conseil;  malllu  —  mail;  metaUia  —  med((ille; 

2)  Devant  une  consonne  T,  par  suite  de  la  chute  du 
mouillement,  donne  7.  Exemples:  travail  +  s  —  travaïz  travalz 
travaux,  filius  —  fiU,  meliiis  —  mieb,  nielior  —  mieldre,  con- 
seliet  —  conselt. 

Remarque.  —  Cf.  §  159.  —  Ont  la  forme  de  mots 
d  '  e  m  p  r  u  n  t ,  entre  autres,  concire  (concilium),  navire  {navilium), 
Basire   (Basilium)    (v.   §    148,    2    Rem.),    palie   pai-le    (panium), 
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huile  (ôleum).     Pour  z  (ts)  qui  se  trouve  à  la  place  de  s  après  f, 
V.  page  69  5  pour  les  destinées  postérieures  de  l  issu  de  f  §  282. 

fl. 

§  201.  ri  intervocalique  devient  /,  puis  ir  en  est 
sorti  grâce  au  développement  d'un  i  épenthétique.  Exemples: 
varlu  —  vair,  mesterlu  (v.  ij  80  Rem.)  —  *mestieir  mentir  (v.  ^;  50), 
corlu  —  *cueir  cuir  (v.  §  62),  morio  —  milir ,  dormitorlu  — ■ 
dortoir,  aria  —  aire,  paria  —  paire,  f.rla  —  feire,  fçriat  — 
*fieiret  firet,  mnriat  —  *mueiret  muiret;  varlâla  —  vairoï 
(demi-savant). 

Remarque.  —  Présentent  un  traitement  irrégulier  de  nom- 
breux mots  d'emprunt,  qui  offrent  des  formes  différentes 
suivant  l'époque  de  leur  pénétration,  p.  ex.  ivoire  (eboreicm),  empire 
(impërium),  adversaire  (adversarium),  civoire  (v.  §  106,  1  Rem.), 
contraire  (contrarimn)  ;  serorge  [sororium) ,  cirge  (cereum)  ;  gloriôus 
(gloriosum) ,  fUriôus  {furiosum),  haptistç'rie  (haptisterium) ,  glôrle 
[glôriam),  memôrle  (memnriam).  — •  Dans  eilr  (aguriu,  cl.  augnrium) 
qui  tient  la  place  de  *euir,  le  groupe  de  voyelles  eûi  apparaît,  de 
bonne  beure,  réduit  à  eii.  —  Pour  -arht  —  -ier,  v.  §  56,  2  Rem., 
pour  les  formes  verbales  fieret  (feriat) ,  fier  (ferio) ,  etc.  dues  à 
une  assimilation,   v.  la  morpbologie  §   347. 

§  202.  Ri  postconsonnantique  devient  de  même 
r,  puis  r  par  l'introduction  d'un  i  dans  la  syllabe  précédente. 
Exemples  :  copriti  —  *cueivr€  cUivre ,  ehriii  —  *ieivre  ivre, 
arhdr'm  —  arveire  (cf.  i;  112  Rem.),  ostria  —  ûistre;  repa- 
irlare  —  repaidrier,  materiame  —  maidrien,  empastoriare  — 
empaistrier. 

Remarque.  —  Vowy  propjre ,  sobre,  v.  §  109  Rem.,  pour 
aitre,  v.  §   118   Rem. 

b.   Consonnes  nasales. 
ni. 

§  203.  ni,  nnl,  gnl,  in  ter  vocal  iques  en  latin  vulgaire, 
donnent  in.     Cet  in 

1)  a  persisté,  quand  il  est  final  en  français  (transcrit 
ing,  ign,  et  dans  certains  dialectes  ingh,  inh.  ing):  companio  — 
compaing  (cômpâin),  manw  —  maing ,  tesiimoniu  —  tesmoing, 
juniu  —  jumg,  haniu  (v.  §  174  Rem.)  —  baing,  coniu  —  coing, 
enyçniu  —  *engieing  enging  (cf.  §  153  Rem.),  lineu  —  Hiivl  ling. 

Sohwan-Behrens,  Grammaire  française.  8 
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2)  Devant  une  consonne,  par  suite  de  la  chute  du 
mouillement,  il  est  devenu  m  (transcrit  m):  compaing  +  s  — 
compains  (cômpâints),  junius  —  jûinz ,  testimonjet  —  tesmoint, 
cnycniet  —  *engieint  engint. 

3)  Quand  il  est  encore  intervocalique  en  français, 
il  est  devenu,  par  la  perte  de  Yi  épenthétique,  li  (transcrit  ign,  gn. 
et  dans  certains  dialectes  ngh):  testimonlare  —  tesmoignier,  hesoni- 
are  (lat.  vulg.  sonlu)  —  besoignier,  gwadaniare  (franc  ^ivaidan- 
jan)  —  gadaignier,  hanlare  —  baignier,  onione  (cl.  unionem)  — 
oignon,  senlore  —  seignôur;  maniât  —  maignet,  vinla  —  vigne, 
Brettania  —  Bretaigne,  Campania  —  Champ aigne ,  ténia  (cl. 
tlnea)  —  teigne,  arania  —  araigne,  casiania  —  chastaigne, 
Saxonla  —  Saissoigne,  Wasconia  —  Guascoigne,  caronia  — 
charoigne,  gronniat  —  groignet,  enscgnia  —  enseigne. 

Remarque.  —  Présentent  la  f o  r  m  e  de  mots  d'em- 
prunt, entre  autres,  demeigne  (dominium),  Antonie  Antoine  (An- 
toniiim)  ;  estrange  (extranei(m) ,  lange  (laneum) ,  linge  (lineum), 
grange  (granea).  —  Pour  senior  —  sire,  cf.  §  10,  4  Eem.,  pour 
0  {ts)  qui  se  trouve  à  la  place  de  s  après  n,  page  69. 

§  204.  mnj  a  donné  ndê  et,  en  outre,  mais  plus  rarement 
et  dans  des  conditions  qui  n'ont  pas  encore  été  éclaircies,  fi. 
Exemples:  somniare  —  songier  (sôndèier)  songnier  (sônier), 
dom{i)nione  —  donjon  (dândèon)  dognon  [dôrion);  calomnia  — 
chalonge  caloigne,  somniu  —  songe. 

mi. 

§  205.  mi  et  mmi  deviennent  ndè  (transcrit  ng).  Ex- 
emples :  vendemia  —  vendenge ,  simiu  —  singe  ;  commiatii  — 
congiet. 

2.    Consonnes  devant  u. 

§  206.  Les  groupes  du  lat.  vulg.  formés  d'une  cons.  +  u, 
qui  n'ont  pas  été,  des  l'époque  du  latin  vulgaire,  réduits 
de  nouveau  par  la  chute  de  leur  deuxième  élément  labial 
(v.  §  20,  4),  se  sont,  en  vieux  français,  transformés  de  la 
façon  suivante: 

1)  Dans  les  groupes  formés  d'une  explosive  simple  ou  de 
V  +  u,  le  premier  élément  consonnantique  s'est  assimilé  k  Vu 
suivant  : 
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a)  Puis  si  cet  H  reste  in tervocalique,  il  devient,  après 
l'accent  tonique,  la  dento-labiale  v;  devant  l'accent 
tonique,  il  persiste  après  a,  e  comme  spirante  labiale  et 
donne  w^  tandis  que,  dans  la  mcme  position,  il  s'assimile  aux 
voyelles  labiales  (?<,  o)  qui  précédent.  Exemples:  vedua  (cl. 
viâiià)  —  veve;  abuisti  —  awis,  plakxiisti  —  plaivis,  crediiisti  — 
creivis ,  crevuisti  —  crewis;  cognovuisti  —  conuïs,  potuisti  — 
Xioïs. 

b)  Devant  une  consonne  ou  devant  f,  xi  post-tonique 
s'est  vocalisé  en  u,  lequel  s'unit  à  la  voyelle  précédente  de 
manières  différentes.  Exemples:  abuU  —  au{i)i  —  ôut,  plahuit  — 
plout^  dehidt  —  dïd^  ahierunt  —  durent;  sapui  ^°^'-  —  soi, 
ahiil  ^'^^'-  —  oij  poiiii  '^^^'-  —  poi. 

2)  Dans  les  groupes  hi  et  nii^  l  et  n  ont  persisté,  m,  en  po- 
sition posttonique  ou  protonique,  (a)  est  devenu,  devant  une 
voyelle,  la  spirante  labiale  v,  et  (b)  est  tombé  devant  une 
consonne  et  devant  i.  Exemples:  anuale  (cl.  annualem)  — 
anvel,  yenuarlu  —  janvier,  tenue  —  tenve,  tenuisti  —  *tenvis, 
volimti  —  *volvis,  voluisse  —  *voIvisse.  b)  voJuit  —  volt,  tenuit  — 
tint,  ténuerunt  —  tindrent,  volul  '^°y-  —  voit,  tenul  —  ^tin. 

Remarque.  —  Cf.,  pour  les  formes  de  parfaits  forts  de  la 
classe  -ui ,  qui  se  trouvent  dans  ce  paragraphe ,  la  morphologie 
§§  342,  3,  349,  3. 


Chapitre  IV. 

Les  sons  en  vieux  français  et  leurs  transformations 

ultérieures. 

I.    Vocalisme. 

A.    Voyelles  toniques. 

Dans  la  suite  nous  allons  donner  les  sources  principales 
des  voyelles  toniques  qui  se  trouvent  dans  le  dialecte  francien 
au  commencement  de  l'époque  littéraire ,  et  esquisser  leurs 
transformations  ultérieures  jusque  vers  la  fin  de  l'époque  du 
vieux  français. 
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§  207.  Vers  l'an  1100,  le  francien  possédait  dans  la  syllabe 
frappée  de  l'accent  tonique,  1)  les  monophthongues  orales 
i  e  ç  a  o  II  (o)  û,  2)  les  diphthongues  et  triphthongues  orales 
ç'i  (ai)  ei  6i  6i  ûi  du  ou  ou  ou  çu  ié  ué  iéu  (cm),  3)  les  mono- 
phthongues nasales  %  ê  â  ô  u,  4)  les  diphthongues  nasales  ai 
ci  ôi  ûi  i'ê  ut'. 

1.   Monophthong'ues  orales. 

i. 

§  208.     i  vient 

1)  du  lat.  vulg.  i,  libre  ou  entravé,  p.  ex.  qui,  rive,  vis; 
ville.    V.  §  36; 

2)  du  lat.  vulg.  i  +  l  épenthétique ,  p.  ex.  mie,  dire. 
V.  §  38; 

o)  du  lat.  i  et  du  grec  ultérieur  /  =  /;  dans  les  mots 
d'emprunt,  p.  ex.  livre,  reliques,  epistre;  tapis.  V.  §  39,  la 
Rem.,  §  40,  Ib  Rem.,  §  41  Rem.; 

4)  du  lat.  vulg.  e  +  /  épenthétique,  p.  ex.  mi,  diz ,  Ut, 
pri,  piz.     V.  §  50; 

5)  du  lat.  vulg.  ç  libre  après  une  palatale,  p.  ex.  cive, 
cire,  plaisir.     V.  ^  39,  1  b  ; 

6)  du  lat.  vulg.  a  -\-  i  épenthétique,  quand  a  est  précédé 
d'une  palatale,  p.  ex.  gist,  Champigni.     V.  56,  2  ; 

7)  d'c,  libre  ou  entravé,  sous  l'influence  d'un  i  contenu 
dans  la  syllabe  suivante,  p.  ex.  /?s,  cist.     V.  §  43. 

§  209.     i  persiste  en  français. 

Remarque.  —  A  virge  (v,  §  41  Rem.)  et  à  cirge  (v.  §  44 
Rem.)  se  sont  substitués,  dans  la  langue  écrite,  d'une  façon  encore 
insuffisamment  éclaircie,  vierge  et  cierge  avec  ie  à  la  place  de  Vi 
qui   s'y  trouvait  antérieuremeut. 

e. 

§  210.  Il  y  avait,  vers  la  fin  du  XIII.  siècle,  trois  e 
difterents  qui  ne  riment  pas  ensemble  dans  les  assonances  et, 
par  conséquent,  ont  eu  une  prononciation  différente.  Ce  sont 
f,  g  et  §. 

§  211.  1)  {'  correspond  à  ç  entravé  du  lat.  vulg.  et  du  rom. 
(excepté  quand  la  syllabe  suivante  contient  un  i,  v,  §  43), 
p.  ex.  mHre,  esprs;  dHte.     V.  j^  41   et  §  39,  2. 
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2)  ^  vient  d'à  libre  du  lat.  vulg.  et  du  rom.  (excepté 
après  une  palatale,  v.  §  52,  1  b),  p.  ex.  ^jgr/  (paret),  nés,  fëve, 
frëdre,  rçdre.     V.  §  52,  1  a. 

D'après  ce  que  nous  enseignent  les  rimes,  r  devant 
une  consonne  s'est  changé  en  francien,  depuis  environ  le 
milieu  du  XIII.  siècle,  en  e. 

Avant  qu'en  francien  ë  ne  fût  devenu  §,  il  a  donné,  avec 
un  II  suivant  issu  de  ï  <'°"®-,  la  diphthongue  eu  (v.  §  281),  qui 
s'est  transformée,  depuis  le  XIII.  siècle,  en  ô  en  passant  par 
ou.  Ce  son  reste  représenté  par  eu,  p.  ex.  eus  (antérieurement 
els;  cl.  illos),  ceus  (cëïs),  cheveus  (chevçls).  L'histoire  des  trans- 
formations d'çu  issu  d'çl  *^°^^-  est  moins  éclaircie.  D'après  de 
récentes  explications,  il  faudrait  admettre  que  le  francien  eu  s'est 
changé  en  ieu,  phénomène  que  l'on  signale  dans  le  frm.  pieu 
(2)d-s  —  palus)  et  dans  des  formes  fréquentes  au  moyen-âge 
dans  les  textes  franciens,  comme  tiens  (talis),  ostieus  {ospitalis). 

A  la  fin  d'un  mot,  ç  fermé  persiste,  p.  ex.  ame  (amatu), 
prç  (jpratu). 

Remarque.  —  Dans  les  auteurs  anglo  -  no  rmauds,  ou 
trouve  ç  rimant  avec  e  dès  le  XH.  siècle,  el  ^°^^-^  en  dehors  de 
eu  <^°^^-^  est  ici  devenu  eau  ''°°^-  eu  passant  par  çl  ''*'°^-  (cf.  §  213).  — 
En  picard  et  en  champenois,  el  °°^^-  s'est  changé  en  çl  ^°'^^- 
et  celui-ci,  comme  çl  ^^^^-  primitif,  eu  iaî(  (k  la  place  du  francien 
eau,  V.  §  213). 

§  212.     ç  correspond  : 

1)  à  ç  entravé  du  lat.  vulg.  ou  du  roman,  p.  ex.  ^>^W 
(jperdit),  sçt,  hçl,  fçr;  merle,  berJe.     V.  §  48  et  §  46,  2; 

2)  à  e  libre  dans  les  mots  savants,  p.  ex.  secret,  prophète. 
V.  $  39.  la  Rem.; 

3)  au  français  ci,  issu  d'ai  devant  plusieurs  consonnes, 
p.  ex.  niçstre,  pçstre.     V.  §  56. 

§  213.  Devant  ?  entravé  ou  Vu  qui  en  est  sorti,  ç  est 
devenu  g«,  puis  eà.  Ce  changement  phonétique  remonte  par 
ses  origines  peut-être  déjà  au  XL  siècle  et  avait,  en  francien, 
atteint  son  terme,  avant  qu'c  devant  une  consonne  n'y  coïncidât 
avec  e  (V.  §  211).  Exemples:  bç'"ïs  —  beâus  (bdJos),  hé'Ame  — 
heaume  (germ.  hclm),  p§"ls  —  perius  (p^llis).  Dans  tous  les 
autres  cas,  §,  en  francien ,  est  resté  invariable  devant  une 
consonne. 
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Remarque,  —  Les  mots  avec  ç  s'accroissent,  dans  le  cours 
de  la  deuxième  période,  d'une  façon  considérable;  en  effet;  peu 
à  peu  tous  les  ei,  qui  n'étaient  pas  encore  contractés,  se  con- 
tractent (v.  §  223),  et  e  primitivement  fermé  prend,  quand  il  se 
trouve  devant  une  consonne,  une  prononciation  ouverte  (v.  §  211). 

Devant  r  (et  rr)  entravé,  on  rencontre  parfois,  à  la  place  d '^ 
primaire  et  secondaire,  dans  les  auteurs  franciens  a,  p.  ex.  large: 
sarge  (serica)  Ruteb.,  haubert:  i^luspatt  Villon,  part  {parte):  part 
(perdit)  ibid.,  charge:  verge  (virga)  Marot,  alarmes:  fermes  ibid,; 
on  le  rencontre  aussi  à  la  place  d'e  issu  à' ai:  armes:  larmes  (la- 
crimas)  Ruteb.  Ces  formes  n'appartiennent  probablement  pas  au 
francien ,  mais  trahissent  une  influence  des  dialectes  sur  la 
langue  écrite.  —  En  picard  et  en  wallon,  ie  apparaît  pour 
('  en  syllabe  fermée  :  fieste,  ivier  etc. 


a. 

§  214.     a  vient: 

1)  d'rt  entravé  du  lat.  vulg.  et  du  rom.,  p.  ex.  vache,  pas, 
val,  hataiïle;  asne.     V.  §§  54,  52,  2; 

2)  d'à  dans  les  mots  d'emprunt,   p.  ex.  pape,  cave,  leal, 
missal.     V.  §  52  Rem.  1. 

§  215.     a  persiste  en  français.     Pour  al  °°"^-,  v.  ij  57,  3. 


o. 

c 

§  216.     p  correspond: 

1)  à  p  entravé  du  lat.  vulg.  ou  du  roman,  p.  ex.  porte^ 
fol,  corn,  dos,  iost;  Rosne.    V.  §§  60,  58,  2; 

2)  au  lat.  vulg.  au,  libre  ou  entravé,  p,  ex.  or,  cAp.se,  fçrgCf 
tôle.     V.  J^  73; 

3)  aux  sons  lat.  ô  et  6  dans  les  mots  d'emprunt,  p.  ex. 
noble,  dévot,  escole,  rose.     V.  §  64  Kem.,  §  58  Rem. 

§  217.  En  passant  dans  le  français  moderne,  p  est 
devenu  o,  quand  il  se  trouvait  à  la  fin  d'un  mot  et  quand  il 
se  trouvait  devant  s  intervocalique  ou  devant  s  assourdi  dans 
le  groupe  5  +  cons. ,  p.  ex.  do(s) ,  devo(t),  hôte,  côte,  chose, 
rose;  au  contraire  porte,  forge,  fol,  école,  rôle.  La  question  de 
savoir,  si  cette  différenciation  qui  existe  en  français  moderne 
remonte  à  l'époque  du  vieux  français,  nécessite  encore  des 
recherches  approfondies. 
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Avec  un  u  suivant,  issu  de  î  '^°"^-,  o  a  donné  la  diphthongue 
àii  (v.  §  281  sq.),  qui,  au  XIII.  siècle,  est  devenu  u  en  passant 
par  (}u.  Ce  son  reste  représenté  par  ou  qui,  vers  la  même 
époque,  est  également  employé  dans  les  textes  franciens,  pour 
représenter  un  u  antérieur  (v.  §  219).  Exemples:  fous  (fols), 
chous  (chois;  caulis). 

Remarque.  —  Il  faut  voir  l'influence  d'autres  dialectes 
dans  les  cas,  où,  au  lieu  d'o  devant  cens.,  les  textes  franciens 
présentent  ou  (p.  ex.  chouse,  repousé).  Dans  lou  (laudo),  loues  etc., 
ou  (phonétiquement  u)  est,  au  contraire,  venu  des  formes  accentuées 
sur  la  terminaison,  dans  lesquelles  u  était,  devant  une  voyelle, 
sorti  de  bonne  heure  de  l'o  primitif  en  passant  par  o. 


n. 

c 

§  218.  w  vient  d'o  entravé  du  lat.  vulg.  et  du  rom., 
p.  ex.  curt,  gnte,  jnrn;  dntet,  duze.  V.  §  66  et  i$  64,  2.  Cf. 
aussi  §   64,  1  Rem. 

§  219.  Avec  un  u  suivant,  issu  de  /  cons.^  y^  ^  donné  la 
diphthongue  ou  (v.  §  281  sq.),  qui,  depuis  le  XIII.  siècle, 
s'est  réduite  à  ii.  Ce  son  reste  représenté  par  ou,  même 
après  que  s'est  produite  la  réduction  eu  monophthongue  (cf. 
§  217).  Exemples:  poudre  — x)Oudre  (polvere),  meut  —  moût 
(moltu). 

Dans  tous  les  autres  cas,  n,  excepté  quand  il  est  passé 
au  son  fermé  correspondant,  phénomène  dont  la  chronologie 
n'est  pas  suffisamment  établie,  est  resté  invariable.  Dans 
l'orthographe,  on  rencontre  longtemps  o  à  côté  (\!u,  qui  était 
incommode ,  parce  qu'il  représentait  également  le  son  û  qui 
vient  du  lat.  n  (v.  §  70).  L'emploi  d'ow  pour  rendre  ce  son 
se  manifeste  dans  les  manuscrits  écrits  en  francien  à  partir 
du  XIII.  siècle,  mais  ce  n'est  que  dans  le  cours  du  français 
moderne  que  cet  usage  a  pénétré  partout. 

Remarque.  —  Les  mots  avec  u  s'accroissent  dans  des 
proportions  notables  à  partir  du  XIII.  siècle,  par  la  réduction  en 
monophthongue  de  la  diphthongue  ou  issue  d'o?/.  (V.  §  2?>5.)  — 
Remarquez  aussi  §   237  Rem. 
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u. 


§  220.     u  correspond: 

1)  au  lat.  vulg.  n,  libre  ou  entravé,  p.  ex.  dire,  ils,  nul, 
fmt.     V.  §  70; 

2)  au  lat,  vulg.  e  +  u,  p.  ex.  dût,  crût.  V.  §  45.  Cf. 
aussi  §  51  Rem.,  §  63  Rem.,  §  69  Rem.; 

3)  à  û  dans  les  mots  d'emprunt,  p.  ex.  rude,  estûde.  V. 
§  64  Rem. 

§  221.  Le  son  û  est  resté  en  français  et  a  toujours  été 
représenté  par  le  signe  u. 

2.    Diptithong-ues  et  trlphthong'ues  orales. 

ai-ei. 

c 

§  222.       La  diphthongue  (^i  vient: 

1)  du  lat.  vulg.  m,  p.  ex.  amai,  chantai.     V.  §  20; 

2)  du  fr.  ai  =  a  +  t  épenthétique  (excepté  quand  a  est 
précédé  d'une  palatale),  p.  ex.  faire ^  fait,  vair ,  hraie,  fai. 
V.  §  56; 

§  223.  ci  est  devenu  f,  à  la  place  duquel,  à  la  fin  d'un 
mot,  comme  pour  tout  autre  e  en  même  position,  e  est  égale- 
ment attesté  depuis  environ  le  milieu  du  XIII.  siècle.  Devant 
plusieurs  consonnes,  la  réduction  en  monophthongue  pourrait, 
comme  on  l'a  admis  §  56,  s'être  produite  dès  la  fin  du  XI.  siècle. 
Au  commencement  du  XII.  siècle,  Ph.  de  Thaun  fait  rimer 
Silvestre:  maistre  Comp.  485,  heste:  paistre  ib.  1427,  1775. 
En  d'autres  cas  on  trouve  ei  devant  une  consonne  terminant 
la  syllabe,  p.  ex.  mais:  ax)res  dans  le  chant  des  Croisés  de 
l'année  1146.  C'est  à  la  fin  d'un  mot  et  devant  une  voyelle 
que  la  prononciation  s'est  maintenue  le  plus  longtemps.  U 
reste  encore  à  faire  des  recherches  approfondies,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  dialectes  —  Pour  ai  dans  aigre,  maigre, 
V.  §  158  Rem.    pour  <:«  dans  cme  {ahia),  v.  §  155. 
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§  224.     (}i  vient: 

1)  d'ç  libre  du  lat.  vulg,  et  du  x'om.  (excepte  quand 
une  palatale  précède,  v.  §  39b),  p.  ex.  m('i,  mris,  vrit.  V. 
§  39; 

2)  du  lat.  vulg.  {'  +  i  épenthétique ,  p,  ex.  Içit,  néir.  V. 
§  44. 

§  225.  (ji  est  devenu,  probablement  en  passant  par  6V, 
o^  qui,  dans  la  syllabe  tonique,  est  établi  par  des  exemples 
remontant  au  milieu  du  XII.  siècle  et  qui  ne  s'est  peut-être 
produit  d'abord  qu'après  les  consonnes  labiales.  Exemples  : 
meis  —  mois,  veit  —  voit,  feit  —  toit,  neir  —  noir.  Pour  les 
transformations  ultérieures  d'o'^,  v.  §  227. 

R  6  m  a  r  q  u  e.  —  Dans  les  dialectes  normands  et  dans 
d'autres  dialectes  français  de  l'ouest,  éi  a  donné  non  pas  ci,  mais 
çi  f.  Une  délimitation  exacte  du  domaine  d'ei  dans  le  français 
de  l'ouest  manque  encore.  D'après  le  fait  que  la  langue  littéraire, 
à  côté  de  la  transformation  habituelle  d'ç'i  eu  ôi,  présente 
souvent  celle  d'çi  en  ci  e  (transcrit  ai),  il  paraît  possible  que  la 
limite  du  domaine  d'ei  dans  le  français  de  l'ouest  et  celle  d'oi 
dans  celui  de  Test  aient  touché  la  capitale,  de  telle  sorte  que,  dans 
les  mots  du  français  écrit  monnaie  (monda) ,  saie  (seta) ,  craie 
(creta),  raide  (regda)  etc.,  à  côté  de  moi,  mois  etc.,  il  faudrait  voir 
des  formes  également  autorisées  du  dialecte  francien.  Cf.  aussi 
la  morphologie  §  o65  pour  les  transformation  des  désinences  de 
l'imparfait  -eie,  -eies,  -eit,  -eient,  —  Pour  la  réduction  dialectale 
d'oi  en  0  V.  §  229  Eem. 

ji. 

§  226.     oi  vient: 

1)  du  lat.  vulg.  au  +  i  épenthétique ,  p.  ex.  joie  (dëàie), 
noise.     V.  §  74; 

2)  du  lat.  vulg.  a  +  ui  dans  les  formes  du  parfait  ai,  soi, 
pïôi,  pçi.     V.  §  57,  2. 

§  227.  ai  issu  à'au  +  l  et  ôi  issu  plus  récemment  d'eV 
(v.  i;  225)  sont  devenus,  devant  une  consonne,  depuis 
environ  le  commencement  du  XIII.  siècle,  oç',  puis  oç  uç,  en 
passant  par  ôç.  Ce  son  reste  représenté  par  oi,  à  côté  duquel 
on  trouve  isolément,  à  partir  du  XIII.  siècle,  l'orthographe  oe. 
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A  la  fin  d'un  mot  et  devant  une  voyelle,  la  même 
transformation  s'est  produite  plus  tard  et  en  ce  cas  n'a  pas 
atteint  son  terme  avant  le  XVI.  siècle. 

Remarque.  —   Pour  les  formes  de  parfaits  forts  oi,  sçi  etc., 
cf.  la  morphologie  §  404.  —  V.  §  229  Rem. 


oi. 

§  228.  ôi  correspond  au  lat.  vulg.  o  +  i  épenthétique, 
p.  ex.  vôiz,  connais,  angoisse.     V.  §  68. 

§  229.  Depuis  la  première  moitié  du  XIII.  siècle,  on 
trouve  oi  dans  les  textes  franciens  rimant  avec  ôi  antérieur 
(v.  §  226)  et  avec  ôi  issu  plus  récemment  d'ei  (v.  §  225), 
auxquels  il  s'est  identifié  en  atteignant  le  degré  phonétique  pf. 

En  picard  et  dans  les  dialectes  français  de  l'est, 
on  rencontre  o  au  lieu  d'o^,  quelle  qu'en  soit  la  provenance 
et  dans  une  étendue  de  territoire  qui  n'a  pas  encore  été 
délimitée  avec  précision, 

ni. 

§  230.     ûi  vient: 

1)  du  lat.  vulg.  ni,  p.  ex.  cui,  lui,  fui.     Y.  §  72; 

2)  du  lat.  vulg.  u  +  i  épenthétique,  p.  ex.  fruit,  ïûist. 
V.  §  72; 

3)  du  lat.  vulg.  0  +  i  épenthétique,  p.  ex.  cuit,  nuit.  V. 
M2; 

4)  des  lat.  vulg.  ç  +  ui,  e  +  ui,  o  +  ui  (o  +  tii) ,  p.  ex. 
estûi,  dûi,  nui,  (mili).     Cf.  les  §§  45,  51,  63,  69  Rem. 

V.,  en  outre,  §  68  Rem. 

§  231.  ûi,  comme  les  rimes  et  les  assonances  à'ûi:  i  per- 
mettent de  la  voir,  est  devenu,  dans  le  cours  du  XII.  siècle,  ûi. 
Ce  son  reste  représenté  par  ui.  Dans  les  dialectes  ûi  a  été 
réduit  h  i  et  h  û. 

au. 

§  232.  au  vient  (Val  '-'°"^-,  p.  ex.  haut,  faut.  fàus.  V. 
§  57,  3  et  S  174. 

§  233.  au,  dans  le  francien,  est  resté,  durant  l'époque 
du     vieux    français,     généralement    invariable    sous    l'accent 
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tonique.  Encore  au  XVL  siècle,  les  grammairiens  nous  attestent 
la  prononciation  mi,  ao  à  côté  de  la  monoplithongue  o.  Dans 
l'orthographe,  on  rencontrera  la  place  dVm,  al  étymologique, 
et  dans  des  manuscrits  récents,  aul,  p.  ex.  alire,  auUre  à  côté 
à!autre. 

Remarque.  —  du  s'est  accru  dans  îa  deuxième  période 
du  vieux  français  par  l'introduction  de  mots  d'emprunt  avec  la 
diphthongue  aw,  p.  ex.  rdnc,   cdut. 


OU. 

c 

§  234.     ou  vient: 

1)  du  lat.  vulg.  a  +  ?i,  p.  ex.  /om,  dôu,  dut,  pôurent.  V. 
§  57; 

2)  du  lat.  vulg.  au  +  m,  p.  ex.  pou,  trou.    V.  ij  75. 

§  235.  ou  est,  depuis  environ  le  XIII.  siècle,  devenu  u 
en  passant  par  ou.  Ce  son  reste  représenté  par  ou  qui,  à  ce 
moment  même,  est  également  employé  pour  représenter  ortho- 
graphiquement  Vn  du  vieux  français  (lat.  vulg.  o;  v.  §  219). 
Exemples:  trou  —  trou,  clou  —  clou,  Anjou  —  Anjou. 

Remarque.  —  On  pourrait  être  en  présence  d'une  diffé- 
renciation dialectale  lorsque,  dans  peu,  bleu  (germ.  hlmv)  et  ailleurs, 
ôti  issu  d'on  est  devenu  ou  o  (transcrit  eu)  d'une  façon  identique 
à  ou  antérieur.  (V.  §  227.)  Pour  les  formes  de  parfait  des 
verbes  en  ui,  qui  sont  accentuées  sur  la  racine  cf.  la  morphologie 
§  40-4.  —  du  ( — ou — u)  s'est  beaucoup  accru  par  la  vocalisation 
de  l  dans  le  groupe  oZ  *'*'"^-  (v.  §  217).  Les  transformations 
d'^Z  '^°°^-  (v.  §  219)  aboutissent  également  au  stade  (m. 


an, 

§  236.     ou  vient: 

1)  du  lat.  vulg.  0  +  U;  p.  ex.  dôus,  lôu.     V.  §  69; 

2)  du  lat.  vulg,  0  libre,  p.  ex.  (h)on6ur,  gôule.     V.  §  64. 
§  237.    ou,  depuis  le  XII.  siècle,  s'est  changé  en  ou,  d'où 

est  sortie,  depuis  environ  le  XIII.  siècle,  la  monophthongue  ô. 
Le  nouveau  son  issu  à' ou  est  représenté  par  eu,  p.  ex.  chus, 
oneur,  neveu,  setil,  gueule. 

Remarque.  —  A  côté  d'ew,  on  rencontre,  dans  les  textes 
franciens  encore  à  l'époque  du  français  moderne,  o,  u,  en  quoi 
l'on  peut  reconnaître  l'influence  du  français  de  l'ouest  et  spéciale- 
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ment  normande.  (V.  §  64  Eem.)  Cf.  les  observations  faites  sur 
ei  §  225  Rem.  —  Sur  un  ou  plus  récent  qui  n'est  pas  devenu 
bu,  mais  s'est  réduit  à  la  monophthongne  o,  v.   §  235. 


OU. 

§  238.  ou  vient  du  lat.  vulg.  p  +  w,  p.  ex,  fou,  fou,  hou. 
V.  §  63. 

§  239.  Dans  ses  transformations  ultérieures,  ou,  comme 
oM  issu  plus  récemment  d'oM  (v.  §  237),  d'uel  '^°'^*-  (v.  §  245) 
et  d'rl  *^°'^«-  (v.  §  211),  est  devenu  ô.  Ce  son  est  représenté, 
avant  et  après  que  s'est  produite  la  réduction  en  monophthongue, 
par  eu,  p.  ex,  feu,  jeu,  queu. 

en. 

§  240.  çu,  dans  les  textes  franciens,  correspond  à  eu 
latin  dans  les  mots  savants,  où  il  permute  avec  ieu  populaire 
(v.  §  51  Rem.),  p,  ex.  Deu,  Ehréu  (v.  §  109  Rem.),  Andrni. 

§  241.  Quand  m  n'avait  pas  cédé  la  place  devant  ieu 
(cf.  pour  celui-ci  §  246  sq.),  il  a  été  réduit,  depuis  le 
XIII.  siècle,  à  la  monophthongue  ô.  Ce  son  reste  représenté 
par  eu  (Ebreu). 

Remarque.  —  Pour  m  issu  plus  récemment  d'fl  '^""®-  et 
d'ëï  «o^s.^  v^   ^   211. 

le. 

§  242.     ié  vient: 

1)  d'f!  libre  du  lat,  vulg.  et  du  rom.,  p.  ex.  briéf  lièvre. 
V.  §  46; 

2)  d'à  libre  en  lat.  vulg.  et  en  rom,,  après  une  palatale, 
ou  après  une  consonne  ou  un  groupe  de  consonnes  palatalisées 
p,  ex.  chiér,  traitiér.     V.  §  52  b. 

Cf.,  en  outre,  §  56,  2  Rem. 

§  243.  Après  les  sifflantes  ts  (transcrit  ch)  et  (?0(  transcrit 
j,  g)  ié,  depuis  la  fin  du  XIII,  siècle,  s'est  réduit  à  e,  p.  ex, 
chier  —  cher,  chievre  —  chèvre,  apruchier  —  aprucher,  legier  — 
h()cr ,  vengier  —  venger.  —  Avec  un  u  suivant,  issu  de 
l  cons^  i^  Q^  produit  la  triphthongue  iéu  qui,  au  XIII.  siècle  en- 
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viron,  est  devenue  i'ù  (transcrit  ieu),  en  passant  par  eoM,  p.  ex. 
mielz  (mçllus)  —  mieus,  ciels  (krlos)  —  cieus.  —  Dans  les 
autres  cas ,  ié  en  francien  n'a  pas  subi  de  changements 
phonétiques,  en  dehors  de  la  permutation  d'ié  et  à'iç'  qui  n'a 
pas  encore  été  étudiée  dans  le  détail. 

Remarque  1 .  —  Par  suite  de  l'assimilation  des 
formes  des  verbes  de  la  1.  conjugaison  où  ie  était  sorti  d'à 
dans  les  conditions  exposées ,  aux  formes  correspondantes  des 
verbes  plus  nombreux  en  -er ,  ie  a  été  peu  à  peu  réduit  à  e, 
quand  un  ts  ou  un  de  précédent  n'avait  pas  déjà  amené  une 
réduction  par  des  moyens  physiologiques.  Ainsi  s'expliquent, 
p.  ex.,  traiter  pour  traiiier ,  traitez  pour  traities ,  traitèrent  pour 
traitierent ,  traite  pour  traitie.  Cf.  la  morphologie.  D'autres  cas 
de  substitution  phonétique  qui  appartiennent  à  cette  catégorie, 
trouvent  leur  explication    dans  l'étude   de   la  formation  des  mots. 

Remarque  2.  —  En  picard  et  dans  les  dialectes 
français  de  l'est,  -iee  {-'ata)  a  été  réduit  à  -ie,  et  dans  un 
domaine  plus  restreint,  ie  k  i.  En  anglo- normand,  depuis 
le  milieu  du  XII.  siècle  (isolément  plus  tôt)  tout  ie  a  été 
réduit  à  e. 

ué. 

§  244.  né  vient  d'o  libre  en  lat,  vuig.  et  en  rom.,  p.  ex. 
pruévet,  buéf,  nuéf.     V.  §  58.     Cf.  aussi  §  60  Eeni. 

§  245.  ué,  au  Xni.  siècle,  est  devenu  ô  en  passant  par 
uô  et  a  abouti  au  même  son  ou  (v.  §  239) ,  ou  (v.  §  237)  et 
ël  <=°"^-  (v.  §  211).  Dans  l'orthographe,  on  rencontre  fréquem- 
ment alors,  à  la  place  à'ue  et  à'oe,  eu  (cf  §  237),  à  côté  duquel 
l'orthographe  ueu,  oeu  est  en  usage.  —  §  issu  à' né  existe,  dans 
la  langue  littéraire,  devant  une  forte  palatale  à  la  fin  d'un 
mot,  dans  avec  (issu  à'avîiéc;  apfudjoc) ,  ilec  (issu  à'iîuéc; 
ilJo  loco). 

Avec  un  u  suivant,  issu  de  l  ''°"^-,  ué  a  donné  la  triphthongue 
uéu  qui  s'est  réduite  à  ou  (transcrit  eu),  puis,  au  XIII.  siècle,  à 
ô.  Ce  son  reste  représenté,  même  après  que  s'est  produite  la 
réduction  en  monophthongue ,  par  eu,  p.  ex.  vuelt  {^volet)  — 
veut,  duelt  (doïet)  —  deut,  filluels  {fdiolus)  —  fdleus.     Cf.  §  63. 

Remarque.  —  Dans  les  dialectes,  tiél  «°"^-  est  devenu, 
probablement  en  passant  par  iXéu,  ieu  (plus  tard  iÔ  et  iu),  p.  ex. 
diéut  (issu  de  dueJt;  dolet),  chevriéus  (issu  de  clietrneh;  capriolus), 
ieus  (issu   à'îieU,    ueïs;    ôculos).      Ce  mode    de  formation   subsiste 
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encore  aujourd'hui  dans  yeux  (oados)  dans  la  langue  écrite,  mais 
semble  ne  pas  avoir  aj^partenu  originairement  au  francien.  Cf. 
§  63  Eem.  gieii,  lieu,  dont  il  faut  peut-être  expliquer,  d'une 
façon  analogue,  iéu  par  itéu.  —  D'après  une  autre  explication 
iéu  —  ïô  dans  dieiit,  ieus  etc.  représente  la  transformation 
régulière  du  francien  si  bien  que  veut,  filleuls  etc.  seraient  dues 
à  une  assimilation. 

ieu. 

§  246.  La  triphthongue  ieu  vient  du  lat.  vulg.  e  +  tt, 
p,  ex.  Deu  —  Dieu,  Andreu  —  Andrieu.    V.  §  51. 

§  247.  ieu,  dans  la  langue  écrite,  s'est  transformé  en  i'o 
(transcrit  ieu)  en  passant  par  i'ou. 

Eem  arque.  —  Pour  iéu  issu  plus  récemment  àHé  +  l  '^°^^-, 
..  §  243,  d'ë?  ««"^-  §  211,  2,  à'uel  ''°n''-  §  245  Rem.;  pour  lieu, 
gieu,  V.  §  63  Rem.  —  A  côté  d'îo,  on  rencontre  iu  (transcrit  iw), 
et  iii  (transcrit  ui)  qui  en  est  la  transposition;  les  vraies  causes 
de  leur  pénétration  ici  n'ont  pas  encore  été  établies,  p.  ex.  rieule, 
riuJe,  ruile,  lieue.  Hue,  cieu,  du,  Andrieu  Andriu,  sieut  {*sequit)  — 
siut  suit. 


V 


eau. 


§  248.  La  triphthongue  eau  est  sortie,  vers  la  fin  de  la 
première  période  ou  au  commencement  de  la  seconde,  d'ç  + 
l  "^^n^-,  p.  ex.  t^ls  —  beaus,  aignçls  —  aigneaus,  cJiapcls  — 
chapeaus.  V.  §§  213,  281.  —  eau  est  devenu  au  et,  dans  sa 
transformation  ultérieure,  s'est  identifié  à  du  antérieur  (v.  §  233). 
Pour  eaue  (alcwa),  cf.  §  155. 


3.    Monophtliong'ues  et  dlphthonarues 
nasales. 

§  249.  Considérations  préliminaires.  L'histoire 
des  transformations  des  voyelles  nasales  est,  dans  le  détail, 
peu  éclaircie.  Excepté  a,  e,  ai,  ci  (v.  §  35,  5),  les  voyelles 
qui  se  trouvent  devant  une  nasale  riment  dans  les  assonnances, 
même  dans  la  deuxième  période  du  vieux  français,  avec  les 
voyelles  correspondantes  qui  ne  sont  pas  suivies  d'une  con- 
sonne nasale,  si  bien  que  les  assonnances  ne  permettent  pas 
de  conclure  à  quelle  époque  s'est  produite  la  nasalisation.    On 
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ti'ouve  unis  in  et  ï,  on  et  o,  un  et  ii,  oin  et  o,  i'iin  et  ?7?,  ien 
et  26,  2(m  et  ue.  Dans  les  documents  plus  récents  qui  sont 
écrits  en  assonnances ,  on  voit  se  dessiner  un  effort  pour 
séparer  Vo  qui  se  trouve  devant  une  nasale  de  Yo  usuel. 

Après  la  voyelle  nasalisée,  la  consonne  nasale  se  prononce 
encore  en  vieux  français.  Plus  tard  la  consonne  nasale  a 
disparu  quand  elle  était  la  dernière  lettre  du  mot  et  quand  elle 
se  trouvait  à  l'intérieur  d'un  mot  devant  une  consonne.  En 
conséquence  aux  formes  plus  récentes,  p.  ex.  à  (transcrit  an) 
et  màsç  (transcrit  manche)  correspondent  les  formes  antérieures 
an  (annu)  et  mântse  (manica). 

Dans  le  vieux  français,  la  nasalisation  de  la  voyelle  s'était 
produite  même  devant  une  nasale  simple  commençant  une 
syllabe  (incl.  n).  On  disait  bône,  pôme,  fâme,  comme  per- 
mettent de  le  conclure  la  qualité  de  la  voyelle  en  français 
moderne  et  le  redoublement  de  la  consonne  nasale  dans  l'ortho- 
graphe (bonne,  pomme,  femme).  Quelle  a  été,  dans  ces  mots, 
l'étendue  de  cette  nasalisation  en  vieux  français  et  quand  la 
dénasalisation  postérieure  se  produit-elle  en  chaque  cas,  c'est 
un  point  qui  reste  douteux. 

î. 

§  250.     1  vient: 

1)  du  lat.  vulg.  i,  libre  ou  entravé  devant  une  nasale, 
p.  ex.  espine,  pin;  cinq;  ligne.     V.  §  37.     Cf.  aussi  §  40  Rem.; 

2)  du  lat.  vulg.  i  +  i  devant  une  nasale,  p.  ex.  ling.  V. 
§  38; 

3)  du  lat.  vulg.  e  devant  une  nasale,  quand  une  palatale 
précède,  p.  ex.  raisin,  polcin.     V.  §  40,  1  b  ; 

4)  du  lat.  1  devant  une  nasale,  dans  les  mots  d'emprunt, 
p.  ex.  simple,  digne.     V.  §  42  Rem.  ; 

5)  du  lat.  vulg.  e  devant  une  nasale,  quand  la  syllabe 
post- tonique  contient  un  i,  p.  ex.  vin,  tin.     V.  §  43; 

6)  du  lat.  vulg.  ç  +  i  devant  une  nasale,  p.  ex.  engin, 
engint.    V.  §  43. 
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e. 


§  251.  '*  vient  du  lat.  vulg.  e  devant  n,  p.  ex.  teigne, 
deigne,     V.  §  42. 

à. 

§  252.     n  vient: 

1)  d'à  entravé  devant  une  nasale  en  lat.  vulg.  et  en  rom.^ 
p.  ex.  ample,  tant;  anie,  anme.     V.  Î5§  55,  53,  2; 

2)  à'e  entravé  devant  une  nasale  en  lat.  vulg.  et  en  rom., 
p.  ex.  prendre,  fendre;  sente.     V.  §§  42,  40,  2; 

3)  d'f  entravé  devant  une  nasale  en  lat.  vulg.  et  en  rom.^ 
p.  ex.  temple;  gendre.     V.  §§  49,  47,  2. 

Cf,  en  outre,  §  11,  3  b  et  §  93  Rem. 

Remarque.  —  Dans  l'orthographe.,  en  et  an  restent  dans 
la  langue  écrite  complètement  séparés.  —  En  augl  o  -  n  o  rm  and  , 
on  rencontre  à  la  place  à'an,  depuis  le  commencement  du  XIII.  siècle, 
aim  qui  se  prononçait  probablement  mn. 


§  253.     \>  vient: 

1)  du  lat.  vulg.  p,  libre  ou  entravé  devant  une  nasale, 
p.  ex.  pemone,  maison,  lion;  nombre,  pondre;  mont,  onde.  V, 
§  65  et  §  67; 

2)  d'p  entravé  devant  une  nasale  en  lat.  vulg.  et  en  rom., 
p.  ex.  pont,  contre;  conte.     V.  §§  61,  59,  2. 

Cf.  aussi  >;  53  Rem.,    i^  54  Rem.,    §  55  Rem.,  §  59  Rem. 

§  254.  ô,  dans  ses  transformations  ultérieures  a  donné  ô 
qui  ne  s'est  complètement  répandu  qu'à  l'époque  du  français 
moderne.  Pour  le  frm.  o  dans  personne,  bonne,  pomme,  con- 
sonne etc.,  V.  §  249. 

u. 

§  255.     u  vient  du  lat.  vulg.  û  devant  une  nasale  simple 
ou  entravée,  p.  ex.  un,  prune,  allume.     V.  §  71. 
Cf.  §  66  Rem. 
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ai. 

§  256.     ai  vient: 

1)  cl'o  libre  devant  une  nasale  en  lat.  vulg.  et  en  rom., 
excepté  quand  une  palatale  précède,  p.  ex.  pain.,  main;  aimest, 
laine.     V.  4;  53; 

2)  du  lat.  vulg.  a  +  /  devant  une  nasale,  p.  ex.  plaint, 
frainâre.     V.  §  56. 

§  257.  ni,  dans  ses  transformations  ultérieures,  s'est  identifié 
avec  êi.  Le  son  général  était,  dans  les  dialectes,  sur  une 
étendue  de  territoire  qu'il  reste  encore  à  fixer  plus  exactement, 
ai  et,  dans  la  langue  écrite  depuis  le  XII.  siècle  èi^  à  la  place 
duquel  apparaît  de  bonne  heure  la  monophthongue  f  qui, 
cependant,  ne  se  généralise  que  dans  le  français  moderne. 
(A  côté  de  cet  f,  on  trouve  alors,  devant  une  nasale  simple 
médiale,  ç'  avec  dénasalisation.) 


ei. 

c 
§  258.     Ç«  vient: 

1)  d'e  libre  devant  une  nasale  en  lat.  vulg.  et  en  rom., 
excepté  quand  vine  palatale  précède,  p.  ex.  frein,  sein;  pleine. 
V.  §  40; 

2)  de  ç  +  i  devant  une  nasale,  p.  ex.  peint,  feint. 
V.  §  44. 

Remarque.  —  Pour  les  transformations  ultérieures  de 
ce  son,  V.  §  257.  —  C'est  j^ar  l'influence  des  dialectes  de  l'Est 
sur  la  langue  écrite  que  s'explique  vraisemblablement  ai  —  oç 
(v.  §  26Uj  après  une  labiale  dans  moins  (menus),  foin  (fenu), 
avoine  (avena).     Cf.   §  10,  o. 

oi. 

§  259.  ci  vient  de  p  +  /  devant  une  nasale,  p.  ex.  poing, 
point.     V.  §  68.     Cf.  §  258  Rem. 

§  260.  ôi  est  devenu  oe,  en  passant  par  ni,  transfor- 
mation qui,  d'après  le  témoignage  de  grammairiens  français, 
comme  Palsgrave,  n'avait  pas  encore  atteint  son  terme  au 
XVI.  siècle  dans  la  langue  écrite. 

Schwan-Behrens,  Grammaire  française.  9 
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ui. 


§  261.  ûi  vient  du  lat,  vulg.  u  +  {  devant  une  nasale, 
p.  ex.  juin.     V.  §  72. 

iè. 

§  262.     ir  vient: 

1)  d'e  libre  devant  une  nasale  en  lat.  vulg.  et  en  rom., 
p.  ex.  bien,  vient,  tient;  tiède.    V.  §  46; 

2)  d'à  libre  devant  une  nasale  en  lat.  vulg.  et  en  rom., 
quand  une  palatale  précède  a,  p.  ex.  chien,  iiaiien.  V. 
§  53,  Ib. 

Cf.  aussi  §  40,  \  a  Rem.  et  §  50  Rem.  2. 

ne. 

§  263.  uf'  vient  d'o  libre  devant  une  nasale  en  lat.  vulg. 
et  en  rom.,  p.  ex.  huen,  cuens,  tuenent.     V.  §  59. 


B.    Voyelles  post-toniques. 

§  264.  Les  rares  p  r  o  p  a  r  o  x  y  t  o  n  s  (v.  J^  76  Rem.),  qui 
existent  encore  d'une  façon  réelle  ou  apparente  dans  la  langue 
au  commencement  du  XII.  siècle,  comme  angele,  imagene, 
virgcne,  aneme,  aposteJe,  apparaissent,  dans  la  deuxième  période 
du  vieux  français,  sous  la  forme  ange,  image,  virge,  amne,  ame, 
apostle  etc. 

§  265.  A  la  fin  d'un  mot,  il  ne  restait,  d'après  l'action 
de  la  loi  des  finales  esquissée  §  77,  comme  voyelle  post-tonicjue 
syllabique,  que  e.  Cette  dernière  a  persisté  sans  exception 
après  les  consonnes  dans  le  vieux  français  ultérieur, 
p.  ex.  terre,  porte,  lèvre,  omme,  tiède,  ache,  aimes.  En 
hiatus  avec  la  voyelle  tonique,  elle  commence  au 
contraire  à  partir  du  XV.  siècle  (quelquefois  auparavant)  à 
perdre  sa  valeur  syllabique,  surtout  d'abord  après  une  voyelle 
simple,  comme  dans  vie,  mie,  venue,  et  d'une  manière  plus 
restreinte  après  une  diphthongue,  comme  dans  voie,  joie, 
pluie. 
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Remarque.  —  Pour  les  désinences  verbales  -oie,  -oies, 
-oient,  V.  la  morphologie  §  o65,  —  En  a  ngl  o  -  no  r  mand  ç 
atone  finale  commence  déjà  dans  la  seconde  moitié  du  XII.  siècle 
à   s'assourdir  après  une  consonne  et  aj)rès  une  voyelle. 

C.    Voyelles  protoniques. 

a)    Voyelles  contre-finales. 

§  2fi().  En  position  interconson  ii  an  ti  q  u  e  ,  les 
voyelles  contre-finales  restent  en  général  invariables,  j).  ex. 
bachçler,  aniçra,  pavillon.  —  ai-ei  devient  ç  (transcrit  ai): 
oreson,  vençson;  («devient  0/ —  oe :  damoisélle.  Cf.  ij  80.  Pour 
oroison,  venoisoih  v.  i;  80  Rem. 

Remarque.  —  La  sujjpression  d'un  e  contre-final  se  pro- 
duit notamment  quand  la  consonne  précédente  ou  suivante  est 
un  r,  p.  ex.  serment,  corder,  larcin  (cf.  §  80  Rem.),  denrée. 
Merveille,  qui  se  rencontre  déjà  dans  le  poème  de  St.  Alexis  et 
dans  le  Roland,  permet  de  supposer  que,  dans  le  groupe  ^^v-,  ç 
est  tombé  dès  la  première  période  du  vieux  français,  à  moins 
que  le  mot  ne  vienne,  comme  on  l'admet,  d'une  forme  antérieure 
merlhdla  formée  par  analogie  à  la  place  de  mercihrlut.  —  En 
picard,  en  wallon  et  dans  une  jjartie  du  domaine  français 
de  l'est,  la  monophthongue  i  s'est  substituée,  sur  une  étendue 
de  territoire  qu'il  reste  encore  à  limiter  d'une  façon  précise,  à 
ei  (même  celui  qui  est  issu  d'ai)  oi,  notamment  devant  .",  p.  ex. 
orison  {oratlone),  oMson  (occashne) ,  conissiez  (2,  plur.  prés.  ind. 
de  conoistre,  lat.  cognoscere). 

§  267.  E  n  h  i  a  t  u  s  avec  1  a  v  0  y  e  1 1  e  tonique,  e  com- 
mence dans  la  langue  écrite  à  s'assourdir  depuis  environ  le 
XIV.  siècle,  p.  ex.  marche ant  {^niercatante)  —  marchant,  -éiz 

(-atikm) is:  leveiz  —  levis,  -éoir  i-atoriu) air:  mirepir  — 

miroir,  -eûre  (-atura)  —  -itre:  armeûre  —  armi'tre,  -eôur, 
-é\eur  {-atore)  —  -eur:  empereour  empereeur  —  empereur, 
hene\oii  (heneâicttim  ;  cf.  >;  80  Rem.)  —  benoit ,  maie  oit  (cf. 
ib.)  —  maloit.     Cf.  §  271,  2. 

2)  i,  u  {ou)  et  w  syllabiques  en  vieux  français,  qui  se  ren- 
contrent dans  la  même  position  surtout  dans  des  mots  savants 
et  dans  des  dérivés,  présentent,  vers  la  fin  de  la  période  du 
vieux  français,  une  tendance  à  former  avec  la  voyelle  tonique 
des  diphthongues  en  perdant  leur  valeur  syllabique,  mais  en 
général  elles  restent  invariables,  p.  ex.  mendi er,  nhli^er,  chari\ot, 

9* 


—     132     — 

pati\ent,  glori\eus,  fûrilens,  chresti\en,  gardi\en,  passi\on,  questi\on; 
aïou\ette,  manû\el,  vertûleiis. 

Remarque.  —  Pour  les  clésineuces  des  1.  et  2.  pers.  plur. 
imparf.  ind.  et  coudition.   -ions,  -ïes,  v.  la  morphologie  §  o65. 

§  268.  En  hiatus  avec  une  voyelle  contre- 
tonique  ou  contre-finale  précédente,  ç  commence, 
depuis  environ  le  XIV.  siècle,  à  perdre  sa  valeur  syllabique  ou 
même  à  s'assourdir  complètement,  surtout  d'abord  après  une 
voyelle  simple,  et  d'une  manière  plus  restreinte  après  une  di- 
phthongue,  p.  ex.  crierie  et  cririe  à  la  place  de  cri\erie,  priera 
et  x^rira  à  la  place  de  pri\era,  hardienunt  et  hardiment  à  la 
place  de  }iardi\ement,  emploierai  et  emploirai  à  la  place  à'em- 
ploi\erai.  Cf.  les  destinées  semblables  d'e  post-tonique  en  hiatus 
avec  la  voyelle  tonique,  §  265. 

b)   Voyelles  protoniqnes  au  commencement  du  mot. 

§  269.  Dans  la  première  syllabe  du  mot,  le  français 
possédait,  vers  1100,  les  voyelles  orales  simples  atones  i  e  ç  a 

0  0  u  H,  les  diphthongues  orales  ei  ei  oi  oi  ui,  les  voyelles  et 
les  diphthongues   nasales  7  P  à  ô  û  H  ai  ôi.      Cf.    §§  81 — 102. 

§  270.  Devant  une  consonne,  les  voyelles  orales 
simples  n'ont  pas  en  général  subi,  dans  la  langue  écrite,  de 
changements  importants  dans  leur  qualité.  Parmi  les  di- 
phthongues orales,  ei  (issu  d'a«)  est  réduit  à  la  monophthongue 
e  (transcrit  ai)  ;  ci  qi  oi  donnent,  d'une  façon  identique,  le  son 
ôe  (transcrit  oi),  p,  ex.  maison  {mçzôn),  raison,  traitier^  îaissier; 
loisir  (loesir),  poison,  noisir,  choisir.     Après  la  vocalisation  de 

1  devant  une  consonne,  il  se  produit  une  série  de  nouvelles 
diphthongues  avec  u  comme  deuxième  élément,  qui  se  sont 
ensuite  transformées,  en  général  comme  les  sons  toniques 
correspondants.  Est  également  vrai  des  voyelles  et  des  di- 
phthongues nasales  protoniques  ce  qui  a  été  remarqué  sur  les 
sons  toniques  correspondants.     (V.  j?  249  sqq.) 

§  271.     En  hiatus  avec  une  voyelle  suivante, 

1)  i,  û,  u  {on)  ou  une  diphthongue,  et  de  même  o,  quand 

il  se  trouve  devant  une  voyelle    aigiie  (e,    i),    sont  restés  syl- 

labiques:  fi\er  (fidare),  cri\er,  vi\ande,  ri\ant,  fi\acre,  vi\olet,  fû\ir, 

iu[er,   mu\et,   sû\er,  rû\ine,  IIi(\on,    vu\er  {votier),   loe\ier   (loyer), 
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nqelîer  (noyer),  pei\ier  {payer),  j)o\ete,  po^este.  On  rencontre 
des  exemples  de  la  fusion  de  ces  sons  avec  la  voyelle  suivante 
en  diphthongues  à  l'époque  du  vieux  français  (p.  ex.  diable 
à  côté  de  diahle)\  toutefois  le  plus  souvent  ils  ne  se  présentent 
pas  avant  le  XY.  siècle. 

2)  §  a  conservé,  jusqu'au  XIV.  siècle  environ,  sa  valeur 
syllabique.     11    commence    alors    à   s'assourdir.     Cf.,    pour    les 

-^destinées  semblables  à'ç  contre-tînal  en  hiatus  avec  la  voyelle 
tonique,  §267.  Exemples:  e\age  (etaticii;  avec  assimilation  d'e 
avec  a  on  trouve  également  a  âge)  —  âge,  me\aille  maaiUe 
(metalîla)  —  maille,  Jehan  —  Jan,  che\(-ance)  (cadenHa)  — 
chance,  mé\esme  (inetçpsimu)  —  Dieme,  véis  (vkh'sti)  —  vis, 
ve\imes  —  vimes,  ro\onde  re\onde  (rotonda)  —  ronde,  chéoir 
{cadrre)  —  choir,  se\oir  {sedere)  —  soir,  ve^oir  (vçdere)  —  voir, 
me\i'(r  {maturu)  —  mïir,  se'iir  (securu)  —  sïir. 

3)  a  se  fond,  nu  commencement  du  XV.  siècle,  avec  un  ? 
suivant  et  donne  la  diplithong'ue  ai  qui  se  réduit  à  la  mo- 
nophthongue  r  (transcrit  ai).  Exemples  :  traitre  (issu  en  for- 
mation demi-savante  de  traditor)  —  tràifre  —  traitre,  ga  me  — 
gaine,  haine  [de  haïr)  —  haine,  faine  (fag-ina)  —  faine,  sain 
{sayinie)  —  sain,  tra\iner  (*trayinare)  et  le  substantif  qui  s'y 
rattache:  tra\in  —  train. 

aô  se  rencontre,  depuis  le  XIV.  siècle,  contracté  en  à,  à 
côté  duquel  on  trouve  ô  (auparavant  où).  Exemples:  paon 
(pavone)  — jjfm  (transcrit  paon),  ta\on  (v.  §  11,  3b)  —  tàn 
{transcrit  taon).  fe\on  fa\on  (fetone)  —  fm  (transcrit  faon), 
La  on  (Ladunu)  —  Lan  (transci-it  Laon). 

Devant  des  voyelles  autres  que  i  et  que  ô,  a  subit  la  destinée 
d'f  protonique  dans  les  mots  traités  2),  c.  à.  d.  qu'il  perd  sa 
valeur  syllabique  et  s'absorbe  dans  la  voyelle  suivante.  Ex- 
emples: salouï  (ou  =  u;  satollii)  —  soûl,  a\oust  {agostu;  cf. 
§  18)  —  oust,  Sa\one  (Sacona)  —  Sone,  ga\aignier  (§  30  a,  9)  — 
gaignier. 

Remarque.  —  Les  formations  qui  s'écartent  des  règles 
formulées  précédemment  s'expliquent  en  partie  par  1  '  an  a  logi  e. 
C  est  ainsi  que,  dans  ha\ir ,  haïssons,  trahir,  trahissons  etc.,  les 
autres  verbes  appartenant  à  la  même  classe,  comme  finir,  ont 
empêché  la  suppression  de  l'hiatus,  que  dans  pre,au,  sous  l'in- 
fluence du  simple,  ç  protonique  a  persisté,  que  les  formes  de 
verbes  primaires  tirées  du  radical  dii  partait  et  accen*^uées  sur  la 
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terminaison  (rece\u,  ve\imes)  ont  été  dans  certains  cas,  de  bonne 
heure ,  assimilées  aux  formes  accentuées  sur  le  radical  (recûty 
vit  etc.).  —  C'est  par  la  nature  nonpopulaire  des  mots  en 
question  que  s'explique  le  maintien  de  Ve  dans  se\ance,  cre\ateur, 
fe\al,  entre  autres.  —  Le  frm.  flécw,  au  lieu  duquel  on  rencontre, 
au  XVI.  siècle,  dans  la  langue  écrite  flau,  qui  est  monosyllabique 
conformément  à  la  règle ,  n'a  pas  encore  été  expliqué  de  façon 
satisfaisante.  Il  en  est  de  même  du  changement  du  vfrs.  e\û 
en  frm.  o  au  lieu  de  il  dans  feu  {*fatnUi)  et  dans  hon{mal)heur 
(agurhf). 

En  a  n  g  1  o  -  n  o  r  m  a  n  d  ,  on  rencontre  la  sixppression  de 
l'hiatus  par  contraction  ou  par  chute  des  voyelles  protoniques 
dès  le  XII.  siècle.  Cf.  §  265  Rem.  Parmi  les  dialectes  con- 
tinentaux, le  picard -wall  on  et  le  1  o  r  r  ai  n  -  b  o  urgu  ign  o  n 
ont,  en  ce  qui  concerne  la  suppression  dV'  protonique  devant  i;ne 
voyelle,  précédé  le  francien. 


II.    Consoiinaiitisine. 

§  272.     Vers  l'année  1100    le  français   possédait   les  con- 
sonnes suivantes  : 

orales  nasales 


explosives  spirantes         liquides 


sourdes  sonores  sourdes  sonores 
Labiales     .     .     .     .    j3  b  f       v,  iv  m 

Dentales    .     .     .     .     t  d         s  (/>)  s  z(è)  s       l  r  n 

Palatales  etVélaires     kg  y  ï  i  n  y 

Il  faut  y  ajouter  l'aspirée  h  et  les  semi- voyelles  i,  ij,  il. 
Cf.  §  103.  è  et  s  se  rencontrent  exclusivement  dans  les 
groupes  ts,  de. 

Parmi  les  changements  qui  se  sont  produits  dans  le  do- 
maine du  ■  consonnantisme  pendant  la  deuxième  période  du 
vieux  français,  les  plus  importants  sont  les  suivants: 

1.   Consonnes  simples. 

a)    En  position  intervooalique. 

§  273.  Les  explosives  dentales,  qui  étaient  inter- 
vocal i  que  s  en  latin  vulgaire,  et  qui  commencèrent  à  s'assourdir 
vers  la  fin  du  XI.  siècle,  après  avoir  vraisemblablement  donné 
auparavant  la  spirante  interdentale  b,  ont  complètement  disparu 
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dans  la  première  moitié  du  XII.  siècle,  p.  ex.  amee  (amata), 
vie  (vita),  veeir  (vcdere).  Ce  que  prouvent  les  rimes  vie:  signifie 
Comp.  405  etc.,  partie:  Marie  ib.  869,  mue:  mangue  Best.,  et 
l'orthographe  des  mss.  —  Cf.   J^   116,   1. 

b)    A  la  fin  d'un  mot. 

§  274.  Les  explosives  dentales,  intervocaliques 
en  latin  vulgaire,  ont  disparu,  quand  elles  se  trouvaient,  en 
français,  en  finale  primaire  ou  secondaire,  après  avoir 
vraisemblablement  donné  auparavant  />  Ô,  k  peu  près  en  même 
temps  que  les  explosives  dentales  restées  intervocaliques  (v. 
§  273),  p.  ex.  a2)ele  (nppeUatu),  ne  (natu);  aime  {amai),  perde 
(perdat).     Cf.  ^  116,  2  et  i<  124. 

R  e  m  a  r  q  u  e.  —  En  picard  et  en  wallon,  la  dentale  finale 
isolée  s'est  maintenue  plus  longtemps. 

§  275.  t  post-eonsonnantique  (appelé  ferme)  reste 
intact  même  après  la  chute  de  la  consonne  précédente,  jusque 
vers  le  milieu  du  XIII.  siècle.  Il  commence  alors  à  s'assourdir 
devant  la  consonne  initiale  d'un  mot  suivant.  Exemples:  doit 
{débet),  haut  (auparavant  hait,  v.  §  11,  5),  dit  (auparavant 
dist;  lat.  vulg.  diksit),  plet  (auparavant  plaist,  lat.  vulg.  pJahet). 
Cf.  ^  122,  3  et  j<  124,  2. 

§  276.  n  iinal  commence,  dans  la  langue  écrite,  à  devenir 
n  vers  le  milieu  du  XIII.  siècle,  d'après  ce  que  nous  apprennent 
les  rimes,  p.  ex.  estain  (auparavant  estain,  lat.  vulg.  estagnu), 
plavhtain  (auparavant  plantain,  lat.  vulg.  plantayine),  coin  (au- 
paravant coin,  lat.  vulg.  coniu).     Cf.  »?   160,   1  et  ^  208. 

Dans  ses  transformations  ultérieures,  n  final  qu'il  vienne 
d'un  n  antérieur  ou  qu'il  soit  primitif,  s'est  peu  à  peu  assourdi 
devant  la  consonne  initiale  d'un  mot  suivant.     Cf.   ^  249. 

Remarque.  —  Des  auteurs  étrangers  au  francien  offrent 
des  exemples  du  changement  de  n  en  n  à  une  époque  antérieure, 
p.  ex.  plein:  desdeign  Brandan  l'-]^y ,  estain:  araim  (aerame) 
M.  Brut  16.  —  C'est  par  une  analogie  (assimilation  de  -n 
avec  n)  ou  par  une  transformatiou  dialectale  que  s'explique  n, 
quand  en  vieux  français  il  apparaît  à  la  place  de  n  médial, 
p.  ex.  enseigne:  Seine  Rutebuef  (Nav.  1),  haine:  saine  {svgnat) 
ib.  Moustier  85,  Sargines:  signes:  échines:  poitrines  ib.  Const.  1()9. 
Cf.  §   160  Rem. 
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§  277,  De  même  que  n  et  que  /  post-consonnantique,  les 
autres  consonnes  finales,  devant  la  consonne  initiale  d'un  mot 
suivant,  ont  disparu  dans  le  cours  de  la  période  du  vieux 
français  ou  au  commencement  de  celle  du  français  moderne; 
il  faut  y  voir  exactement  la  répétition  des  phénomènes  linguisti- 
ques qui,  à  une  époque  précédente,  ont  causé  à  l'intérieur 
d'un  mot  la  chute  de  la  première  de  deux  consonnes  qui  se 
suivaient.  Une  enquête  décisive  sur  l'époque  à  la([uelle  se 
sont  assourdies  les  consonnes  finales  manque  encore. 

2.    Groupes  de  consonnes. 

§  278.  Le  groupe  dr  (lat.  vulg.  ir,  dr,  fr,  d'r)  est  générale- 
ment devenu,  au  commencement  du  XII.  siècle,  rr  —  r,  p.  ex. 
père  {patre)^  creire  (credere),  chantere  (cantator),  pierre  (petra). 
V.  §  118. 

§  279.  Dans  les  groupes  ts,  dz,  is,  de,  les  explosives 
dentales  commencent,  dans  le  francien,  vers  le  milieu  du 
XIII.  siècle,  à  s'assimiler  aux  spirantes  suivantes. 

1)  ts  (transcrit  à  la  fin  d'un  mot  z,  et  au  commencement 
ou  au  milieu  d'un  mot  le  plus  souvent  c)  vient: 

a)  du  lat.  vulg.  t  ow  d  +  s,  p.  ex.  pt'ez  (prdes),  nez  (nains), 
os  {ostis),  (jranz  {grandis).     V.  i;>j  121,   123; 

b)  de  a  après  une  consonne  (excepté  s)  et,  dans  les 
mots  savants,  également  de  ti  après  une  voyelle,  p.  ex.  Mars 
{Martru),  chacier  (captlare);  grâce  (gratla),  letice  (laetitia), 
dévotion  (devotlonem).     V.  §§  193,  195; 

c)  de  /./  (excepté  dans  le  groupe  s^/),  p.  ex.  place  (plalcia; 
cl.  placeam) ,  face  (faha) ,  laz  (laklu;  cl.  laqiieum) ,  cJiaucicr 
(caïklare),  France  (Frankia).     V.  §§  198,   199; 

d)  de  t,  quand  il  sert  de  consonne  de  liaison,  après  nn, 
d,  l  +  s,  p.  ex.  ans  (annus) ,  pains  (pognus),  compainz  (com- 
pain  +  ,9),  génois  (genoclos).     V.  pag.  64; 

e)  de  'kr'  dans  les  conditions  indiquées  §v^  134 — 137,  p.  ex. 
cent  (kentu),  cerf  (cervii),  cire  (kera);  nais  {noke),  icel  {ekkçlhi), 
favs  (falke). 

La  réduction  du  groupe  ts  à  s  dans  la  seconde  moitié 
du    XIll.    siècle    nous    est    présentée    par    l'orthographe    s    et 
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par  les  rimes  de  Kutebuef  et  d'autres  poètes  de  ce  temps, 
comme  deslas:  prelaz:  solaz:  laz ,  chaus  {caldos):  senechaus 
(germ.  senescaîc),  mors  {niortos) :  cors  {corpus}^  espérance: 
pense.  ts  initial,  comme  le  prouve  parfois  l'orthographe 
des  mss. ,  est  devenu  de  même  s  à  peu  près  à  la  même 
époque. 

Remarque.  —  Dans  le  dialecte  picard,  on  rencontre, 
à  la  place  de  f  +  S  final,  s  dès  le  XTI.   siècle. 

2)  dz  (transcrit  z)  vient  de  -d^k^,  p.  ex.  treze  (tredeJce), 
onze  (qndeke).     Y.  §  137  Rem. 

3)  Les  sources  de  ts  (transcrit  ch)  en  lat.  vulg.  sont: 

a)  Jc^  au  commencement  d'un  mot  et  au  commencement 
d'une  syllabe  après  une  consonne,  p.  ex.  chanter  (cantaré), 
chier  (caru),  chien  [cane),  chose  (causa),  pesche  (pvscai),  vache 
{vacca)\  il  en  est  de  même  quand  la  palatale  ne  s'est  trouvée 
après  une  consonne  qu'à  l'époque  française,  après  qu'une 
voyelle  intermédiaire  s'est  de  bonne  heure  syncopée:  perche 
(pertica),  manche  {manica).     V.  §§  139,  142,  143. 

b)  La  vélaire  h  dans  le  groupe  -  Cons.  +  icu,  dans 
les  conditions  données  §  148,  2,  p.  ex.  porche  (porticu). 

4)  Les  sources  de  di  (transcrit  g,  j)  en  lat.  vulg.  sont: 

a)  y  au  commencement  d'un  mot  et  au  commencement 
d'une  syllabe  après  r,  p.  ex.  gent  (yente),  giel  iyclu) ,  juene 
(yovene),  argent  (aryente),  vergier  (viriyarlu).  V.  §§  150,  151 
Rem.,  152  Rem.,    153. 

b)  La  vélaire  k  dans  le  groupe  '  Cons.  +  icu,  dans  les 
conditions  indiquées  §  148,  2,  p.  ex.  miege  (medicu) ,  sehage 
(selvaticu). 

c)  g^  au  commencement  d'un  mot  et  au  commencement 
d'une  syllabe  après  une  consonne,  p.  ex.  jal  {gallu),  joie  {gau- 
dia),  jardin  (germ.  gard-in),  longe  {longa),  herberge  [heriberga), 
Anjou  (Andegaru).     V.  §§  138,  141. 

d)  k^,  quand,  au  commencement  de  la  syllabe  tonique  il 
était  devenu  g,  avant  de  s'être  rencontré  avec  une  consonne 
sonore  commençant  la  syllabe  précédente,  p.  ex.  jiigier 
(jîidicare),  vengier  {vmdicare).     V.  §   143,  2. 

e)  &i,  vl  p.  ex.  tige  (tibia),  rage  {rabia),  legier  (îeviariu), 
sauge  (salvla).     Y.  i;  191. 
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§  280.  s  devant  les  muettes  sourdes  s'est  en 
général  assourdi  dans  la  langue  écrite  dans  le  XIII.  siècle  en- 
viron, alors  que,  dans  le  groupe  sts,  il  était  tombé  depuis  long- 
temps déjà.     V.  §§   128.   130. 

Remarque.  —  s  devant  les  muettes  sourdes  s'est  assourdi 
plus  tard  que  devant  les  consonnes  sonores;  c'est  ce  que  montre, 
entre  autres,  le  traitement  des  mots  d'emprunt  français  en  anglais, 
où,  dans  des  mots  comme  haste,  coast,  rest,  Vs  a  persisté  jusqu'au- 
jourd'hui, taudis  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  ish,  cline ,  Marne. 
Il  semble  que  devant  les  muettes  sourdes  l'aspirée  gutturale 
h  (spiritus  asper)  ait  tout  d'abord  pris  la  place  de  s,  comme 
permettent  de  le  supposer  les  données  de  l'Orthographia  gallica, 
et  en  outre  les  rimes  mhall.  comme  foreht:  sleht  (Parz.  GOl,  10) 
et  l'orthographe  mhall.  comme  tschahtel  (vfr.  chasteT).  Mais  il  est 
possible  que  ce  soit  une  transformation  dialectale,  de  même  que 
la  compensation  accidentelle  de  s  devant  Z,  n  par  d  (degré 
intermédiaire  d)  jiaraît  être  particiilière  à  l 'anglo-normand,  p.  ex. 
medler  (mesler),  angm.  meddlc.  —  En  wallon,  s  devant  les 
muettes  se  jn-onouce  encore  aujourd'hui.  Dans  les  mots  savants, 
comme  espritj  justice^  s  devant  une  consonne  est  également  resté 
dans  la  langue   écrite. 

§  281.  l  devant  une  consonne,  après  avoir  vrai- 
semblablement pris  auparavant  une  prononciation  vélaire  (au 
lieu  de  la  prononciation  alvéolaire  précédente),  s'est  trans- 
formée en  u.  La  vocalisation  paraît  s'être  produite  dans  les 
différents  dialectes  du  Nord  à  des  époques  différentes,  mais 
dans  le  francien,  excepté  peut-être  après  a  (v.  §  174,  1), 
pas  avant  le  XII.  siècle. 

L'm  issu  de  i  s'est  uni  avec  la  voyelle  précédente  de 
manières  différentes;  on  trouvera  des  éclaircissements  sur  ce 
point  aux  ^§  211,  213,  217,  219,  232,  243,  245.  A  cela  il 
faut  ajouter  que  u  s'est  assimilé  à  u  et  ou  précédents,  et  qu'après 
?',  en  francien,  l  ne  paraît  pas  s'être  vocalisé,  mais  plutôt  avoir 
disparu. 

Exemples:  1)  il  '^''"^-  =  i  ^ons. ^  p^  gx.  gentils  —  geniis, 
se/gnorils  —  seignoris. 

2)  çl  '^^^^-  =  eau  '■""'^•,  p.  ex.  h[ls  —  henus,  bçlte  —  beauté. 
V.  §  218. 

3)  <;/  ^«"''-  =  ieu  ^°""-,  p.  ex.  pf?.5  —  j»e?<5.     V.  c^  211. 

4)  ri  cons.  __  g,fi  cons.^  p^  g^.  ils  —  CHS,  felicaHa  (du  cl. 
fdix)  —  feugiere  (on  trouve  à  côté  ia  forme  inexpliquée  fogiere, 
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fouyiere ,    (jui    survit    seule  aujourd'hui  dans  la  langue  écrite), 
(Micatu  —  deugie  dûgie  (et  à  côté  douyié).     V.  i^  211. 

5)  al  ''""®-  =  au  ^°^^- ,  p.  ex.  loials  —  loiaus ,  falcon  — 
faucon.     V.   §  282. 

6)  {)l    *'°"^-    ^    ou    cons.  ^     p_    gjj_     p^^Jç.     fous,     cols    —    COUS, 

cçlp  —  coup.    V.  i$  217. 

7)  [il  '^°"*-  =  ou  ''O"»-,  p.  ex.  miiît  —  moût.,  esculter  — 
es  coûter. 

8)  ïd  '^''"®-  =  il  *^°"^-,  p.  ex.  niils  —  niis  (rime  avec  plus), 
pulce  —  puce. 

9)  tel  '^'^^^-  =  ieu  ''°"'^-,  p.  ex.  ciels  —  cieus.     V.  §  24;^ 

10)  Me?  '^''"''-  =  ueu  '■'^"®-  —  c-«  f^o"».^  p_  ^^^^  ^^^^^  —  veut., 
dueli  --  rf^M^.     V.  §  245  (et  la  Rem.). 

11)  qui    *'°"®-    =^    ou    cons.  _.   5(,M?S    (solus)    SOMS. 

Remarque.  —  Dans  les  dialectes,  l  s'est  vocalisée  eu  m 
même  après  i,  p.  ex.  picard  vius  (vils;  lat.  vulg.  vilis),  fins  (filz; 
lat.  vulg.  filius).  En  wallon  et  dans  une  partie  du  do- 
maine fran(,*ais  de  l'Est,  même  après  d'autres  voyelles  que  i, 
l  devant  une  consonne  est  tombée  sans  laisser  de  traces ,  p.  ex. 
béas,  (lires,  acûns.  —  Pour  du  (issu  de  del,  de  le),  as  (a  les),  des 
(de  les)  et  es  (en  les),  v.  la  morphologie  §  333,  2,  pour  l'ortho- 
graphe -X  (postérieurement  -ux)  qui  se  rencontre  souvent  depuis 
le  XIII.  siècle  à  la  place  cVus  final  (p.  ex.  chetMx,  chevaux,  miex, 
mieux),  v.   §   13  (page  20). 

§  282.  l  issue  de  l  devant  une  consonne  a  été  traitée  de 
la  même  façon  que  l  primitive.  Exemples  :  filz  (antérieurement 
fis  —  fiz ,  solHz  (antérieurement  snlds)  —  soleuz,  travalz 
(antérieurement  travalz)  —  travaus ,  genulz  (antérieurement 
gcnnlz)  —  genouz,  mielz  (antérieurement  mielz)  —  niieuz,  cuelt 
(antérieurement  cuelt)  —  queut. 

Pour  n,  m  devant  cons.,  cf.  ^  249. 


Deuxième  Partie. 

Morphologie. 


Chapitre  T. 

Déclinaison. 

I.   ISoms. 
A.    Substantif. 

1.    Déclinaison  des  substantifs  dans  le  latin  vulg^aire  et  dans 
la  première  période  du  vieux  français  (jusqu'en  1100). 

§  283.  Perte  du  neutre.  1)  Le  vieux  français,  à  part 
quelques  exceptions  (v.  4),  ne  distingue  plus  que  des  sub- 
stantifs masculins  et  des  substantifs  féminins;  quant  aux 
neutres,  ils  se  sont  répandus  dans  ces  deux  catégories.  Ce 
phénomène  remonte,  par  ses  origines,  loin  dans  l'époque 
du  latin.  Il  repose  sur  l'analogie  et  il  est,  en  première  ligne, 
causé  par  la  forme  extérieure  et  en  outre,  par  la  signification 
des  mots  et  formes  de  mots  que  nous  allons  étudier. 

Le  phénomène,  que  l'on  constate  le  premier,  est  le  passage 
progressif  de  nombreux  noms  neutres  de  la  deuxième  décli- 
naison latine  en  -uni  (lat.  vulg.  -u)  dans  lex  masculins  corres- 
pondants, qui  n'en  diffèrent  qu'au  nomin.  sing.,  et  au  nom.  et 
à  l'ace,  plur.  On  forma,  au  nom.  sing.,  castellus  (vfr.  cJiastels), 
pratus  (vfr.  jtrez),  vinus  (vfr.  vins),  puis,  au  nom.  plur.,  castelîi 
(vfr.  chastel),  et,  à  l'ace,  plur.,  casteUos  (vfr.  chasteU)  etc. 
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Aux  neutres  de  la  deuxième  déclinaison  latine  se  rattachent 
les  quelques  neutres  de  la  quatrième  déclinaison  latine.  A  cette 
catégorie  appartient  le  lat.  vulg.  cornus  (vfr.  cors). 

Beaucoup  plus  tard,  les  neutres  de  la  troisième  déclinaison, 
comme  prper  (cl.  piper)^  cor,  fel,  flume  (cl.  flumen),  nome  (cl. 
nomen),  pectus,  iempus,  prirent  la  flexion  masculine. 

Remarque.  —  Cf.  §  284.  Pour  les  radicaux  neutres  en 
-s,  V.  §  290.  Mare  est  devenu  féminin,  sans  doute  sous  l'influence 
de  terra. 

2)  Un  certain  nombre  de  neutres  pluriels,  fréquemment  em- 
ployés avec  une  signification  souvent  collective,  comme  foh'a, 
vêla,  animaUa,  hattaJia  (cf.  >^  20,  4),  (esta,  lahra,  poma,  pçra 
ensçgnia,  corna  (cf.  ^  20,  4),  pris  pour  des  singuliers,  se  joignent 
aux  féminins  en  -a,  qui  concordaient  avec  eux  par  la  ter- 
minaison du  nom.  sing.,  et  par  celle  aussi  de  l'ace,  sing.,  après 
l'assourdissement  de  Vm  final  (v.  çij  22).  C'est  ainsi  que  foHa, 
le  feuillage,  veJa,  la  voilure,  lahra,  les  lèvres,  prennent  la  signi- 
fication de  feuille,  voile,  lèvre,  et  qu'ensuite  fut  formé,  d'après 
les  formes  en  -a  prises  pour  des  singuliers,  un  nouveau  pluriel 
en  -rt.9.  Ici  encore  les  origines  de  cette  transformation  remontent 
à  une  époque  ancienne  du  latin. 

3)  En  de  nombreux  cas,  la  forme  du  singulier  et  la  forme 
du  pluriel  d'un  neutre  latin  ont  amené  la  formation  de  deux 
mots  indépendants,  dont  l'un  est  entré  dans  la  classe  masculine 
et  l'autre  dans  la  classe  féminine,  p.  ex.  velu  —  veil  à  côté  de 
vêla  —  veile,  drahiu  —  braz  à  côté  de  brakia  —  hrace,  cornu  — 
corn  à  côté  de  corna  (v.  g  20,  4)  —  corne,  granu  —  grain  à 
côté  de  grana  —  graine,  pratu  —  prêt  à  côté  de  prata  —  prede  ; 
et  en  outre  les  mots  vfr.  fueil  à  côté  de  fueille,  dei  à  côté  de 
âeie,  cervel  à  côté  de  cervelle  etc. 

4)  La  transformation  linguistique ,  esquissée  pi'écédem- 
ment  de  1)  à  3),  se  trouve  en  général  achevée  à  l'époque 
la  plus  reculée  de  la  période  littéraire  du  français.  On  peut 
toutefois  noter  dans  les  textes  du  vieux  français,  comme  restes 
d'un  usage  antérieur,  quelques  formations  de  pluriel,  qui 
viennent  directement  de  pluriels  neutres  latins:  Roi.  33  cin- 
quante carre  (carra),  et  même,  à  une  époque  postérieure,  deus 
doie,  cent  paire,  tuit  aumaille  etc. 
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§  284.  Le  nombre  des  déclinaisons  a  été,  en  latin 
vulgaire,  réduit  peu  à  peu  à  trois,  qui  correspondent  som- 
mairement à  la  première,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  dé- 
clinaison du  latin  littéraire.  Les  deux  autres  sont  comprises 
dans  celles-ci,  la  quatrième  déclinaison,  à  peu  d'exceptions 
près,  dans  la  deuxième,  la  cinquième  dans  la  première  et  la 
troisième.  Quelquefois  aussi  il  s'est  produit  d'autres  com- 
binaisons dans  les  changements  de  déclinaison. 

La  première  déclinaison  du  latin  vulgaire  ne 
comprend  que  des  féminins,  à  l'exception  de  quelques  mots 
d'emprunt  masculins  en  -«,  qui  désignent  des  personnes  {pro- 
pheta ,  eremita,  entre  autres)  et  qui  ont  pénétré  en  français 
commes  mots  savants.  Ceux-ci  correspondent:  a)  aux  féminins 
lat.  cl.  de  la  première  déclinaison,  p.  ex.  corona,  fUja,  causa, 
femina;  b)  en  quelques  cas,  à  des  neut.  plur.  lat.  cl.  de  la 
deuxième  déclinaison,  p.  ex.  foUa,  gauya  (cl.  gaudia),  lahra, 
V.  §  28o  ;  c)  à  des  féminins  lat.  cl.  de  la  quatrième  déclinaison  : 
socra  (cl.  socrus),  nora  (cl.  nurus)'^  d)  des  féminins  lat.  cl.  de 
la  cinquième  déclinaison  en  -ies,  p.  ex.  glacies  —  lat.  vulg. 
glahia,  faciès  —  lat.  vulg.  fakia,  rabies  —  lat.  vulg.  rahia, 
dies  —  lat.  vulg.  dia  et  dies;  à  ce  propos  il  faut  remarquer 
qu'un  certain  nombre  de  substantifs,  comme  materies  —  materia, 
luxuries  —  luxuria,  ont,  déjà  dans  le  latin  classique,  hésité 
entre  les  deux  déclinaisons  ;  e)  hésitent  entre  la  troisième  et 
la  première  déclinaison  tempestas,  potestas,  paupertas,  joventas, 
à  côté  desquels  on  trouve  tempesta,  potesta,  pauperta  etjoventa 
(également  lat.  cl.) ;  peut-être  aussi  civ{i)ta  à  côté  de  civ{i)tas 
(cf.  §  294  Rem.). 

La  deuxième  déclinaison  du  latin  vulgaire  ne 
comprend,  à  l'exception  de  manus  venu  de  la  quatrième  dé- 
clinaison comme  féminin,  que  des  masculins.  Ceux-ci  cor- 
respondent: a)  à  des  masc.  et  des  neut.  lat  cl.  de  la  deuxième 
déclinaison,  p.  es.,  murus,  fillus,  servus,  annus\  gêner.,  pair  aster  ; 
diurnu-s,  ferru-s  auru-s  castellu-s;  b)  à  des  masc.  et  des  neut. 
lat.  cl.  de  la  ([uatrième  déclinaison,  p.  ex.  cantus,  fructus, 
portus:  cornu-s. 

La  troisième  déclinaison  du  latin  vulgaire 
comprend  des  masculins  et  des  féminins.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent,  à  part  quelques  exceptions  les  substantifs 
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masculins  et  féminins,  qui  appartiennent,  en  latin  classique, 
à  la  troisième  déclinaison ,  et  en  outre  ceux  de  la  cinquième 
déclinaison  qui,  comme  fides ,  res  et  en  partie  dies,  n(;  sont 
pas  passés  dans  la  première.  Pour  les  neutres  de  la  troisième, 
cf.  §  283,  pour  un  nouveau  tyjje  de  substantifs  féminins  avec 
les  flexions:  nom.  -n  —  obi.  -àne ,  formé  en  latin  vulgaire, 
V.  §  288,  3. 

Remarque.  —  Le  genre  des  substantifs  germani- 
ques a  exercé  une  influence  notable  pour  leur  classification  dans 
le  système  de  la  déclinaison  du  latin-vulgaire.  C'est  ainsi  que  les 
féminins  de  la  déclinaison  en  ?',  comme  le  german.  bank,  passent 
dans  la  I.  déclinaison  du  lat.  vulg.  (vfr,  hanche,  prov.  bancu). 
D'ordinaire  les  masculins  et  les  neutres  de  la  déclinaison  en  o, 
i,  u  vont  dans  la  II.  déclinaison  du  lat.  vulg.,  les  féminins  de  la 
déclinaison  en  -â  et  en  -an  sont  admis  dans  la  I.  déclinaison  du 
lat.  vulg.  et  les  masculins  de  la  déclinaison  consonnantique  en  -on 
soiit  assimilés  aux  masculins  latins-vulgaires  en  -o,  -onis ,  p.  ex. 
germ.  burg  —  lat.  vulg.  horgu  (vfr.  bure),  germ.  marca  —  lat. 
vulg.  marca  (vfr.  marche),  germ.  Hugo  —  lat.  vulg,  Hugo  Hugone 
(cf.  pour  le  fr.   §  289,   2). 

§  285.  Les  deux  nombres  du  latin,  le  singulier  et  le 
plui'iel,  ont  persisté. 

§  286.  1)  Le  nombre  des  formes  casuelles  fut 
réduit  à  l'époque  du  latin  vulgaire:  il  était  limité,  en  gallo-roman, 
à  deux  formes,  la  forme  du  nominatif  et  celle  de  l'ac- 
cusatif. La  fonction  des  autres  cas  est  transmise  à  ces  deux 
derniers  ou  exprimée  par  une  périphrase.  Le  nominatif  reçoit, 
en  dehors  de  sa  fonction  primitive,  également  celle  du  vocatif. 
L'accusatif,  en  dehors  de  la  désignation  du  complément  direct, 
est,  en  général,  également  employé  pour  la  désignation  du 
complément  prépositionnel.  Le  génitif,  le  datif  et  l'ablatif  sont 
rendus  par  une  périphrase  syntactique  à  l'aide  de  prépositions. 
Ainsi  le  génitif  s'exprime  le  plus  souvent  par  de,  le  datif  le 
plus  souvent  par  ad,  l'ablatif  par  différentes  prépositions.  En 
certains  cas  (vfr.  //  rei  gonfalom'ers ,  U  filz  sainte  Marie,  ne 
l)Jacet  Dieu  etc.),  l'accusatif  est  également  employé  pour  rendre 
le  rapport  marqué  par  le  génitif  et  par  le  datif. 

Remarque.  —  On  doit  chercher  la  raison  de  l'emploi  de 
la  périphrase  syntactique  pour  rendre  la  flexion  nominale,  dans 
l'effort  que  faisait  la  langue  pour  donner  le  plus  de  clarté  et  de 
précision  possible  à  l'expression.     La  tendance  vers  de  telles  péri- 
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phrases  se  manifeste  déjà  clans  de  latin  classique,  où  certains 
rapports  sont  rendus  aussi  bien  par  la  flexion  que  par  les  pré- 
positions, p.  ex.  cedere  urbe  et  ex  nrhe,  arcere  tedis  et  ab  tectis. 
En  latin  jjopulaire,  cette  transformation  fut  hâtée  par  la  chute 
phonétique  des  formes  casixelles  transmises. 

2)  Des  cas  latins,  autres  que  le  nominatif  et  l'accusatif, 
on  peut  encore  noter  en  français,  dans  le  substantif,  quelques 
rares  débris  dans  des  locutions  stéréotypées  et  dans  quelques 
formes  de  mots: 

a)  Le  génitif  pluriel  se  rencontre  dans  un  certain 
nombre  de  formules  et  de  formes  de  mots  figées,  comme  tens 
ancienur,  gent  paienur ,  geste  Francur ,  Francurville ,  {cheval, 
destrier)  milsolâur,  vavassur.  De  ces  formations,  quelques-unes 
peuvent  appartenir  à  l'antique  patrimoine  de  la  langue  et 
dater  ainsi  d'une  époque,  où  le  génitif  pluriel  latin  était  en- 
core vivant;  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  est  constituée 
d'imitations  savantes  et  provient  d'une  époque  ultérieure. 

b)  Des  débris  du  génitif  singulier  latin  se  sont 
conservés,  entre  autres,  dans  les  noms  des  jours  de  la 
semaine,  formés  par  composition:  lundi  (lune  die),  marzdi 
(Martis  die),  mercredi  [Mercuri  die),  vendresdi  (Veneris  die)  et 
divendres. 

c)  Ce  sont  des  ablatifs  qu'il  faut  voir  dans  les  noms 
de  lieux  comme  Ais  (Aquis),  Reims  (Remis),  dans  -ment  (mente, 
V.  §  311)  devenu  suffixe  adverbial,  et  dans  les  formations 
adverbiales  comme  iluec  (i-lôco),  ore  (v.  J5  313). 

Flexions  des  deux  cas. 

§  287.  La  flexion  des  deux  cas  (v.  J^  286)  a,  de  bonne 
heure,  à  la  suite  de  phénomènes  organiques  et  associatifs,  subi 
une  série  de  transformations  qui  sont,  d'une  part,  la  chute 
progressive  des  flexions,  et,  d'autre  part,  la  création  de  nouvelles 
flexions.  Dans  le  processus  de  ces  changements,  la  différence 
de  genre  des  substantifs  joue  un  rôle  si  important,  qu'il  paraît 
utile  de  traiter  les  féminins  et  les  masculins  séparément.  Parmi 
les  féminins  figurent  également,  dans  la  suite,  les  substantifs 
primitivement  masculins,  qui  sont  devenus  de  bonne  heure 
féminins  et,  parmi  les  masculins,  les  substantifs  primitivement 
féminins,    qui    sont   devenus    de    bonne  heure  masculins,    sans 
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que  l'époque  de  ce  passage  puisse  être  fixée  d'une  façon  sûre. 
Pour  les  neutres  primitifs,  cf.   §  283. 

§288.  r)Les  féminins  de  la  première  déclinaison 
du  lat.  vulg.  ont  perdu  leur  flexion  au  singulier,  la  chute 
de  l'm  final  (v.  §  22),  qui  s'était  produite  de  bonne  heure  dans 
le  latin  vulgaire,  ayant  amené  l'identité  de  forme  du  cas 
oblique  (fiUam)  avec  le  nominatif  (filia). 

Au  pluriel  des  féminins  de  la  première  décli- 
naison du  lat.  vulg.,  la  différence  casuelle  a  commencé  de 
même  à  disparaître,  à  l'époque  du  latin  vulgaire,  par  le  passage 
de  la  forme  oblique  {filias)  au  nominatif  (filiç).  A  notamment 
contribué  à  cette  unification,  en  dehors  du  manque  de  flexion 
de  ces  mots  au  singulier,  le  fait  que  : 

2)  les  féminins  de  la  troisième  déclinaison  du 
lat.  vulg.  ne  possédaient  originairement  au  pluriel,  pour 
le  nominatif  et  l'oblique,  qu'une  seule  forme  (flores,  fines  etc.). 

Au  singulier,  les  féminins  de  la  troisième 
déclinaison  du  lat.  vulg.,  à  part  une  exception, 
ont  aussi  perdu  leurs  flexions  dès  l'époque  prélittéraire  du 
français,  par  suite  de  leur  développement  organique  (mater, 
maire  —  medre),  on,  si,  d'après  la  forme  latine,  ils  devaient 
avoir  un  s  au  nominatif,  par  l'assimilation  de  la  forme  du 
nominatif  à  celle  du  cas  oblique.  La  permutation  des  formes, 
qui  a  été  en  ce  cas  principalement  favorisée  par  l'absence  de 
flexion  casuelle  dans  les  substantifs  de  la  première  déclinaison 
au  singulier,  et  aussi  par  le  manque  de  flexion  de  tous  les 
féminins  au  pluriel,  peut  s'être  effectuée  tout  d'abord  dans 
les  substantifs  latins  à  accent  fixe  (Nom.  finis  —  Obi.  fine), 
et  plus  tard  dans  les  substantifs  à  accent  mobile  (Nom.  sûniias  — 
Obi.  sanitâte).  Exemples  :  Nom.  et  Obi.  vfr.  fin  (fine) ,  fait 
(fede),  flqiir  (flore);  santet  (sanitâte),  cUtt  (Mvtate),  mercit(merJcede), 
maison  (masjone),  vertilt  (vrrtute).  D'après  une  autre  explication, 
qui  trouve  un  appui  dans  la  tradition  la  plus  ancienne  du 
provençal,  ces  substantifs  ont  toujours  eu,  en  français,  au 
nominatif  singulier,  d'une  façon  analogue  aux  masculins  de  la 
troisième  déclinaison  latine  (v.  §  289),  un  -s  flexionnel,  lequel 
serait  tombé  de  bonne  heure  en  normand  et  en  anglo-normand, 
d'après    ce    que    nous    enseignent    les  plus  anciens  monuments 
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de  ce  dialecte,  mais  qui,  dans  le  français  du  centre,  serait 
resté  intact  jusqu'au  XIII.  siècle  (v,  v<  294). 

Parmi  les  mots  à  accent  mobile,  le  nom  de  personne 
soror  a  conservé,  dans  ses  transformations  ultérieures,  l'ancienne 
forme  du  nominatif  (vfr.  suer)  à  côté  de  la  forme  oblique  (vfr. 
serôur  —  sorôre).  Pour  l'explication  de  ce  fait,  cf.  les  obser- 
vations du  §  289  Rem.  2. 

Remarque.  —  Chaire  chaure ,  qui  vient  peut-être  du  no- 
minatif latin  cdlorj  et  que  le  vieux-français  connaît  à  côté  de 
ch((lôur  chcdcurj  n'apparaît  plus  en  fonction  spéciale  de  nomi- 
natif, mais  comme  mot  indéjjendant.  D'ajjrès  une  autre  opinion, 
c1i((lre  correspond  au  lat.  vulg.  cdlora,  qui  aurait  été  assimilé 
à  une  forme  frigora ,  qu'on  ne  retrouve  d'ailleurs  plus  en  gallo- 
roman. 

3)  Un  certain  nombre  de  noms  propres  féminins 
de  personnes  et  de  petits  cours  d'eau,  et  en  outi'e 
quelques  appellations  générales  de  personnes 
forment  en  vieux  français  un  oblique  en  -àin  (après  une  palatale 
-ien),  correspondant  à  un  nomin.  en  -e,  p.  ex.  Berte  —  Bertain, 
Aide  —  Aldain,  Eve  —  Evain,  Dive  (affluent  de  la  Vienne)  — 
Divain,  ante  (amita)  —  aniain,  none  {nonna)  —  nonain,  pûie 
(pidida)  — piXtaiïij  Blanche  —  Blanchien,  nièce  (v,  §  48  Rem.)  — 
necien.  Présentent  également  la  même  flexion  des  noms  de 
personnes  désignant  des  héroïnes  du  Roman  de  Renart,  comme 
Finie  (nom  de  la  poule),  et  des  personnifications  de  choses  ab- 
straites, comme  GuiJe  (mensonge).  On  n'a  pas  encore  trouvé  d'ex- 
plication complètement  satisfaisante  de  cette  espèce  de  flexion 
qui  se  rencontre  également  en  rhéto-roman,  en  franco-provençal 
et  en  provençal.  Il  semble  qu'on  doive  admettre,  comme  base, 
un  type  latin  vulgaire  -a,  -âne,  formé  à  l'imitation  de  la  flexion 
du  masculin  -o,  -âne  (v.  289,  2). 

§  289.  Tandis  que,  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé, 
la  ]>lupart  des  féminins  avaient  perdu  la  différence  fiexionnelle 
du  nominatif  et  du  cas  oblique ,  dans  les  masculins,  la 
distinction  de  ces  deux  cas  par  la  flexion  n'était  pas  seule- 
ment conservée,  mais,  en  outre,  était  introduite  dans  un  vaste 
domaine,  là  où  elle  n'existait  pas. 

1)  Le  type  principal  pour  la  formation  de  la  flexion  des 
masculins  fut  la  flexion  des  nombreux  substantifs  de  la 
deuxième  déclinaison  du  lat.  vulg.  en  -us: 
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Sing.  nom,  lat.  vulg.  nmrus,  vfr.  mûrs 
„      obi.       „        „       nmru,      „     mur 
Plur.  nom.     „   .     „       mûri,       „     miir 
„     obi.       „        „       muros,     „     murs 
Les  masculins    de    la    deuxième   déclinaison    en 
-er,    dont   la  flexion   ne  différait  de  celle  des  masculins  en  -us 
qu'au    nom.    sing".,    ne    purent    pas   échapper   à   l'influence   de 
ceux-ci.  Déjà  l'Append,  deProbus  connaît  des  foi-mes  analogiques 
en  -ns.     Cf.  §  298.     Pour  prestre,  v.  2  b. 

2)  Les  masculins  de  la  troisième  déclinaison  du 
lat.  vulg.  formèrent: 

a)  au  pluriel,  sous  l'influence  des  masculins  de  la 
deuxième  déclinaison ,  dès  l'époque  prélittéraire  du  français, 
un  nominatif  sans  s  diff'érent  du  cas  oblique.  A  pedres,  fredres, 
parent,  ahez  etc.  se  substituèrent  pedre,  fredre,  parent,  abet^ 
ou  peut-être  à  une  époque  encore  plus  reculée,  patri ,  fratri, 
parenti,  abhati  se  substituèrent-ils  à  patres,  fr aires,  ptarentes, 
abbates: 

b)  au  singulier,  les  parisyllabiques  en  -is  (panis  etc.) 
subirent  une  transformation  phonétique  identique  à  ceux  de  la 
deuxième  déclinaison  en  -us,  les  parisyllabiques  en  -er  {pater, 
frater)  une  transformation  phonétique  identique  à  ceux  de 
la  deuxième  déclinaison  en  -er,  et  ils  eurent  une  destinée 
semblable. 

Les  imparisyllabiques  qui  ne  désignent  ])as  des 
personnes,  ayant  de  bonne  heure  reformé  leur  nominatif 
singulier  sur  l'oblique,  par  l'adjonction  (V-is  ou  d'-.s,  ont,  à 
l'époque  prélittéraire  du  français ,  coïncidé  dans  leurs  trans- 
formations avec  les  masculins  en  -us.  (hi  forma,  d'après  les 
formes  d'oblique  semblant  {semidante),  mont  (monte),  lion  (leone), 
buef  (bove),  piet  (pede)  etc.,  les  nouveaux  nominatifs  semblanz 
(semblants),  monz,  lions,  bues,  piez ,  ({ui  furent  en  partie 
précédés  de  formes  de  transition,  comme  bovis,  pedis,  montis, 
dans  le  latin  vulgaire  de  la  Gaule. 

Les  imparisyllabiques  qui  désignent  des  personnes: 
noms  de  personnes,  noms  de  peuples,  noms  de  parenté,  noms  de 
professions  et  de  fonctions  etc.,  ont  continué  à  transformer  la 
forme  de  nominatif  singulier  qu'ils  avaient  en  latin  à  côté  de 
celle   de   l'oblique.  Exemples:    a)  avec    accent    fixe:    nom. 

10* 
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sing.  cuens  (cornes)  —  obi.  conte  {comité),  nom.  sing.  om  {omo,  cl. 
homo)  —  obi.  onie  {omine)\  /:?)  avec  accent  mobile:  nom.  sing. 
niés  inépos)  —  obi.  nevmt  (nepôte),  nom.  sing.  énfefi  (rnfas,  cl. 
infans)  —  obi.  enfant  (enfante),  nom.  sing.  ancéstre  (antcJcéssor)  — 
obi.  ancessôur  (antekessore),  nom.  sing,  sire  (senior,  cf.  §  10,  4  b 
Rem.)  —  obi,  seignqur  (seniôre),  nom,  sing.  emperédre  (çynperâtor, 
cf.  §  80,  2  Rem.)  —  obi.  emperedôur  (emperatére),  nom.  sing, 
compding  (conipànlo)  —  obi.  compaignôn  (companiône) ,  nom, 
sing.  ter  (haro)  —  obi.  baron,  nom.  sing.  ledre  (latro)  —  obi. 
Jadrôn  (latrône).  Présentent  les  mêmes  transformations  le 
nom  de  personne  imparisyllabique  de  la  2.  déclinaison  latine 
preshyter  (fr,  nom.  sing,  prestre  —  obi.  proveidre),  ainsi  qu'une 
série  de  noms  de  personnes  (en  majorité  des  noms  propres) 
d'origine  germanique,  qui,  à  l'époque  du  lat.  vulg.,  ont  échangé 
leurs  désinences  -o,  ~on  contre  'o,  -âne  d'après  le  modèle 
latin,  p.  ex.  nom,  sing.  Hûe  (Hugo)  —  obi.  Hiiân  (lat.  vulg. 
Hugône,  germ.  Hûgon),  et  d'une  façon  analogue  Mile  —  Milùn, 
Guen(e)h  Guene  —  Guenelôn  (germ.  Wenilon) ,  Naime  — 
Naimon,  Ote  —  Otôn  (germ.  Otton),  et  en  outre  Charles  —  Charlôn 
(à  côté  de  Charles  —  Charle) ,  Piedres  (Petrus)  —  Pedron 
entre  autres. 

Remarque  1.  —  V -c  iîual  dans  HiXe,  3iile,  Naime,  Ote, 
entre  autres,  provient  de  rassimilation  de  ces  formes  à  des 
nominatifs,  comme  Gucnlc ,  dont  Ve  final  avait  dû  se  produire, 
conformément  aux  lois  phonétiques  (v.  t^  78,  2  b),  après  des  groupes 
de  consonnes  difficiles  à  prononcer. 

Remarque  2.  —  La  persistance  prolongée  du  nominatif 
latin  (qui  avait  également  reçu  la  fonction  du  vocatif,  comme  on 
l'a  remarqué  §  286)  dans  les  noms  de  personnes  a  pour  raison 
le  fait  que  ces  mots  s'emploient,  à  cause  de  leur  signification, 
très  fréquemment  comme  sujets  ou  pour  adresser  la  parole  à 
quelcju'un, 

3 )  Les  quelques  masculins  de  1  a  première  décli- 
naison latine  en  -a,  qui  ont  pénétré  en  français  comme 
mots  savants,  p.  ex.  profete  (lat,  propheta  et  prophètes,  gr. 
nQoq^i]xrjç),  ermite  (lat.  eremita,  gr,  ^QrjulTi^ç),  patriarche  (lat, 
patriarcha  et  patriarches,  gr.  naTQiaQyhç),  montrent  une  cer- 
taine hésitation  :  tantôt  ils  présentent  un  -s  au  nom.  sing. 
(p.  ex.  li  patriarches  Pèlerinage  de  Charlemagne  250),  tantôt 
ils  conservent  leur  flexion  féminine,  et  quelquefois  même  sont 
accompagnés  de  l'article  féminin. 
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§  290.  Indéclinables.  Le  groupe  des  substantifs 
masculins  et  féminins,  qui  se  terminent  en  français  par  -s  ou 
par  -z  (ts,  ds) ,  occupe  une  place  spéciale.  Comme  Vs  final 
de  ces  mots  se  rencontrait  nécessairement  avec  1  s  de  la 
flexion  casuelle,  ils  étaient  indéclinables.  Exemples:  mets 
{mçse),  nés  (nasu) ,  vis  (visu),  vers  (versn),  sens  (sensu),  curs 
(corsu) ,  urs  (orsti),  pais  {payese,  v.  §  152),  deis  {di'scii,  v. 
§  146),  Franceis  (Franhscu),  vois  (voke,  v.  ^î  135),  pais  (pâlie, 
V.  §  lo5  Rem.),  croiz  (croke),  feiz  (vtke,  v.  i;  135);  il  faut  y 
ajouter  les  neutres  latins  de  la  troisième  déclinaison  en  -us 
qui  ont  passé  dans  les  masculins  (v.  §  283),  comme  cors 
(corpus),  tens  (iempus),  lez  (Jatus),  piz  (pectus),  de  même  fonz 
(neutr.  lat.  vulg.  fondus),  ers  (lat.  vulg.  ermis),  fens  (lat.  vulg. 
femus),  et  en  outre  quelques  substantifs,  dont  le  mode  de 
formation  a  sa  source  dans  des  formes  casuelles  figées  et  se 
terminant  par  -5,  comme  Jos  (laus)  et  cous  qui  est  d'origine 
obscure,  et  pour  l'étymologie  duquel  on  a  proposé  [jietra]  cotis. 


2.    La   déclinaison    des  substantifs  depuis  le  commencement 

du  XII.  siècle. 

§  2J)1.  La  tendance  à  séparer  la  forme  du  nominatif  de 
celle  de  l'oblique  d'après  le  type  mûrs  —  mur  continue  à 
s'exercer  à  cette  époque,  surtout  dans  les  masculins,  et 
se  manifeste  même  dans  le  traitement  des  féminins.  En 
même  temps  apparaît,  dans  une  étendue  toujours  plus  grande, 
la  tendance  opposée  à  supprimer  complètement  la  flexion  des 
deux  cas  par  un  échange  de  formes  entre  le  nominatif  et 
l'oblique.  Au  XIV.  siècle,  la  lutte  en  faveur  de  l'uniformité  des 
cas  fut  terminée,  phénomène  dû  en  partie  à  l'assourdissement 
de  Vs  flexionnel  devant  un  mot  commençant  par  une  consonne 
(v.  §  277).  Beaucoup  plus  tôt  et  plus  vite  que  dans  les  dialectes 
français  du  continent,  cette  assimilation  s'effectua  en  anglo- 
normand,  où,  dès  le  cours  du  XII.  siècle,  la  flexion  nominale 
allait  vers  une  chute  complète. 

a)  Féminins. 

§  292.  Les  féminins  qui  existaient  dans  la  langue 
au  commencement  du  XII.  siècle,  peuvent  se  diviser,  au  point 
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(le  vue  de  la  grammaire  française,  en  trois  classes:  1)  féminins 
avec  accent  fixe,  qui  se  terminent  par  un  -e  atone  au  nominatif- 
oblique;  2)  féminins  avec  accent  fixe  et  accentuation  oxytone; 
3)  féminins  avec  accent  mobile. 

§   293.  I.  classe. 

Sing.  nom.  fiUe  (filla)  Plur,  nom.  filles 

obi.  fille  ifilia)  obi.  filles  ifillas). 

Cf.  §  288,  1,  Les  substantifs  français,  traités  d'après  ce  type, 
correspondent:  a)  à  des  féminins  de  la  première  déclinaison 
du  lat.  vulg.  de  provenances  diverses  (v.  §  284),  p.  ex.  curone, 
chose,  espede,  pûlcclle,  feme\  arme,  bataille,  viande,  joie,  peire, 
pome;  podéste,  povérte,  tempéste;  sûire  (socra,  cl.  socrus);  glace, 
face,  rage,  espice  (cf.  §  48  Rem.);  b)  en  nombre  moindre  à  des 
féminins  de  la  troisième  déclinaison  du  lat.  vulg.,  p.  ex.  medre, 
piddre  (polvere),  force  (forfiJce).  Il  faut  y  ajouter:  c)  de  nom- 
breux mots  d'emprunt  qui,  en  partie,  ne  furent  reçus  que  dans 
la  deuxième  période,  comme,  entre  autres,  estûde  (studia),  espace 
ispaiia),  imagene  image,  virgene  virge,  dédicace  (dedicatio), 
generace  (generatio),  préface  (prefacio). 

Les  féminins  de  cette  classe  persistent  sans  distinction  de 
cas.    Pour  prophète,  poète,  et  d'autres,  cf.  §  297. 

§   294.  II.  classe. 

8ing.  nom.  flôur  Plur.  nom.  fh'nirs  {flores) 

obi.  flôiir  {flore)  obi.  flmrs  {flores). 

Cf.  i:^  288,  2.  Les  substantifs  français,  qui  appartiennent  à 
cette  classe,  correspondent  :  a)  à  des  féminins  de  la  troisième 
déclinaison  du  lat.  vulg.  de  provenances  diverses  (v.  §  286), 
p.  ex.  gent,  part,  mort,  fin,  raison,  chancon,  maison,  vertûf,  santet, 
critet,  nef,  lei,  culônr,  onnur;  feit  (f:de,  cl.  fidcm),  rien  (rem); 
mer  {mare,  cf.  §  283,  1  Rem.);  b)  d'une  façon  isolée,  à  un 
féminin  de  la  deuxième  déclinaison  du  lat.  vulg.  :  main  {manu). 
Depuis  le  milieu  du  XII.  siècle  environ ,  ces  mots  appa- 
raissent, dans  les  textes  français,  ainsi  d'une  fiicon  régulière 
dans  Clirestien,  avec  un  -.9  au  nominatif  singulier,  lequel  s 
provient  d'une  assimilation  à  la  fiexion  des  masculins  (v. 
§  288,  2).  Il  faut  remarquer  que  de  nombreux  substantifs 
étaient    des  deux  genres  en  vieux  français,    ce  qui  peut  avoir 
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produit  une  hésitation  dans  la  flexion.  C'est  ainsi  que  contez 
{co)nit((tus),  (Juchiez  (ducatus),  eveschiez  (episcojjatus),  parentez, 
qui  étaient  primitivement  masculins  d'après  leur  origine,  sont 
devenus  féminins  grâce  à  l'analogie  des  substantifs  en  -e  (lat. 
-aie),  comme  cite,  clarté,  tandis  qu'au  contraire  ae  (aetate), 
erite  (ereditate),  qui  primitivement  étaient  féminins,  se  ren- 
contrent également  comme  masculins. 

Depuis  le  XIII.  siècle,  on  rencontre  de  nouveau  des 
nominatifs  sans  -,<;  formés  d'après  l'oblique,  les({uels  subsistent 
exclusivement  vers  la  fin  du  XIV.  siècle. 

Remarque.  —  A  côté  de  citet  existe  le  vfr.  cit,  qui  peut 
être  venu  d'une  forme  *C7fe  =  lat.  vulg.  civ{i)ta  (v.  §  28()),  employée 
comme  proclitique.  D'après  une  autre  opinion,  il  correspond  au 
lat.  vulg.  *civite,  pour  lequel  ou  renvoie  au  prov.  ciu  (cive),  qui  a 
la  même  signification. 

§  295.  III.  classe. 

Sing.  nom.  suer  [sôror)         Plur.  nom.  serôurs  (sorôres) 
obi.  serôur  (soràre)  obi.  serôurs  (sorôres). 

A  cette  classe  appartiennent  les  féminins  français,  qui  viennent 
d'imparisyllabiques  latins  à  accent  mobile,  et  qui  présentent 
au  singulier  leur  forme  primitive  de  nominatif  conservée  en 
fonction  de  nominatif.  Parmi  les  formations  latines  antérieures, 
soror  seul  entre  en  considération  (v.  i?  288,  2).  Il  tant  y 
ajouter  ces  nouvelles  formations,  dont  l'origine  a  été  expliquée 
d'une  façon  encore  insuffisante  et  pour  lesquelles  on  a  supposé 
(v.  §  288,  3)  une  flexion  lat.  vulg.  -a.  -âne: 

Sing.  nom.  none  (nonna)  Plur.  nom.  nonains 

obi.  nonain  obi.  nonains. 

Plus  tard  serour  a  été  peu  à  peu  supplanté  d'une  façon 
complète  par  la  forme  du  nominatif  suer,  qui  était  fréquem- 
ment employée,  notamment  en  fonction  de  vocatif,  et  un 
nouveau  nom.  obi.  plur.  suers  a  été  formé  d'après  le  nom. 
obi.  sing.  suer.  Un  exemple  ancien  de  suer  employé  comme 
oblique  singulier  se  trouve  déjà  dans  Roi.  294:  Ensur  que 
tôt  si  ai  jo  vostre  soer  (:  poet).  On  peut  également  voir  en 
vieux  français  depuis  le  XII.  siècle  le  phénomène  contraire, 
à  savoir  le  passage  de  la  forme  oblic[ue  au  nominatif.  On 
rencontre    même,    à    côté   de   serour,   serour-s   en   fonction    de 
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nominatif  singulier  avec  l'.s  analogique  (v.  §  294)  de  la  deuxième 
classe  des  féminins. 

Se  comportent  en  général  comme  stier,  dans  leurs  trans- 
formations ultérieures  j  les  féminins  en  -c,  -àm  qui  désignent 
des  personnes.  Il  faut  remarquer  qu'à  côté  de  ^Jti/e,  nonne, 
les  formes  primitivement  obliques  putain,  nonnain  se  sont  con- 
servées en  français  moderne  comme  mots  indépendants.  Les 
formations  analogues,  employées  comme  noms  de  cours  d'eau, 
ont  le  plus  souvent  remplacé  la  forme  du  nominatif  par  la 
forme  oblique. 

b)  Masculins. 

§  296.  Los  masculins  du  français  antérieur  ])euvent 
également  se  diviser  en  trois  classes  d'après  leur  état 
flexionnel  :  1)  masculins  parisyllabiques  dont  le  nominatif 
singulier  se  distingue  de  l'oblique  singulier  par  un  -.5 
flexionnel;  2)  paroxytons  masculins  qui  se  terminent  par  -e 
au  nominatif-oblique  singulier;  3)  masculins  qui  viennent 
d'imparisyllabiques  latins  à  accent  flxe  ou  mobile,  et  qui  con- 
servent, d'après  §  289,  2  b,  leur  forme  primitive  de  nominatif 
en  fonction  de  nominatif. 

ij   297.  !•  classe. 

a)  Sing.  nom.  mûrs  (murus)         Plur.  nom.  mûr  (mûri) 

obi.  mûr  (muru)  obi.  mûrs  {muros). 

Avec  e  post- tonique: 

b)  Sing.  nom.  damages  {*dammaticu-s)     Plur.  nom.  damagr 

obi.  damage  obi.  damages. 

Les  substantifs  qui  appartiennent  à  cette  classe  correspondent  : 

1)  à  des  masculins  de  la  deuxième  déclinaison  en  -us  (v.  §  284), 
p.  ex.  anz  {annus,  cf.  page  69),  chans  {campus),  fils  (fdius,  cf. 
page  09),  sers  (servus),  destrier  {dcxtrarius)  ;  chanz  (cantus),  frûiz 
(frucius),  degrez  (de-gradus),  porz  (portus);  jurz  (diornu-s),  fers 
(ferru-s),  ors  (auru-s),  chastels  (castcllu-s) ;  cors  (cortiu-s)-^  — 
puebJes  [popidus),  asnes  (asinus),  messages  {*messaticu-s),  orages, 
edages  etc.;  il  faut  y  ajouter  en  outre  des  mots  d'emprunt 
comme   diables,   angeïes,    arcevesques,    adversaires,    tabernacles. 

2)  à  des  masculins  de  la  troisième  déclinaison  lat.  vulg. 
(v.  §  284),    qui    se    terminent    en   .s    au    nominatif  singulier  et 
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étaient  primitivement  parisyllabiques  ou  le  sont  devenus,  d'après 
§  289,  2  b,  par  la  création  d'un  nouveau  nominatif  singulier 
tiré  de  la  forme  oblique,  p.  ex.  pains  (panis),  chiens  (canis), 
eirs  (ères)  —  eir  (rre  à  la  place  du  cl.  heredem);  cuers  (cor-s), 
lais  (îacte-s);  dis  (dies);  reis,  hiifs,  piez,  lions,  semhlanz. 
3)  Aux  substantifs  de  cette  classe  se  sont  également  joints 
peu  à  peu  les  infinitifs  substantiliés  qui  formaient  d'abord 
leur  nominatif  singulier  sans  s  flexionnel ,  p.  ex.  edrers 
(çterare)  Alexandre  38e  (Ms.  L),  au  contraire  encore  li  repentir 
(:  morir)  Sermon  Rimé  4c.  S'y  rattachent  en  outre:  4)  les 
masculins  français  en  -e  qui  correspondent  aux  masculins  de 
la  première  déclinaison  latine  en  -cr,  comme  profete-s,  erniite-s 
(v.  §§  284,  289,  3);  et  de  plus  quelques  mots  abstraits  féminins 
qui,  en  prenant  la  place  de  mots  concrets  subissent  en  même 
temps  un  changement  de  genre,  comme  espïe-s ,  yuaite-s, 
gardc-s. 

Depuis  le  XIII.  siècle,  —  plus  tôt  dans  les  dialectes  (notam- 
ment en  anglo- normand)  — ,  la  forme  oblique  commence,  dans 
presque  tous  les  substantifs  en  question,  à  supplanter  la  forme 
du  nominatif  employée  plus  rarement,  phénomène  qui  a  atteint 
son  terme  vers  la  fin  du  XIV.  siècle.  La  dépossession  de 
l'oblique  singulier  par  la  forme  du  nominatif  (vocatif),  qui 
s'est  produite  dans  quelques  cas  peu  nombreux,  comme  fdz 
(fils),  Loois ,  Jacques,  Jules,  Georges,  Gilles,  et  dans  quel- 
ques autres  noms  de  personnes,  s'explique  par  le  >;  289.  2, 
Rem.  2. 

Remarque.  —  LJz  (et  plus  récemment  Ws;  liVni)  qui,  depuis 
le  XII.  siècle ,  se  présente  également  sous  cette  forme  comme 
oblique  singulier,  est  dû  à  Tinflueuce  de  l'oblique  pluriel,  très 
fréquemmeut  employé  dans  l'expression  fleur  de  Us 

§  298.  II.  classe. 

Sing.  nom.  jjcdre  (pater)       Plur.  nom.  p^edre  (v.  §  289,  2) 
obi.  p)edre  (pâtre)  obi.  pedres  (paires). 

Les  masculins  de  cette  classe  correspondent:  1)  à  des  sub- 
stantifs de  la  deuxième  déclinaison  du  lat.  vulg.  en  -er  avec 
accent  fixe,  p.  ex.  gendre  [gêner),  maistre.  parastre  (patraster), 
vespre  {vesper),  cuJtre  (coUer),  litre  (sav.,  cl.  Viher);  2)  à  des 
substantifs    de    la  troisième  déclinaison  latine  en  -cr,    -or  avec 
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accent  tixe,  }3.  ex,  fredre  (frater),  ventre  (venter),  arbre  (arhor), 
marbre  (mnrmor). 

Comme  on  l'a  remarqué  §  289,  1,  quelques-uns  de  ces 
mots  commencèrent  de  très  bonne  heure  à  se  rattacher  par 
leur  flexion  aux  masculins  du  type  murus  —  mûrs.  Cf.  le 
nom.  sing.  coltres  Pèlerinage  de  Charl.  285  et  vespres  réclamé 
par  le  mètre  ib.  398.  Pourtant  la  forme  primitive  de  nomi- 
natif sans  s  se  maintient  longtemps  à  côté  de  ce  nouveau 
nominatif,  notamment  dans  les  noms  de  personnes,  et  c'est  la 
seule  que  Chrestien  emploie,  entre  autres,  dans  père,  frère.  Dans 
leurs  transformations  ultérieures,  les  masculins  de  cette  classe 
subissent  une  destinée  semblable  à  ceux  de  la  première  (v.  §  297), 

§  299.  III.  classe. 

a)  Sing.  nom.  emperedre  {emperntor)      Plur.  nom.  emperedôur 

obi.  emperedôur  (emperatore)  obi.  emperedmirs. 

b)  Sing.  nom.  om  {orne)  Plur.  nom.  orne 

obi.  orne  (omine)  obi.  ornes  (omines). 

c)  Avec  -s  flexionnel  au  nom.  sing.: 

Sing.  nom.  cuens  {cornes)  Plur.  nom.  conte 

obi.  conte  {comité)  obi.  contes  (comités). 

Pour  le  nominatif  pluriel  cf.  §  289,  2.  A  cette  classe 
appartiennent  les  masculins  venant  d'imparisyllabiques  latins 
avec  accent  (a)  mobile  ou  (b  c)  fixe,  qui  conservent  dans  le 
français  antérieur  leur  forme  primitive  de  nominatif  en  fonction 
de  nominatif.     Cf.  exemples,   §  289,  2  b. 

Dans  leurs  transformations  ultérieures,  les  masculins  des 
groupes  III a  et  III b,  qui  sont  fléchis  d'après  le  type 
emperedre  ou  le  type  om  et  qui  primitivement  n'ont  pas  d's  au 
nominatif  singulier,  ont,  sous  l'influence  de  ceux  du  groupe 
III  c  et  aussi  de  ceux  de  la  I.  classe  {milrs),  pris  parfois,  au 
nominatif  singulier,  un  s  non  organique.  En  anglo-normand, 
des  nominatifs  de  ce  genre  avec  s  apparaissent  depuis  la 
première  moitié  du  XII.  siècle.  Dans  ce  même  dialecte,  on 
rencontre  de  bonne  heure  dts  formes  analogiques,  qui  s'écartent 
du  paradigme  primitif,  en  d'autres  cas  encore  soit  que  les 
formes  de  l'oblique  singulier  et  pluriel  soient  })asséos  aux 
nominatifs  des  deux  nombres,  soit  que,  plus  rarement,  le 
nominatif  singulier  ait  exercé  une  influence  analogique  sur  les 


-     155     - 

autres  formes  du  singulier  et  du  pluriel,  p.  ex.  nom.  sing.  : 
quel  baron  (à  la  place  de  quels  her)  Roi.  d'Oxf.  3164,  sun 
compaignon  (à  la  place  de  ses  compaing)  ib.  1160,  nostre 
empereur  (à  la  place  de  emperere)  ib.  1444,  d'autre  part  obi. 
sing.  :  mis  nés  (à  la  place  de  mon  nevut)  ib.  838,  emperere  (à 
la  place  (V empereur)  ib.  1490,  puis  aussi  nom.  plur.  :  emperere 
et  empereres  (de  même  empereurs  à  la  })lace  à.' empereur), 
ancestre  et  nncestres  (à  la  place  d'ancessur)  etc.  En  francien 
le  même  développement  analogique  s'est  effectué  plus  tard. 
Du  reste,  dans  la  plupart  des  cas,  comme  dans  empereur,  neveu, 
conte,  enfant,  compagnon,  larron  etc.,  les  formes  obliques  ont 
remporté  la  victoire  au  singulier  et  au  pluriel,  tandis  que 
dans  les  frm.  ancêtre,  traître,  peintre,  prêtre,  chantre,  pâtre  (à 
côté  du  savant  j5a5/eMr),  gars  (à  côté  de  garçon),  sire  (à  côté 
de  seigneur),  on  (à  côté  d'homme),  le  nominatif  singulier 
(vocatif)  s'est  maintenu. 


§  3(HI.  La  finale  du  radical  des  substantifs  présente, 
en  partie  depuis  le  moment  le  plus  éloigné  de  la  période 
littéraire,  une  suite  de  modifications  amenées  par  \'s  suivant 
de  la  flexion.  Les  transformations  organiques  ont  donné  ainsi 
comme  résultat: 

Sing.  nom.  cers  (kervus)         Plur.  nom.  cerf  Çkervi) 
obi.  cerf  (kervu)  obi.  cers  (kervos) 

ou: 

Sing.  nom.  nef  (nave)  Plur.  nom.  nés  (naves) 

obi.  nef  (nave)  obi.  nés  (naves). 

D'une  façon  analogue,  entre  autres:  nés  —  nef  (napu), 
cols  cous  —  colp  coup  (colpu),  hues  —  buef  (bove),  œus  —  œuf 
(ovu),  sarcues  —  sarcuef  (sarcàfau),  très —  tref  (trabe),  des  — 
clef  (clave),  neis  nois  —  neif  noif  (nrve),  baillis  —  bailli f 
(-uv<);  vens  vens  —  vetit  (venin) -^  sas  —  sac  (saccu),  eschas  — 
eschac  (germ.  scac)\  enfers  —  enfern  (mfernu),  hivers  —  hivern 
(ibernu),  chars  —  charn  (carne),  cors  —  corn  (cornu);  chevaus  — 
cheval  (cabaJln) ,  chapeaus  —  chapeï  (cappellu),  manteaus  — 
mantel  (niantellu),  cheveus  —  chevel  (capdlu),  cieus  —  ciel  (Jce^u), 
cous  —  col  (collu) ,  travauz  —  travail  (trepaliu),  genouz  — 
genouil  (yenoclu),   soleuz  —  soleil  (soleclu),   conseuti  —  conseil 
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(conseliu),    ieus  —  neil  (oclu),    meus  —  aieul  (aviôlu,  cf.  §  191 
Rem.). 

A  l'égard  de  cette  double  forme  du  radical  la  langue  se 
comporte  de  façons  différentes  :  1)  La  forme  du  radical, 
<|ui  s'est  produite  devant  s  flexionnel,  est  géné- 
ralisée quand,  par  exemple,  à  la  place  à'enfern,  charn, 
corn,  hivern,  verm,  jurn,  furn,  enfer,  char,  cor,  hiver,  ver,  jur, 
fur  sont  entrés  en  usage  depuis  le  XII.  siècle  ou  quand  chapel, 
maniel,  preel,  chevel,  col,  chol,  genoil,  haillif  ont  été  supplantés 
postérieurement  par  chapeau,  manteau,  pre-eau,  cheveu,  cou, 
chou,  genou,  bailli.  2 )  La  forme  du  radical,  non  mo- 
difiée par  s  flexionnel,  est  généralisée,  p.  ex. : 
chiefs  (anglo-norm.  chefs  déjà  dans  Roi.  d'Oxford  44),  flancs 
(ib.  3158),  nefs,  trefs,  clefs,  soleils,  conseils,  seuils  à  côté  de 
chies,  des  etc.;  dans  les  textes  anglo-normands  on  trouve  aussi, 
depuis  le  XII.  siècle,  enferns  (Comp.  1718),  corns  (ib.  1216)  etc. 
3)  La  double  forme  du  radical  persiste.  Il  en  est 
ainsi  dans  cheval  —  chevaux,  animal  —  animaiis  et  dans  les 
autres  substantifs  en  -al,  h  l'exception  des  mots  savants  in- 
troduits plus  tard,  et  de  plus  dans  travail  —  travaus,  vantail  — 
vantaus  et  quelques  autres  mots  en  -ail. 

R  e  m  a  r  q  u  e.  —  Dans  quelques  substantifs  l'usage  de  la 
langue  a  hésité,  jusque  dans  le  français  moderne  entre  les  foi'mes 
où  la  finale  du  radical  est  changée  et  celles  où  elle  reste  intacte. 
Cf.  en  fr.  mod.  aieitls,  ciels,  œils,  fravails,  ails,  avec  distinction 
de  sens,  à  côté  dhiieux  (pour  l'orthographe  iix,  v.  §  13  Rem.), 
deux,  yeux,  travaux,  aulx.  Dans  d'autres  cas,  comme  coqs,  sacs, 
l'analogie  a  été  longtemps  purement  graphique ,  comme  elle 
l'est  aujourd'hui  dans  hœu{f)s,  œit(f)s,  ner{f)s  etc.  —  Dans  sercueil, 
faudestveil  (v.  §  11,  4),  chevrueil,  entre  autres,  la  forme  primitive 
a  subi  postérieurement,  par  suite  d'une  analogie  de  suffixe  réelle 
ou  apparente ,  des  altérations ,  pour  lesquelles  il  faut  comparer 
la  formatiou  des  mots. 


B.   Adjectif. 

1.    Déclinaison  et  flexion  des  g^enres. 

§  301.  La  gi-ammaire  latine  distingue  dans  l'adjectif  les 
genres  masculin,  féminin  et  neutre,  et,  suivant  que  la  différence 
des  genres  au  nominatif  singulier  est  rendue  par  une  différence 
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dans  les  formes  ou  n'est  marquée  par  aucun  signe  distinctif, 
elle  distingue  des  adjectifs  (a)  à  trois,  (b)  à  deux  ou  (c)  à 
une  seule  désinence,  p.  ex.: 

a)  cïaru,%  clara,  clarum 
tener,  tenera,  tenernm 

h)  grandis,  grandis,  grande 

c)  vêtus,  vêtus,  vêtus. 
Les  trois  genres  de  l'adjectif  appartiennent  et  au  latin 
vulgaire  et  au  vieux  français.  Toutefois  il  faut  faire  ob- 
server que  le  neutre  n'a  conservé  en  français  qu'un  usage 
restreint  au  singulier  (comme  prédicat  en  relation  avec  un 
sujet  impersonnel),  p.  ex.  Cligès  3255  et  cote  tant  que  tôt  est 
cler  {clam). 

Le  passage  d'un  adjectif  d'une  de  ces  classes  dans  une 
autre  s'est  produit  dans  quelques  cas  dès  l'époque  du  latin 
vulgaire  et  du  français  primitif,  et,  sur  une  plus  large  étendue, 
dans  le  français  postérieur.     Cf.  à  ce  sujet  §  306. 

§  302.  A  la  déclinaison  des  adjectifs  dans  le 
latin  vulgaire  et  le  français  primitif  s'appliquent 
les  observations  faites  §  286  sqq.  sur  les  flexions  casuelles  des 
substantifs  : 

1)  Les  formes  féminines  de  l'adjectif  en  -n  ont, 
d'une  façon  analogue  aux  substantifs  féminins  de  la  première 
déclinaison  latine  en  -a,  perdu  de  bonne  heure  toute  flexion 
casuelle,  par  suite  de  la  coïncidence  phonétique  des  formes  du 
nominatif  et  de  l'oblique  au  singulier,  et  par  suite  du  passage 
de  la  forme  oblique  au  nominatif  au  pluriel,  p.  ex.  nom.  obi. 
sing.  hona  —  nom.  obi.  pi.  honas. 

2)  Les  formes  masculines  de  l'adjectif,  dont  le 
nominatif  singulier  se  termine  en  -us  ont  continué 
en  français,  comme  les  substantifs  masculins  de  la  deuxième 
déclinaison  latine  en  -us,  à  développer  leur  nominatif  et  leur 
oblique  tout  en  les  maintenant  dans  leur  fonction  primitive, 
p.  ex.  sing,  nom.  bons  (bonus),  obi.  bon  (bonu)  —  pi.  nom.  bon 
(boni),  obi.  bons  (bonos).  S'appliquent  aussi  aux  adjectifs  de 
la  deuxième  déclinaison  latine  en  -er  les  observations  faites 
§  289,   1   sur  les  substantifs  correspondants. 

3)  Les  adjectifs  latins  de  la  troisième  décli- 
naison,   dont    les    genres    masculin    et   féminin    étaient    uni- 
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formes,  dans  la  langue  littéraire  le  plus  souvent,  tou- 
jours dans  la  langue  populaire,  ont  en  gallo-roman  créé, 
au  nominatif  des  deux  nombres,  une  forme  différente  pour 
le  masculin  et  le  féminin;  puis,  d'après  le  modèle  des 
substantifs  correspondants:  a)  au  féminin  singulier  la 
forme  de  l'oblique  a  été  transportée  au  nominatif  qui  fut 
ainsi  formé  sans  s  (fr.  grani)'^  b)  au  masculin  singulier, 
dans  les  parisyllabiques  en  ?s,  le  nominatif  latin  a  continué 
à  se  transformer  (fr.  grans),  dans  les  imparisyllabiques,  le 
nominatif  a  été  reformé  d'après  l'oblique  par  l'adjonction 
d'un  s  (fr.  vaUlanz)\  c)  au  féminin  pluriel,  la  forme  du 
nominatif,  qui  coïncide  avec  la  forme  oblique,  a  continué  à  se 
transformer  (fr.  granz,  vaiUanz)  ;  d)  au  masculin  pluriel, 
la  forme  du  nominatif  s'est  formée  sans  s  d'après  la  flexion 
des  masculins   de  la  deuxième  déclinaison  (fr.  grant,  vaillant). 

Remarque.  —  Des  adjectifs  imparisyllabiques  de  la 
troisième  déclinaison  latine  aucun  (excepté  les  comparatifs  traités 
§  30'J)  n'a  conservé  en  français,  à  côté  de  la  forme  oblique,  la 
forme  du  nominatif  dans  sa  fonction  primitive. 

4)  Les  adjectifs,  qui  se  terminent  par  une  spirante,  sont 
indéclinables  au  masculin,  p.  ex.  fais  (falsus),  bas  {bassus), 
gros  (grossus),  les  adjectifs  en  -ous  (-osu):  amurôus  joiôus  etc., 
et  en  -eis  (-çscu  et  -ese,  cf.  §  23):  franceis  curfeis  etc.,  en  outre 
tiers  (tertius,  cf.  §  195),  doU  (v.  §  137),  viaz  (vivaJcius),  entre 
autres.  Est  particulièrement  remarquable  vies  =  lat.  veius, 
qui  se  rencontre  exclusivement  sous  cette  forme,  également 
à  l'oblique  singulier  et  au  nominatif-oblique  pluriel. 

Remarque.  —  La  forme  du  neutre,  excepté  dans  les 
comparatifs  traités  §  308  sq.,  coïncidait  avec  celle  de  l'oblique 
singulier  du  masculin. 

§  303.  L'aperçu  qui  suit  fait  mieux  comprendre  la  dé- 
clinaison des  adjectifs  au  commencement  du  XII. 
siècle.  D'après  la  manière  de  rendre  les  genres  au  nominatif 
singulier,  ils  peuvent,  au  point  de  vue  de  la  grammaire  française, 
se  diviser  en  deux  classes.  La  première  classe  comprend  les 
adjectifs  qui  se  terminent  au  féminin  par  -e  atone,  la  seconde, 
ceux  qui  se  terminent  au  féminin  par  une  consonne.  Les 
représentants  de  la  première  classe  se  subdivisent  en  trois 
groupes,  suivant  que  leur  forme  masculine  correspond,  pour  la 
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formation    et   la    flexion,    aux    substantifs   masculins  des  types 

mûrSj  damages  ou  pedre. 

I.  classe. 

a)  Masc.  Fém.  Neutr. 
Sing.  nom.  bons  (bonus)         boue  (bona)          bon  {bonu) 

obi.  bo7i  (bonu)  bone  (bona) 

Plur.  nom.  bon  (boni)  bones 

obi.  bons  (Jjonos)  bones  (bonas). 

Les  adjectifs  qui  appartiennent  à  ce  groupe  correspondent 
à  des  adjectifs  du  lat.  vulg.  en  -ms,  -a,  -u,  dont  la  voyelle  post- 
tonique est  tombée  au  masculin,  comme  clers  (clarus),  chiers 
(carus),  fiers  (férus),  bels  (bellus),  avers  (avarus),  amers  {amarus), 
vis  (vivus),  seûrs  (securus),  durs  (ditrus),  legiers  (leviarius),  miers 
(merus),  pleins  (phnus) ,  freis  (fngdiis) ,  sainz  {sanctus),  vieJz 
(vçclus),  vermeh  (vermeclus),  pareU  (^^areclus).  11  faut  y  ajouter 
les  participes  parfaits  passifs,  comme  amez  (amatus),  vendûz 
(vendutus),  partiz  (partitus),  faiz  (factus),  oim  {onctus).  Pour 
dolenz,  comûns  etc.,  cf.  §  306,  3  a,  pour  les  adjectifs  à  forme 
masculine  indéclinable,  §  302,  a. 

b)  ,  IMasc.  Fém.  Neutr. 
Sing.  nom.  iiedes  (iepidus)       tiède  (tepida)      tiède  (tepidu) 

obi.  tiède  {tejndu)  tiède  (tepida) 

Plur.  nom.  tiède  (tepidi)  iiedes  (tepidas) 

obi.  tiedes  (tepidos)  iiedes  {tejndas). 
Les  adjectifs  de  ce  groupe  correspondent:  1)  à  des  ad- 
jectifs du  lat.  vulg.  en  -us,  -a,  -m,  dont  la  voyelle  post-tonique  a 
persisté  dans  les  masculins  à  l'état  d'e,  conformément  aux  lois 
phonétiques,  comme  rades  (rapidus),  sades  (sapidus),  malades 
(cf.  §  122,  2  Rem.),  sages  {sapius),  ivres  (ibrius);  2)  à  des 
adjectifs  du  lat.  vulg.  de  la  troisième  déclinaison  en  -is,  dont  la 
voyelle  post-tonique  est  également  restée  comme  voyelle  d'appui, 
comme  tenves  (temjis,  et  le  fém.  tenve  =  temie  d'après  le  vî  302,  3), 
fleibJes  {flcbiîis).  Il  faut  y  ajouter:  3)  des  adjectifs  verbaux, 
comme  ïasches,  quites,  délivres  et  de  nombreux  mots  d'emprunt 
d'importation  plus  ou  moins  récente,  comme  graisles  (cf.  §  159 
Rem.),  frailes  (ib.),  avuegles  (ib.),  célestes,  chastes,  magnes 
(magnus),  estranges  (cf.  §  203  Rem.),  et  en  outre  les  adjectifs 
en  -ables.  -ibles,  comme  amabîes  (amabilis),  visibles  (visibilis),  et 
les   superlatifs   savants  en  -ismes  (-issimus),    commo  saintismes 
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(sonctissinms) ,    haltismes    (altissùnus).      Pour    larges    etc.,    v, 
§  306,  3  b. 

c)  Masc.  Fém.  Neutr. 

Sing.  nom.  tendre  (tener)      fendre  (tenera)     tendre  (teneru) 

obi.  tendre  (teneru)      tendre  (tenera) 
Plur.  nom.  tendre  iteneri)     tendrez  {tener as) 
obi.  tendres  (teneros)     tendres  (teneras). 
Les    adjectifs    de    ce   groupe    correspondent    aux   adjectifs 
du  lat.  vulg.  à  trois  genres  en  -er,  dont  la  voyelle  post-tonique 
a   persisté   au   masculin   à   l'état    cVe,    p.   ex.    destre   (v.   §  158 
Rem.),  senesire  (sençster),  aspre  (asper),  altre  (alter).    Appartient 
également   à   cette    catégorie  pauvre,    dont   l'étyraon ,    patiper, 
était   déjà   passé   à   une   époque    reculée   du  latin  dans  les  ad- 
jectifs à  trois  désinences. 

II.  classe. 
Masc.  Fém.  Neutr. 

Sing.  nom.  grayiz  {grandis)         grant  grant  {grande) 

obi.  grant  (grande)  grant  (grande) 

Plur.  nom.  grant  granz  (grandes) 

obi.  granz  (grandes)  granz  (grandes). 

Appartiennent  à  ce  groupe:  a)  des  adjectifs  français,  qui 
viennent  des  adjectifs  latins  parisyllabiques  de  la  troisième 
déclinaison  et  qui  ne  sont  pas  fléchis  suivant  Ib,  p.  ex.  forz 
(fortis),  gentils  (gentilis) ,  gries  (grcvis,  cf.  i^  11,  1),  mortels 
(niortalis)  y  criidels  (v.  §  11,  3  b),  ou  avec  le  sufflxe  savant 
-als  (-alis):  leials,  reials  etc.;  b)  des  adjectifs  français,  qui 
viennent  des  imparisyllabiques  latins  de  la  troisième  déclinaison 
et  des  participes  présents  adjectivaux,  p.  ex.  presenz,  vaill-anz. 
piiiss-anz,  liïis-anz,  ard-anz,  trenchanz  etc. 

Remarque.  —  Le  gérondif,  dont  la  forme  coïncide  avec 
le  participe  présent,  n'est  pas  fléchi  primitivement  conformément 
au  latin  (amant  =  amando).  Ce  n'est  que  depuis  le  XV.  siècle 
qii'il  s'est  confondu  avec  le  participe.  —  Pour  dolz ,  comuns, 
dolenz,  entre  autres,  cf.   §  306,   oa. 

§  304.  Les  transformations  ultérieures  de  la 
flexion  cas u elle  sont  également  les  mêmes  dans  les  ad- 
jectifs que  dans  les  substantifs.  En  conséquence,  les  adjectifs  du 
groupe  le  reçoivent,  d'une  façon  transitoire,  au  nominatif  singulier 
masculin,  et  ceux  de  la  classe  II,  au  nominatif  singulier  féminin, 
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un  .<?.  A  la  même  époque  que  se  produit  la  chute  de  la 
flexion  des  deux  cas  dans  les  substantifs,  le  même  phénomène 
se  manifeste  dans  les  adjectifs.  Vers  la  fin  du  XIV.  siècle 
nous  rencontrons  l'oblique  presque  exclusivement  à  la  place 
de  l'ancien  nominatif.  Pour  la  déclinaison  des  com})aratifs 
organiques  graindre,  meinâre  etc.,  v.  §  '.\()9. 

§  305.  Les  observations  faites  §  300  sur  le  substantif 
s'apj)liquent  d'une  façon  générale  au  traitement  de  la  finale 
du  radical.  Aux  transformations  (a)  amenées  par  Vs  flexionnel 
s'ajoute  ici,  en  de  nombreux  cas,  (b)  une  différenciation  causée 
par  la  différence  des  terminaisons  masculines  et  féminines  : 

a)  ses  —  sec  (seccu),  vis  —  vif  (vivu),  nues  —  niief  (novu), 
bries  —  brief  (brève),  gries  —  grief  (grçve,  v.  §  11,  I),  sais 
sans  —  salf  sauf  (salvu),  vielz  viens  —  vieil  (vçclu,  v.  §  25), 
vermelz  vermcus  —  vermeil  (vermçclu),  bels  beaus  —  bel  (bellu), 
nuveaus  —  nuvel  (novellu),  mous  —  mol  (molle).  Plus  tard  l'assi- 
milation s'est  produite  le  plus  souvent  au  bénéfice  des  formes  qui 
n'avaient  pas  été  modifiées  par  Ys  flexionnel  :  sec-s,  vif-s,  sauf-s, 
vermeils,  pareils  etc.  Présentent  la  généralisation  de  la  forme 
qui  s'était  produite  devant  s:  beau,  nouveau,  fou,  mou,  vieux, 
à  côté  desquels  bel,  nouvel,  fol,  mol,  vieil  existent,  encore  au- 
jourd'hui, au  singulier  devant  un  mot  commençant  par  une 
voyelle.  Les  nombreux  adjectifs  savants  en  -al  (v.  §  52  Rem.  1) 
ont,  la  plupart,  conservé,  jusqu'aujourd'hui,  leur  double  for- 
mation primitive,  comme  oriental  —  orientaux,  amical  —  amicaux. 
ou  se  rencontrent,  comme  final,  fatal,  en  français  moderne 
exclusivement  sous  la  forme  non  modifiée  par  .5  flexionnel. 

b)  blanc  (hlancu)  —  blanche  (blanca),  sec  (seccu)  —  secJie 
(secca),  vif  (vivu)  —  vive  (viva),  salf  sauf  (salvu)  —  salve  sauve 
(salva),  beaus  (bellus)  —  bel  (bellu)  —  belle  (bella),  vieus 
(veclus)  —  vieil  (veclu)  —  vieille  (vecla)  etc.  Ici,  quand  la 
différence  des  genres  n'a  pas  disparu  grâce  au  passage  de  la 
forme  d'un  genre  dans  un  autre,  l'état  primitif  a  le  plus 
souvent  persisté.  Dans  des  cas  relativement  peu  nombreux, 
une  réaction  réciproque  des  genres  les  uns  sur  les  autres 
a  eu  lieu ,  sans  que ,  comme  dans  les  cas  cités  §  306 ,  il  se 
fût  produit  un  passage  complet  dans  une  autre  classe  de 
genres.     Cf. ,    entre   autres ,   Franceise   au    lieu    de  Francesche 
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(Franhesca)  d'après  le  masc.  Franceis  (Frankescu),  longue  au 
lieu  de  longe  (longa)  d'après  le  masc.  lonc  {longn) ,  antie  au 
lieu  à'antive  {antikua)  d'après  le  masc.  anii  (anticu)  et  d'un 
autre  côté  antif  au  lieu  d'anti  (anticu)  d'après  le  fém.  aniive 
(antikua),  Jûiue  Juiwe  Juive  d'après  le  masc.  Jûiii  (Juclcu)  et 
ensuite  Juif  au  lieu  de  Jinu  d'après  le  fém.  Juive. 

§  306.  En  ce  qui  concerne  la  distinction  des  genres, 
il  faut  remarquer  ce  qui  suit: 

1  )  Comme  le  neutre  coïncidait  dans  sa  forme  avec  l'oblique 
singulier  masculin,  le  genre  neutre  n'a  plus  été  exprimé  dans 
l'adjectif,  lorsqu'au  masculin  la  forme  oblique  eut  reçu  la 
fonction  du  nominatif. 

2)  La  chute  de  la  flexion  des  deux  cas  eut  pour  con- 
séquence de  ne  laisser  qu'aux  adjectifs  du  groupe  la  une  forme 
spéciale  pour  le  masculin  et  le  féminin ,  tandis  que  tous  les 
autres  furent  réduits  à  une  seule  forme. 

3)  La  modification  analogique  d'un  groupe  ou  d'une  classe 
de  genres  par  un  autre  groupe  ou  une  autre  classe  se  produit 
dans  un  vaste  domaine  et  dans  des  sens  différents  : 

a)  Il  faut  notamment  remarquer  que  peu  à  peu  tous  les 
représentants  du  type  grant  sont  passés  dans  les  nombreux 
adjectifs  du  groupe  la.  Les  débuts  de  cette  transformation 
analogique  remontent,  comme  on  l'a  noté  §  301,  à  l'époque 
du  latin  vulgaire  et  à  l'époque  prélittéraire  du  français.  Sont 
attestés  par  des  exemples  de  l'époque  du  latin  vulgaire  tristus 
-a  et  acrus,  -a.  Se  présentent,  depuis  le  moment  le  plus  éloigné 
où  ils  apparaissent  en  français,  avec  une  désinence  féminine 
spéciale  -e:  comims  —  comûne  (prov.  comuna ,  d'où  il  faut 
conclure  à  l'existence  en  gallo-rom.  d'une  forme  communus, 
-a,  formée  d'après  untis,  -a),  dolz  —  dolce  (prov.  dolsa,  dousse\ 
peut-être  ^dolkia  en  gallo-rom.  d'après  une  forme  masculine 
*dolkius),  fols  —  folle,  mois  —  molle,  -eis  (-rsis,  cl.  ensis)  — 
-eise:  curteis —  curtcise  (prov.  corteza),  dolenz — dolente  (prov. 
dolcnta\  formé  d'après  les  adjectifs  lat.  à  fém.  -enta  —  fr.  ente, 
comme  lente,  gente,  sanglente).  En  d'autres  cas,  l'assimilation 
ne  s'est  accomplie  qu'à  l'époque  littéraire  du  français,  et,  dans 
la  langue  écrite,  le  plus  souvent  elle  ne  le  fut  pas  avant  le 
XV.  ou  le  XVL  siècle.  Ainsi  l'on  trouve  déjà  une  forme  fé- 
minine grande,   réclamée   par   l'assonance  Vie  d'Alexis  122 e^ 
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Peler,  de  Charlem.  788 ,  et  réclamée  par  le  mètre  Roi.  302, 
Peler,  de  Ch.  675,  tandis  que  grant  reste  encore  la  forme 
usuelle  jusqu'au  XVI.  siècle.  Forte  est  attesté  depuis  le 
XII.  siècle,  mais  ne  l'emporte  dans  la  langue  littéraire  qu'au 
XV.  siècle.  Verte  se  ti'ouve  déjà  régulièrement  dans  le  ms. 
d'Oxford  du  Roi.,  et  ib.  1569,  à  l'assonnance,  mais  ne  se 
trouve,  plus  fréquemment,  dans  la  langue  littéraire  qu'au 
XV.  siècle.  Tele,  queJe  (formés  par  analogie  sur  ele,  celé, 
V.  §§  322.  330)  se  trouvent  déjà  fréquemment  au  XII.  siècle, 
mais  ils  ne  prédominent  que  depuis  le  XIV.  siècle,  et  quand 
ils  étaient  employés  comme  attributs,  ils  n'avaient  pas  encore, 
au  XVI.  siècle,  complètement  perdu  leur  mode  de  formation 
à  une  seule  forme.  Brief  et  (/r?e/"  présentent,  dans  le  normand 
et  l'anglo-normand  du  XII.  et  du  XIII.  siècle,  les  nouvelles 
formes  féminines  hrieve^  grieve,  lesquelles  ne  se  trouvent 
cependant  dans  la  langue  littéraire  que  depuis  le  XV.  siècle. 
De  même  les  nouvelles  formes  féminines  en  -e  ne  sont  devenues 
prépondérantes  dans  la  langue  littéraire  qu'au  XV.  siècle  et 
en  partie  n'ont  pénétré  complément  qu'au  XVI.  siècle  dans: 
suef  (suave,  fém.  sueve)\  les  adjectifs  en  -eJ  {-aie),  comme 
mortel,  naturel,  charnel;  les  adjectifs  en  -al  (sav.  -aient),  comme 
gênerai,  principal,  especial,  infernal,  celestral,  final,  total;  les 
adjectifs  en  -il,  comme  vil,  gentil,  suiil ;  les  participes  adjectivaux 
en  -ant,  comme  vaillant,  avenant,  plaisant,  vivant  (au  contraire 
luisante  se  trouve  déjà  dans  Roi.  d'Oxf.  3512,  ardante  Comp. 
301  et  des  formations  analogues  de  bonne  heure  dans  d'autres 
manuscrits  et  documents  anglo-normands);  les  adjectifs  en  -eur, 
comme  meilleur,  mineur,  majeur,  intérieur,  extérieur.  Des  traces 
isolées  de  l'usage  primitif  se  sont  conservées  jusqu'aujourd'hui 
dans  des  formes  figées,  p.  ex.  grand'mère,  grand'rue,  grand'messe, 
grand' chambre,  et  des  noms  propres  comme  Grandmaison, 
Rochefort,  VUlefort ,  des  formations  adverbiales  (cf.  §  311) 
comme  prudemment,  constamment,  diligemment,  eloquemment, 
patiemment  et  jusque  pendant  le  XVIII.  siècle  dans  lettres 
royaux,  ordonnances  royaux. 

b)  Si  de  nombreux  adjectifs  à  forme  unique  sont  ainsi 
passés  dans  les  adjectifs  à  forme  double  du  grou})e  la,  d'un 
autre  côté  de  nombreux  adjectifs,  qui  appartenaient  pri- 
mitivement   au   groupe  la,    sont  passés  dans  les  groupes  Ib.  c 
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et  ont  reformé  la  forme  masculine  d'après  la  forme  féminine: 
ainsi  on  trouve  déjà  de  bonne  heure  larges  au  lieu  de  lars 
(largus,  on  trouve  encore  quelquefois  en  vfr.  lare  =  largu), 
justes  au  lieu  de  jûz  (on  trouve  encore  en  vfr.,  mais  spo- 
radiquement, jusfus),  tristes  au  lieu  de  /m  (en  vfr.  on  trouve 
rarement  trist  =  trist),  vraisemblablement  coinie  au  lieu  de  coini 
(cognitu,  en  vfr.  on  trouve  encore  accoint  à  côté  de  accointe)'^ 
d'après  les  formes  féminines  large  (largo),  juste  (jûsta),  triste, 
irista  v.  a),  cointe;  puis  roide  (rrgda) ,  ferme  (ferma),  louche 
(losca),  v(û)7'de  (*VQh'ta),  chauve  (calva),  entre  autres,  au  lieu 
des  formes  antérieures  roit,  ferm,  lois,  viiit,  chauf. 

Remarqiie.  • —  On  peut  mettre  en  doute  que  flaist(r)e, 
moiste  appartiennent  aux  adjectifs  nommas  b,  car  la  transformation 
proposée  comme  phonétiquement  correcte  au  ^  122,  2a,  d'après 
laquelle  ils  viennent  des  formes  masculines  du  lat.  flaJcJcidu,  mokkidu, 
n'est  pas  généralement  tenue  pour  exacte.  Dans  vuide,  d,  au 
lieu  de  t  qui  serait  seul  phonétiquement  correct  (v.  §  122,  2  b), 
provient  peut-être  de  l'analogie  de  voidier  {*voMtare,  v.  §  122,  2  c). 
Les  mots  vfr.  tristes,  justes  doivent,  comme  cela  est  sûrement  le 
cas  pour  les  mots  du  frm.  triste,  juste,  à  cause  de  Vs  qui  se 
prononce  devant  une  consonne,  avoir  subi  une  influence  savante 
et  par  conséquent  être  jugés  comme  les  mots  célestes ,  chastes, 
entre  autres,  notés  §  oOo,  Ib.  —  Des  mots  importés  tard,  comme 
facile,  mobile,  difficile,  docile,  dchile,  qui  primitivement  n'ont 
qu'une  seule  forme  pour  le  masculin  et  le  féminin,  se  rencontrent 
(par  analogie  avec  les  mots  du  fonds  héréditaire  en  -il)  d'une 
façon  passagère  avec  une  forme  masculine  sans  -e:  facil,  wiohil  etc. 
De  même  Ihs  formes  masculines  midin,  bénin  s'expliquent  comme 
(les  reformations  dans  les  mots  sav.  bénigne^  maligne,  primitivement 
uniformes  en  français.  —  En  de  rares  cas,  des  adjectifs  du 
groupe  I  a  ont  été  assimilés  à  des  adjectifs  de  la  classe  II. 
Appartient  à  cette  catégorie  le  fém.  vfr.  pareil  à  côté  de  pareille 
(parrcld)  ;  puis  tûrbillemrnent  au  lieu  de  tûrbûlentement,  violemment 
au  lieu  de  violentemcnt,  entre  autres,  tandis  que  dans  isnelment, 
diirmcnt,  rerment  à  coté  d''isnelement,  durement,  reremenf,  il  paraît 
y   avoir  une  transformation  organique   amenée  par  l,   r. 

2.    Comparaison. 

§  307.  Pour  marquer  le  degré  plus  haut  ou  le  plus 
haut  d'une  qualité  (comparatif  et  superlatif),  le  latin  classique 
se  servait  d'une  flexion  spéciale,  et,  en  quelques  rares  cas,  d'une 
périphrase  au  moyen  des  adverbes  magis  {phts) ,  maxime  etc. 
C'est    la    tendance    analytique  de  la  langue  populaire  visant  à 
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la  précision  de  l'expression  (v.  J;  286  pour  la  flexion  casiielle), 
qui  explique  qu'en  latin  vulgaire  ce  dernier  procédé  soit 
devenu  d'un  usage  de  ])lus  en  plus  fréquent,  tandis  que  les 
anciennes  formations  organiques  du  comparatif  tombèrent  pres- 
qu'entièrement  dans  l'oubli.  En  français,  la  périphrase  avec 
pliis  (lat.  j)?t<.9)  est  la  règle  presque  absolue, 

î§  308.  11  n'y  a  que  quelques  comparatifs  à  flexion, 
qui  se  soient  conservées  en  français  dans  leur  fonction 
primitive: 

a)  Viennent  de  comparatifs  latins,  qui  présentent  le  radical 
du  positif  fortement  modilié  ou  sont  formés  d'une  autre  racine 
que  le  positif: 

1)  Nom,  maire  {mdyor)  —  obi.  niaiour  (mayôre). 

2)  Nom,  mendre  (et  postérieurement  meinclre,  moindre  par 
l'analogie  de  meins,  moins\  mmor)  —  obi.  menour  (inenôre)'^ 
neutr,  meins,  moins  {minus;  v.  §  258,  2  Rem,), 

3)  Nom.  mieJdre  {mç'lior)  —  obi.  meilh'mr  (tneliôre);  neutr. 
mieïz  (mç'Uus). 

4)  Nom,  pire   (pçyor)    —    obi.  peioiir   {peyôre)\    neutr,  pis 

(pçyiis). 

Remarque,  —  Plûisour^  plus-eur,  qui  correspondent  aix  com- 
paratif redoublé  du  bas  latin  phiriores  ont  subi  influence  de  plus. 

h)  Se  rencontrent  en  outre  en  vieux  français: 

5)  Nom.  graindre  [grandior)  —  obi,  graignôur  (grandiôre). 

6)  Nom.  joindre  [jonior  avec  o  =  ?/,  issu  de  jovetiis,  cl. 
jyivenis,  cf.  §  17  b  Rem.)  —  obi.  joigngur,  et  aussi  nom.  joe^tvre 
(jôvenior?)   —  obi.  juveignour. 

7)  Nom.  nualdre  nuaudre  (nçgdlior)  —  obi.  nuaiUour;  neutr. 
mialz,  nuauz  (nogàlius). 

On  trouve  exclusivement  à  la  forme  qui  vient  de  l'accu- 
satif latin  : 

8)  le  nom.  hahônr,  hauzmr  (aJtiôre),  qui  a  perdu  de 
bonne  heure  sa  signification  comparative  (ainsi  déjà  dans 
Roland  3698)  et  peut  à  son  tour  former  un  comparatif 
avec  j)?Ms; 

9)  forzçur  (fortiôre), 

10)  heUaisôur  (^heUatiqre). 

11)  gencôiir  C^gentiore), 
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12)  sordeiôur  (sordeyôre,  cl.  sordidiorem)\  neutr.  sordeis, 
sordois  (sordeyus,  cl.  sordidius). 

Remarque.  —  Le  comparatif  neutre  ampJeis ,  amplois  est 
dû  à  l'analogie  de  sordeis  ou  remonte  à  une  forme  du  lat.  vulg. 
ampleyus ,  qui  serait  formée  sur  sordeyus.  Une  formation  cor- 
respondante paraît  exister  dans  ainceis  (issu  d''ains,  cf.  §  195 
Rem.). 

§  309.  La  déclinaison  des  comparatifs  latins  qui  ont 
continué  à  se  transformer  en  français,  est  celle  des  substantifs 
de  la  IIL  classe.    Ainsi  p.  ex.  au  commencement  du  XIL  siècle  : 

Masc.  Fém. 

Sing.  nom.  mieldre  niieldre 

obi.  meiUôur  meillôur 

Plur.  nom.  meillôur  meilleurs 

obi.  meillôur  s  meilleurs. 

L'assimilation  entre  les  formes  accentuées  sur  la  racine 
et  les  formes  accentuées  sur  la  terminaison  s'est  produite  en 
des  sens  divers.  Des  formes  comparatives  données  §  308  b), 
aucune  ne  subsiste  aujourd'hui  dans  la  langue  écrite;  de 
celles  qui  ont  été  mentionnées  dans  la  subdivision  a),  moindre 
{moins),  meilleur  (mieux),  pire  (pis)  se  sont  le  plus  purement 
conservées  dans  leur  signification  primitive.  En  outre ,  la 
langue  actuelle  connaît  encore,  dans  un  usage  limité,  mineur, 
majeur,  modifiés  par  l'influence  du  latin  classique,  et  maire 
usité  exclusivement  comme  substantif.  Pour  plus-eurs,  voyez 
aussi  §  336. 

§  310.  Les  formes  de  superlatifs  latins  conservées  en 
vieux  français  sont:  pesmes  (on  le  trouve  déjà  dans  Roland  56 
avec  le  sens  du  positif,  lai.  pessimus) ,  priiismes  (proximus), 
mermes  (mmimus)  et  maismes  (maximus),  qui  ne  paraît  exister 
que  dans  l'adverbe  maismement.  11  faut  y  ajouter  quelques 
formations  savantes  qui  viennent  de  superlatifs  latins  en 
-issimus,  comme  altismes,  fortismes,  grandismes  (fragment  de 
Jonas  V.  15  grantesmes?),  saintismes. 

3.   Formation  des  adverbes. 

§  311.  Les  adverbes  étaient  formés,  dans  le  latin  populaire, 
]»ar  vme  périphrase  au  moyen  de  l'ablatif  mente  (démens), 
auquel  s'ajoutait  l'adjectif  à  l'ablatif  féminin,  p.  ex.  lat.  vulg. 
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mahi  mente  aa  lieu  du  cl.  niaJe.  En  français,  ce  mente  {^=  ment) 
s'est  rattaché  d'une  façon  inséparable  à  l'adjectif,  p.  ex.  male- 
mint,  honement,  courtoisement,  comûnement,  gramïunt  et,  depuis 
le  milieu  du  XIV.  siècle,  grandement,  forment,  plus  tard  forte- 
ment etc.     Cf.  §  306. 

§  312.  En  outre,  quelques  f  o  r  mations  adverbiales 
latines  venant  d'adjectifs  se  sont  conservées,  comme  hien 
(hene),  mal  (cf.  jî  52  Rem.   1),  loing  (longe). 

§  313.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  adverbes  non  tirés 
d'adjectifs,  on  peut  faire  observer  que  ceux,  qui  se  ter- 
minent par  un  -e  post-tonique,  présentent  le  plus  souvent  deux 
et  même  trois  formes ,  p.  ex.  are  {hâora) ,  à  côté  de  laquelle 
existent  la  forme  abrégée  or,  qui  s'explique  par  sa  position 
atone  (cf.  §  10,  4  Rem.),  et  ores,  auquel  s'ajoute  un  -s  adverbial 
dont  l'origine  n'est  pas  encore  bien  éclaircie.  Peut-être  est-ce 
un  s  analogique  d'après  les  adverbes,  qui  avaient,  d'après  le 
latin,  un  s  final,  comme  mais  (magis);  d'où  onque  mais  — 
onques  mais.  Comme  autres  exemples  de  doublets  semblables, 
on  peut  citer:  onque  (onqua)  —  onc  —  onques,  et  en  sens  in- 
verse donc  {(Ionique)  —  donque  —  donques.   Pour  puis,  v.  §  194. 

C.    Noms  de  Nombre. 

1.   Cardinaux. 

§  314.  Les  nombres  cardinaux  jusqu'à  trois  pouvaient 
se  fléchir  en  vieux  français  comme  en  latin.  Ils  présentent 
la  flexion  des  substantifs  et  des  adjectifs  et  perdent,  comme 
ceux-ci,  leur  flexion  au  XIV.  siècle  par  le  passage  de  la  forme 
oblique  au  nominatif. 

1)  uns  (itnus)  est  fléchi  comme  un  adjectif  du  type  bons, 
hone  (v.  §  303): 

Masc.  Fém. 

Sing.  nom.  uns  une 

obi.     un  une 

Plur.  nom.  un  unes 

obi.     uns  unes 

2)  A  duo  qui,  comme  amho,  conserve,  encore  dans  le  latin 
littéraire,  la  forme  du  duel,  s'est  substituée  en  latin  vulgaire, 
par  l'analogie   des    substantifs  et  adjectifs  de  la  deuxième  dé- 
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clinaison  (nom.  plur.  mûri,  boni  etc.),  la  forme  cliii.  L'oblique 
est  en  lat.  vulg.  duos  (cl.  duos  et  duo).  Correspondent  en 
vieux  français: 

Masc.  nom.  dûi 

obi.  dous,  deus. 
A  côté  de  dûi  on  rencontre  doi.  Fait  fonction  de  féminin 
le  nom.  obi.  dôus  —  deus,  dont  la  forme  oblique  primitive  est 
également  passée  de  bonne  heure  au  nominatif.  Une  forme 
féminine  du  vieux  français  does  (nom.  obi.),  qui  vient  du  lat. 
duas ,  s'est  conservée  dans  les  dialectes,  mais  ne  paraît  plus 
subsister  en  francien  à  l'époque  littéraire. 

Remarque.   —   La    forme    analogique   ambi  s'est  substituée 
eu    latin    vulgaire  à  ambo ,    comme    le    latin    vulgaire    dui    h  duo. 
En    vieux    français    la    forme    féminine    correspondante    ambas  — 
mnbes    s'est    conservée    seule    comme    mot    indépendant.     Le  plus 
souvent  on  trouve  ambi  joint  à  dui.     De  là  en  vfr.  : 
Nom.  andui  (et  ando'i)  (ambldui) 
Obi.  afi(s)d('>us  —   (ambosduos)  an(s)de'us. 
Comme    féminin    on    rencontre    nom.    obi.    (m{s)dôus    an(s)deus    et 
amhe{s)dous  amhe{s)deiiS  et,    par  analogie,    comme  masculin,    nom. 
ambe(s)dui  {ambe{s)doi),  obi.  ambe{s)d(his  ambe{s)deus. 

o)  Très  fait  fonction,  en  latin,  de  masculin  et  de  féminin. 
En  vieux  français,  il  fut  traité  comme  les  adjectifs  du  type 
grant  (v.  §  303)  et,  comme  ceux-ci,  a  eu,  d'une  façon  passagère, 
deux  genres,  en  formant  au  masculin  un  nominatif  pluriel 
analogique  sans  -s: 

Masc.  Fém. 

Kom.  frei,  troi  treis,  trois 

Obi.    treis,  trois  treis,  trois. 

Le  neutre,  lat.  vulg.  irça  (cl.  tria),  survit  en  vieux  français 
comme  substantif  féminin  dans  treie  ( —  troic). 

§  315.  Les  multiples  de  vint  (v.  ij  15,  3)  et  de  cent  (kcntn) 
présentent,  pour  le  genre  et  la  flexion,  le  traitement  des 
adjectifs  de  la  IL  classe: 

Masc.  Fém. 

Nom.  vint,  cent  vins,  cenz 

Obi.     vinz,  cenz  vinz,  cenz. 

On    trouve    plus    tard,    avec    transfert  de   la  forme  oblique  au 

nominatif    le  nom.-obl.  vins,  cens  (pour  s  v.  §  279)  également 

au  masculin. 
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§  316.  Les  lat.  tnille  et  miUa  se  rencontrent  en  vieux 
français,  avec  persistance  partielle  de  leur  fonction  primitive, 
sous  les  formes  m?l  et  milie,  auquel  se  substitue  miJe  par  l'ana- 
logie de  niiJ.  (  >n  peut  noter,  depuis  le  XI.  siècle,  une  confusion 
des  formes  du  singulier  et  du  pluriel,  mil  se  trouvant  d'abord 
également  comme  pluriel,  et  plus  tard  miJp  également  comme 
singulier.  Depuis  le  XIV.  siècle,  mil  recule  de  plus  en  })lus 
devant  mile. 

2.   Ordinaux. 

§  317.  Les  ordinaux  se  comportent  en  genres  et  en  cas 
comme  la  1.  classe  des  adjectifs  (v.  i^  30o).  Exemples  :  li 
premiers  {primarius)  —  la  premier e,  li  seconz  (formation  savante, 
cf.  §  145  Kem.  ;  le  mot  populaire  correspondant  en  vieux 
français  est  altre  autre)  —  In  seconde,  li  terz  tierz  {ierUus,  cf. 
§  48  Rem.;  le  mot  français  est  indéclinable  d'après  vj  ;^02,  4)  — 
la  ierce  tierce,  li  quarz  (quartus)  —  la  quarte  (qiiarta),  li  quinz 
(qt(iniiis)  --  la  quinte,  li  sistes  {sixtus)  —  la  siste ,  li  sedmes 
{septimus,  v.  §  123  Rem.),  li  disnies  {decimus)  —  la  disme,  et 
les  ordinaux  tirés  des  cardinaux  avec  le  suffixe  -imes:  li 
hûitimes,  li  nuevimes,  li  onzimes,  li  vintimes  etc. 

Remarque.  —  Dismcs  pour  dîmes  qui  est  la  forme  attemlue 
(§  158)  est  formé  par  analogie  sur  dis  (§  135,  2  Rem.).  Par 
analogie  avec  disrnes  et  avec  sedmes,  sis-mes,  uii-mes ,  nuef-mes 
ont  été  tirés  des  cardinaux  correspondants.  Le  suffixe  ordinal 
-imes,  à  côté  duquel  on  trouve  -ismes  qui  n'en  diffère  peut-être 
que  graphiquement,  n'est  pas  étymologiquement  tout  à  fait  éclairci. 
D'après  des  explications  récentes,  il  faudrait  y  voir  la  trans- 
formation phonétique  du  lat.  -ekimiis  qu'on  rencontre  de  ondehimus 
à  sedckimus.  D'après  les  explications  qu'on  donne  de  -icme, 
qu'on  peut  noter  à  côté  de  -ime,  depuis  le  XII.  siècle,  tout 
d'abord  dans  les  documents  anglo-normands,  et  qui  plus  tard 
devint  seul  usité  dans  la  langue  littéraire ,  ce  suffixe  serait  la 
transformation  jîhonétiquement  correcte  d'-ime. 

3.   Multiplicatifs. 

^  318.  Les  multiplicatifs  du  vieux  français,  simple,  duble, 
trehle,  quadruple,  quintuple  etc.,  qui  ne  sont  pas  formés  au 
moyen  d'une  périphrase  avec  feiz  foiz ,  n'appartiennent  vrai- 
semblablement pas  tous  à  l'ancien  fonds  de  la  langue  (pour 
duhle,  treblc  v.  §   110).     Leur  flexion  est  celle  des  adjectifs  de 
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la   classe   Ib,    p.  ex.    masc,    sing.    trehles  —  obi.    trehle,    plur. 

nom.  treble  —  obi.  trebles;  tem.  sing.  et  obi.  irehle,  plur.  nom. 

et  obi.  trehles. 

4.   Collectifs. 

§  319.  Les  collectifs  formés  avec  le  suffixe  -eine  {-ma)  — 
-aine  ont  la  flexion  de  la  première  déclinaison  des  féminins 
(v.  §  293),  p.  ex.  sing.  nom,  obi.  quinzaine  (issu  de  quinze)  — 
plur.  nom.  obi.  quinzaines,  de  même  trentaine  (de  trente), 
quarantaine  (de  quarante),  centaine  (de  cent). 

Miliers  dérivé  de  mil  suit  la  première  déclinaison  des 
masculins  (v.  §  297). 

II.    Pronoms. 

§  320.  La  flexion  des  pronoms  se  distingue  de  celle  des 
noms  par  une  plus  grande  richesse  de  formes;  en  efl'et,  1)  la 
place  qu'ils  occupent  dans  la  proposition  (v.  §  10,  4) 
a  amené,  dans  la  plupart  des  cas,  un  développement  double; 
2)  une  forme  spéciale  pour  le  neutre  s'est  conservée 
dans  une  plus  grande  étendue  que  dans  les  noms  (v.  §§  283. 
301);  3)  des  formes  casuelles  latines,  en  dehors  du  nom.  et 
de  l'ace,  le  datif  et,  avec  un  changement  de  fonction,  le 
génitif  pluriel  ont  encore  en  partie  continué  à  se  développer. 
Parmi  les  changements  de  fonctions,  qu'éprouvent  les  pronoms 
dans  leur  évolution  du  latin  en  roman,  il  faut  mentionner 
spécialement  l'emploi  du  démonstratif  ille  comme  pronom 
personnel  non  réfléchi  de  la  3.  personne  et  comme  article. 
Comme  compensation ,  un  nouveau  démonstratif  fut  créé  par 
la  jonction  d'ille  avec  ecce. 

A.    Pronoms  personnels. 
1,    Pronom  personnel  de  la  1.  et  de  la  2.  personne. 

§  321.       I.  n. 


a)  accentué 

h]  atone 

a)  accentué 

h)  atone 

Sg.  nom.jo  (ço) 

[jo]  —  je 

tii  (tu) 

tu  (tu) 

obi.  mei  (mç)  moi 

me  (mr) 

tei  (te)  —  toi 

te  (te) 

Plr.  nom.  nus  (nos) 

nus  (nos) 

vus  (vos) 

vus  (vos) 

obi.  nus  (nos) 

nus  (nos) 

vus  (vos) 

vus  (vos). 
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1)  Le  nom.  sing.  jo  (le  vt'r.  présente  également  io,  jeo, 
joe,  gie,  jou  etc.)  vient  du  lat.  vulg.  ço  (cl.  cfjo) ,  d'où  est 
sorti  jo  etc.,  d'une  manière  qui  n'est  pas  complètement  éclaircie. 
A  côté  de  jo  etc.,  on  rencontre  depuis  le  XII.  siècle,  en  po- 
sition proclitique  atone,  la  forme  affaiblie  je  (âêç).  —  Les 
formes  toni([ues  du  pluriel  nus,  vus  ont  de  bonne  heure 
assimilé  leurs  voyelles  à  celles  des  formes  atones,  v.  §  64  Rem. 

2)  Dans  les  transformations  ultérieures  des  pronoms,  les 
formes  atones  ont  persisté.  Parmi  les  formes  toniques,  les 
nominatifs  jo ,  tu  ont  été,  peu  à  peu  depuis  le  XII.  siècle, 
supplantés  par  les  accusatifs  moi,  toi.  Pour  l'orthographe 
postérieure  nous,  voiis,  v.  §  219. 

Remarque.  —  Parmi  les  datifs,  nobis ,  vobis  n'ont  laissé 
aiicune  trace  en  fran(,-ais;  le  lat.  vulg.  mi  (cl.  milii)  et  tl  (tibi), 
formé  vraisemblablement  d'après  le  précédent,  subsistent  soiis  cette 
forme  en  \v  a  1 1  o  n  -  p  i  c  a  r  d  et  en  1  o  r  r  a  i  n.  Peut-être  mi 
dans  les  serments  de  Strassbourg  correspond-il  aussi  au  latin 
vulgaire  mi  =  cl.  m,ihi. 

2.   Pronom  personnel  de  la  3.  personne. 
§  322.     a)  Forme  tonique. 


Masc. 

Fém. 

Neutr. 

Sing.  nom. 

il  (çlli) 

ele  (çlla) 

el  (éllu) 

dat. 

lui  (elhli) 

li  (çlle'i) 

ace. 

lui  (çUûi) 

li  (eliei) 

Plur.  nom. 

il  (çUi) 

eles  (rllas) 

dat. 

Uur  (ellôru) 

lôur  (çllôfu) 

ace. 

ela,  eus  (rllos) 

eles  (rllas). 

1)  Les  formes  lat.  vulg.  du  nominatif  singulier  et  du 
datif-accusatif  singulier  du  masculin  proviennent  d'une  assi- 
milation aux  formes  correspondantes  du  pronom  interrogatif: 
qui,  oui.  Elu,  qui  coïncidait  par  la  forme  au  nominatif  pluriel, 
s'est,  comme  celui-ci,  conformément  aux  lois  phonétiques,  trans- 
formé en  il  (v.  §  48)  et  en  il';  film  a  donné  de  même  liii 
(v.  §  72).  il',  qui  représente  le  développement  phonétiquement 
correct  d'çlli  ^'^y-,  ne  se  rencontre  plus  en  vieux  français  que 
dans  les  dialectes.  L'aphérèse  de  la  voyelle  initiale  dans  la 
transformation  d'ellm  en  lui  s'est  produite  grâce  à  l'influence 
des  formes  atones  (cf  §  10,  4a  et  b  Rem.).  —  L'accusatif  latin 
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du  masculin  sing.  elhi  (cl.  illum)  ne  subsiste  plus  en  français 
sous  la  forme  tonique.  D'une  façon  analogue  à  la  trans- 
formation du  pronom  interrogatif  (v.  §  334,  1),  sa  fonction  a 
été  de  bonne  heure  conliée  à  la  forme  du  datif. 

Lour,  d'où  est  "sorti  en  francien,  à  partir  du  XII.  siècle, 
lem\  conformément  aux  lois  phonétiques,  vient  du  génitif  latin 
vulgaire  dlôru  (cl.  illorum)  avec  un  changement  de  fonction, 
forme  qui,  de  bonne  heure,  est  également  passée  au  féminin. 
L'aphérèse  de  la  voyelle  initiale  s'explique,  comme  dans  lui, 
par  l'influence  des  formes  atones. 

2)  Comme  datif  singulier  féminin,  on  rencontre  en  latin 
iîlae  (au  lieu  d'ilU),  d'où  est  sorti  le  lat.  vulg.  çllçi  par  ana- 
logie avec  çllûi.  EU§'i  est,  conformément  aux  règles  de  la 
phonétique,  devenu,  à  l'époque  prélittéraire  du  français,  avec 
aphérèse  de  la  voyelle  initiale  comme  au  masculin  (v.  1), 
*?m,  qui  a  donné,  en  francien,  d'après  le  §  50,  ïi  (dans 
d'autres  dialectes  lei  et  lié)  et  qui,  d'une  façon  analogue  au 
masculin  lili,  a  fait  en  outre  fonction  d'accusatif  {*eUe  =  lat. 
çlla).  —  Le  nominatif  pluriel  lat.  vulg.  dlas  —  fr.  eles  présente 
les  transformations  de  la  flexion  nominale  (v.  §  288). 

3)  A  côté  d'ele,  ele^,  on  rencontre  el,  els,  et,  à  la  place 
du  nominatif  pluriel  masculin  ^7,  ih  entre  en  usage  depuis  la 
fin  du  XIII.  siècle:  phénomènes,  où  l'on  peut  reconnaître 
l'action  réciproque  des  formes  féminines  et  masculines,  et  en 
outre  pour  Us,  l'influence  de  la  flexion  nominale.  Depuis 
environ  la  fln  du  XIII.  siècle,  les  formes  du  nominatif  des 
deux  nombres  ont  été,  au  masculin,  peu  à  peu  supplantées  par 
les  formes  obliques  {lui,  eus),  tandis  qu'au  féminin  singulier, 
sous  l'influence  du  nominatif-accusatif  pluriel,  la  forme  du 
nominatif  a  seule  persisté. 

4)  A  la  place  de  la  forme  neutre  iJhtâ,  l'analogique  çlhi 
{illum)  est  entré  en  usage  dans  le  lat.  vulg.  et  a  donné 
régulièrement  en  français  el.  Cet  el  se  rencontre  comme  sujet 
d'un  verbe  impersonnel,  mais  il  a  été  remplacé  de  bonne 
heure  par  la  forme  masculine  ?7. 
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§  323.     b)  F o rni es  atones. 


Masc. 

Fém. 

Neutr. 

Sing-. 

nom. 

[il] 

[ele] 

[el] 

dat. 

li  (elll) 

li  (elli) 

ace. 

lo  {dlu),  le 

la  (çlla) 

lo  (i'ilti),  le 

Plur. 

nom. 

[H] 

[eles] 

dat. 

lur  ({lloru) 

lur  (elloru) 

- 

ace. 

les  (çllos) 

les  (i:llas). 

1)  II,  ele,  el,  il,  eles  sont  des  formes  primitivement  toniques. 
Elles  ont,  comme  sujets  du  verbe,  subordonné  peu  à  peu  leur 
accent  à  celui  du  verbe,  et  elles  se  sont  conservées  jus- 
qu'aujourd'hui dans  cet  emploi  atone,  à  l'exception  du  neutre 
el  (v.  §  322,  4).     Pour  ils  au  lieu  d'il,  v.  §  322,  3. 

2)  La  transformation  phonétique  des  autres  formes  s'ex- 
plique d'une  manière  incomplètement  éclaircie  par  des  raisons 
de  phonétique  syntactique.  Sont  c«)mmuns  à  toutes  les  formes 
le  déplacement  de  l'accent  sur  la  dernière  syllabe,  qui  s'est 
produit  à  l'époque  du  latin  vulgaire,  et  l'aphérèse  de  l'initiale 
atone.  L'affaiblissement  d'«  en  e  en  français  à  la  forme 
féminine  les  {*las)  a  pu  s'être  produit,  quand  cette  forme  était 
enclitique  et  jointe  à  un  mot  frappé  d'un  accent  principal  ou 
secondaire,  tandis  qu'en  position  proclitique  a  a  dû  se  con- 
server. Des  deux  formes  les  et  las,  c'est  ensuite  la  première 
qui,  dès  l'époque  prélittéraire,  s'est  généralisée.  Au  contraire 
la  proclitique  a,  de  bonne  heure,  en  francien,  pris  la  place 
de  l'enclitique  le  {la).  Les  formes  masculines  les  et  le  se 
sont  produites,  quand,  en  position  enclitique,  elles  étaient 
jointes  à  des  mots  frappés  d'un  accent  principal  ou  secondaire, 
dont  la  consonne  finale  formait  avec  l  un  groupe  de  con- 
sonnes, après  lequel  la  voyelle  atone  devait  persister  à  l'état 
d'e  (v.  §  78,  2  b),  p.  ex.  li  reisle  hlasmet.  Lo  proclitique 
se  rencontre  dans  les  textes  français  jusqu'au  commencement 
du  XIL  siècle.  Los  est  déjà  étranger  aux  documents  les 
plus  anciens. 

Remarque.  —  Au  lieu  de  la,  on  rencontre,  on  w  a  11  o  u  - 
picard,  le.     Cf.   ?;  327,   1  Rem.  et  §  333  Rem. 

3)  Le  lat.  vulg.  iflli  correspond,  comme  datif  masculin  et 
féminin,  au  latin  classique  "illi.    Depuis  le  XIIL  siècle,  le  datif 
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de  la  forme  tonique,  lui,  a  été  chargé  de  la  fonction  de  la 
forme  française  Ji  atone,  issue  d'elli,  qui  ensuite  a  peu  à  peu 
disparu  complètement  de  la  langue  littéraire.  De  même  leur 
tonique  a  pris  la  place  de  lur  atone. 

§  324.  Comme  pronom  réfléchi  de  la  troisième 
personne,  le  lat.  se  persiste  ;  et  suivant  les  lois  phonétiques 
il  a  donné  en  fr. ,  sous  l'accent  tonique,  sei  —  soi,  et  en 
position  atone,  se. 

§  325.  1)  Quand  ils  sont  proclitiques  devant  une 
voyelle  initiale,  les  pronoms  personnels  atones,  qui  se 
terminent  par  une  voyelle,  peuvent  perdre  leur  voyelle  par 
élision:  ainsi  notamment  me,  te,  se,  h,  le,  la,  moins  générale- 
ment jo ,  je,  U,  qui  perdent  leur  voyelle  le  plus  souvent 
seulement  devant  en;  tu  exclusivement  dans  le  dialecte  picard, 
oii  te  apparaît  à  la  place  de  tu. 

2)  Quand  ils  sont  enclitiques  après  une  voyelle 
finale,  me,  te.  se,  lo,  le  et  les  atones  subissent,  notamment 
à  l'époque  antérieure  du  vieux  français,  la  perte  de  leur 
voyelle;  p.  ex.  ve  m':  Alexis  o8c  etc.,  Roi.  2029,  purquei  f 
Alexis  27  a,  ja  t'  ib.  91c,  poro  s'  Eulal.  18,  no  s'  ib.  20,  21, 
ne  s':  Alexis  28e,  Roi.  2498  etc.,  Peler,  de  Charl.  193, 
si  V :  Jonas,  Alexis  20e  etc.;  Roi  121  etc..  Peler,  de  Charl. 
786,  853,  que  V :  Jonas,  Alexis  38a,  Roi.  1829,  si  's  (si  les): 
Jonas,  Roi.  689  etc.,  Pèler.  de  Charl.  420  etc.,  nés  (ne  les): 
Alexis  53e,  61e,  Roi.  690  etc.;  après  les  substantifs  égale- 
ment, p.  ex.  en  terre  V  metent  Alexis  118  c.  On  rencontre, 
dans  la  deuxième  moitié  du  XI.  siècle,  les  formes  primitives 
me,  te,  se,  à  la  place  des  formes  abrégées  {si  me  Alexis  98  e, 
ne  se  Roi.  915,  si  se  Roi.  1136),  et  depuis  le  XII.  siècle, 
elles  sont  exclusivement  employées;  le,  les  ne  sont  usités  au 
XII.  siècle  sous  la  forme  abrégée  qu'après  un  petit  nombre 
de  mots  qui  sont  unis  étroitement  au  verbe,  et  au  XIII.  siècle, 
l'usage  en  est  limité  à  nel  {nou,  nû),  sil,  jel  (jou);  nés,  sis, 
jes.  Depuis  le  commencement  du  XIV.  siècle,  ces  formes 
disparaissent  également. 
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B.    Possessif. 
1.   Possessif  de  l'anité. 
§  320.     a)  Formes  toniques. 


I. 

II. 

111. 

Maso.  sing. 

nom. 

tnicns 

tuens 

suens 

obi. 

mien  (mcum) 

tuen  (toum) 

sucn  (s<mni) 

plur. 

nom. 

mien 

hien 

suen 

obi. 

miens 

tuens 

suens 

Fém.  sing. 

nom. 

mei  iinea) 

tnue  itoa) 

sôue  {soa) 

obi. 

meie 

tôue 

sâue 

plur. 

nom. 

meies 

Urnes 

smes 

obi. 

meies 

t<'mef< 

sôues 

Keutr.  sing. 

mien 

iuen 

suen. 

Est  généralement  applicable  à  la  flexion  des  possessifs 
toniques  et  à  leurs  transformations  ultérieures  ce  qui  a  été 
dit  en  détail  §  803  a  sur  la  déclinaison  des  adjectifs  1. 
Il  reste  à  remarquer  que: 

1)  Le  masculin  a  été  reformé  d'après  l'oblique  sing.  Les 
formes  de  celui-ci  ne  sont  pas  complètement  éclaircies  dans 
leurs  transformations  en  français.  Mien  paraît  être  issu  du 
lat.  mçum  en  passant  par  *mieon  *mieen.  Tuen,  suen  peuvent 
s'expliquer  comme  venant  de  tmim,  soum  en  passant  par  '^toon, 
*soon,  —  ^tuon.  suon.  —  Depuis  le  XIII.  siècle  (plus  tôt  dans 
les  dialectes),  les  formes  de  la  2.  et  de  la  3.  personne  ont  été 
assimilées  à  celles  de  la  première  et  peu  à  peu  supplantées 
par  celles-ci.  On  forma  tien,  sien  etc.  d'après  le  modèle  de 
mien. 

Remarque.  —  Le  lat.  mçus  se  rencontre  encore  dans  les 
Serments  de  Strasbourg  à  l'état  de  meos  et,  eu  picard,  dans 
le  fém.  mkie,  reformé  d'après  *mieus.  Le  nom.  plur.  lat.  mçi  a 
laissé  une  trace  dans  le  fém.  tonique  du  français  de  l'est 
meie  (Traduction  des  sermous  de  Bernhard).     V.   §  327  Rem. 

2)  Le  fém.  meie,  qui  correspond,  d'après  le  §  39a,  au  lat. 
vulg.  mça,  donne  régulièrement  (v.  ^  225)  moie.  Toue  (v. 
§  64,  1),  soue  (v.  ib.)  sont,  d'après  le  §  237,  devenus  teue, 
seue,  à  côté  desquels  on  trouve  toie,  soie,  formés  d'après  l'analogie 
de  moie.     Depuis   la  2.  moitié  du  XIII.  siècle,    les  formes  du 
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français  moderne  mienne,  tienne,  sienne,  formées  par  analogie 
sur  le  masculin,  entrent  en  usage,  et  elles  deviennent  seules 
usuelles  dans  la  langue  littéraire  depuis  la  lin  du  XIV,  siècle. 
Remarque.  —  Pour  le  picard  miue  et  le  français 
de  l'est  meie,  v.  la  Remarque  de  la  subdivision  1).  A  côté  de 
mille,  on  trouve  la  forme  analogique  siue  et,  à  côté  de  meie,  les 
formes  analogiques  teie,  seie.  On  n'a  pas  d'exemples  de  tiue  qui 
toutefois  doit  avoir  axisté 

§  327.     b  )  Formes  atones. 

I.  IL  III. 

Masc.  sing.  nom.  mes  (mos)  tes  (tos)  ses  (sos) 

obi.  mon  (mon)         ton  (ton)         son  (son) 

plur.  nom.  mi  (mi)  ti  ti 

obi.  mes  (mos)  tes  (tos)  ses  (sos) 

Fera.  sing.  nom.  obi.  ma  (ma)  ta  (ta)  sa  (sa) 

plur.  nom.  obi.  mes  (mos)  tes  (tos)  ses  (sos). 

1)  Les  formes  du  latin  vulgaire,  données  dans  l'exposé 
précédent,  s'expliquent  par  l'absence  de  tonalité  du  pronom, 
ce  qui  lit  reculer  l'accent  sur  la  finale,  et  par  suite  amena 
la  chute  de  la  voyelle  de  la  première  syllabe:  méa  —  mid  — 
ma,  tua  —  tiià  —  ta,  sua  —  sud  —  sa,  et  vraisemblablement 
meus  —  miôs  —  mos,  méum  —  mion  —  mon,  méi  —  met  — 
mi,  tûi  —  tui  —  //  etc.  La  transformation  de  mos,  tos,  sos  et 
mas,  tas,  sas  en  mes,  tes,  ses,  qui  s'est  produite  dès  l'époque 
prélittéraire  du  français,  s'est  accomplie  d'une  façon  analogue 
à  celle  de  ïos,  las  en  les  (v.  §  323,  2).  Cf.  J<§  (5,  2.  20,  4. 
Remarque.  —  Les  formes  du  français  de  l'ouest  mis,  fis, 
sis,  au  nominatif  singulier  masculin,  viennent  d'une  assimilation 
aux  formes  correspondantes  du  nominatif  pluriel.  —  Men,  ten, 
scn  (déjà  dans  Jonas),  qui  apparaissent  en  picard  et  dans  une 
partie  du  domaine  wallon,  sont  vraisemblablement  sortis 
de  mon,  ton,  son,  par  une  ti-ansfoi-mation  organique,  tandis  que 
men  et  sen,  qui  se  rencontrent,  celui-ci  rarement  (vie  d'Alexis), 
dans  les  manuscrits  an  gl  o  -  n  o  rm  an  d  s,  viennent  d'une  assi- 
milation aux  formes  toniques.  —  A  la  place  de  ma,  ta,  sa,  on 
rencontre,  en  wallon-picard,  me,  te,  se.  Cf.  s;J<  323,  2  Rem., 
338  Rcm.  —  Dans  la  Vie  d'Alexis  83  b,  tui  étymologiquement 
tonique  se  trouve  en  position  atone.  Présentent  le  même  change- 
ment de  fonction  dans  les  documents  du  français  de  l'est 
mçi,  fui,  sui,  h  côté  desquels  on  rencontre  aiissi  les  formes  ana- 
logiques tei,  sei  et  mui,  cette  dernière  rarement. 
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2)  En  même  temps  que  la  flexion  nominale,  les  nominatifs 
mes,  mi  etc.  tombent  hors  d'usage,  tandis  que  les  formes  obliques 
en  assument  la  fonction.  —  A  la  place  de  ma,  ta,  sa,  dont  l'a 
s'élide  devant  une  voyelle,  les  formes  masculines  mon,  ton,  son 
apparaissent,  dans  la  langue  littéraire  depuis  le  XIV.  siècle 
(plus  tôt  dans  les  dialectes),  devant  une  voyelle  initiale.  Des 
traces  de  l'usage  précédent  se  sont  conservées  dans  le  vfr. 
m'amour  et  dans  ma  mie  (c.  à.  d,  m^amie). 

2.    Possessifs  de  la  pluralité. 

§  328.     a)  Formes  t  o  n  i  q  u  e  s. 

I.  II.  m. 

Masc.  sing.  nom.  nostre  (noster)       voi^fre  (voster)    Jour  (rUoru) 

obi.     nostre  {no^tru)       castre  {vosiru)      „ 

plur.  nom.  nostre  (nostri)       vostre  ivostri)      „ 

obi.     nostres  {nostros)    rostres  (vosfros)  „ 

Fém.  sing.  nom.  obi.  wos^re  (wos^rf?)       vostre  {yostra)      „ 

plur.  nom.  obi.  nostres  (nostras)    vosires  (vostras)   „ 

1)  Le  lat.  vulg.  voster  (cl.  rester)  vient  d'une  assimilation 
à  noster.  La  déclinaison  de  nostre  et  de  vostre  est  celle  de 
la  classe  le  des  adjectifs.  Cf.  §  303 c.  —  A  côté  des  formes 
primitives  de  l'oblique  pluriel  masculin  (isolément  aussi  du 
nominatif  pluriel  et  du  nominatif- oblique  singulier)  et  du 
nominatif-oblique  pluriel  féminin,  qui  se  sont  développées  sous 
l'accent  syntactique,  on  rencontre  en  vieux  français,  dans  la 
même  fonction,  les  formes  atones  contractées  (v.  §  329).  Ainsi 
déjà  dans  Roi.  2286  Mien  escientre!  tu  n'ies  mie  des  nos! 
Peler,  de  Charl.  803  veant  [très]  tus  les  roz. 

2)  Le  génitif  pluriel  du  démonstratif:  (i:)lloru,  qui  entra 
bientôt  en  usage  également  comme  féminin,  fut  chargé  en  latin 
vulgaire,  sur  une  grande  étendue  de  territoire,  de  la  fonction 
de  possessif  tonique  de  pluralité  de  la  3.  personne.  Le  français 
Jour  —  Jeur,  qui  en  est  sorti,  est  resté  invariable  jusqu'à  la 
lin  du  XIII.  siècle,  bien  que  son  sens  étymologique  depuis 
longtemps  déjà  n'ait  plus  été  senti.  Depuis  cette  époque,  il 
prend  au  pluriel  un  s  analogique.  Pour  la  chute  de  la  voyelle 
initiale  à'elloru  cf.  §  322,   1. 
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§  329.     b)  Formes  atone  s. 

I.  IL  III. 

Masc.  sing.  nom.  nostre  (noster)    \  vostre  (voster)     hir  (çlloru) 

obi.    nofstre  (nosiru)       vostre  (vostru)       „ 

plur.  nom.  nostre  [nostri]     \  vostre  (vostri)        „ 

obi    no2  inostros)       i  voz  (vostros)  „ 

Fém.  sing.  nom.  obi.  nostre  (nostra)       vostre  {vostra)      „ 

plur.  nom.  obi.  nos  (nostras)       \  voz  (vostras)  „ 

1)  Pour  la  flexion  de  nostre,  éostre,  cf.  §  328.  JSoz,  voz 
sont  des  formes  contractées  de  nost{re)s,  vost(re)s  en  position 
atone.  Pour  le  changement  de  sts  en  ts  (0)  et  plus  tard  en  s 
[nos,  vos),  cf.  ^5§  128  et  279.  —  A  côté  de  noz,  vos,  on  ren- 
contre isolément  dans  des  textes  vieux  français  les  formes 
toniques  nostres^  vostres.  Quand  la  flexion  nominale  disparaît, 
nos,  vos  entrent  en  usage  également  comme  nominatif  pluriel 
masculin. 

R  e  m  arque.   —  En  w  a  11  o  11  -  p  i  c  a  r  d  ,   la  forme  contractée 

a  également  jjéiiétré  au  singulier.  On  formait  dans  ces  dialectes 
(d'après  la  flexion  nominale): 

Nom,   sing.   masc.  nos  Fém.  no 

Obi.         „          „       110  „      no 

Nom,  plur.       „       no  „      nos 

Obi.        „          „       n(js  „      nos, 

h  côté  desquels  on  trouve   au  fém,  des   exemples  de  noe,  noes. 

2)  Lur  atone  a  été  supplanté  dans  la  langue  littéraire  par 
leur  (V.  §  328). 

C.    Démonstratifs. 

§  330.     1.    (i)ciî  (cMeUi). 

Masc.  Fém.  Neutr. 

Sing.  nom.     {i)cil  (ijcele  (i)cel 

\{i)ceU 

\{i)cele  (i)ccl 

Plur.    nom.     (i)cil  {i)c€les 

obi.  {i)c,eU  —  {i)ceus  (i)celes. 
1)  Le  démonstratif  {i)cil  se  rencontre  en  vieux  français 
employé  en  fonction  adjectivale  et  substantivale.  La  limitation 
de  son  emploi  à  cette  dernière  fonction  ne  s'est  produite 
<(ue  dans  la  période  du  français  moderne.  Les  formes  abrégées 
cil  etc.,    dont    la    formation    s'explique   par  l'em])loi  adjectival 


.       Ui)celm  U 

'     \{,i)cel  (( 
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du  pronom,  sont  employées,  en  vieux  français,  indifféremment 
avec  les  formes  primitives  icil  etc.  Elles  sont,  depuis  le  moment 
le  plus  reculé  de  l'époque  littéraire,  de  beaucoup  les  plus 
usitées.  L'explication  de  \'i  initial  de  la  forme  primitive 
présente  des  difficultés,  si  l'on  compare  les  transformations 
d'eMe,    là   où   il  apparaît  comme  mot  indépendant  (v.  §  137). 

2)  Pour  l'origine  des  différentes  formes  de  flexions,  cf. 
§  322  le  pronom  personnel  tonique  de  la  3.  personne.  (Ijcelui, 
{i)ceU  sont  étymologiqueraent  des  datifs  et  ne  furent  employés 
à  l'origine  que  substantivement.  Une  forme  celour  (ekkdôru), 
correspondant  à  Jour,  se  rencontre  en  vieux  français,  mais 
d'une  façon  tout  à  fait  isolée,  tandis  qu'à  côté  des  formes  de 
l'obi,  sing.  {i)ceî,  (i)cele,  il  n'existe  aucune  forme  eJ,  ele  venant 
des  accusatifs  latins  çllu,  çlla.  A  côté  d'(i)cil  s'est  formé 
(i)ciT  (^=  ekkçlU  ^'°y),  qui  a  persisté  dialectalement  en  vieux 
français  (cf.  cilg  eedre  Jonas).  A  côté  de  ceJ,  on  trouve  le 
vfr.  ceu  (et  aussi,  sous  l'influence  de  l'absence  d'accent,  eu, 
ce),  qui  représente  la  transformation  régulière  en  position 
proconsonnantique. 

3)  Dans  le  cours  de  leurs  transformations  ultérieures,  {i)cel 
a  été  peu  à  peu  supplanté  par  {i)celûi  et,  au  contraire,  {i)celi 
par  (i)celle.  Le  nom.  sing.  et  plur.  {i)cil,  à  côté  duquel  on 
rencontre  depuis  le  XIII.  siècle  (i)cil-s  [(i)ciJz,  {i}cieus,  {i)cms] 
modiflé  par  l'influence  de  la  flexion  nominale,  a  été  rem- 
placé par  les  formes  de  l'obi,  sing.  {i)celiii  et  de  l'obi,  plur. 
{i)c€us.  Cil  était  encore  en  usage  au  XVI.  siècle  comme 
nominatif  singulier,  et  il  se  rencontre  fréquemment  aussi 
comme  oblique  singulier;  comme  nominatif  pluriel,  il  ne  s'est 
plus  conservé  dans  la  période  du  français  moderne. 

Le  neutre  cel  était  déjà  d'un  usage  très  limité  à  l'époque 
la    plus  ancienne  de  la  langue.     Il  fut  supplanté  par  co  —  ce 


(v.  §  332). 

§  331.     2.    {i)cist  [ekkçsii). 

Masc. 

Fém. 

Neutr. 

Sing.    nom.     (i)cist 

(ijceste 

{i)cest 

1  ,       \(i)cestin 

\(i)cesti 
\{i)ceste 

(i)cest 

Plur  nom.      {ijcisi 

[{i)cestes],  {i)cez 

obi.        (i)cez 

{{i)cestes],  (i)cez. 

12  ■ 
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1)  Sont  applicables  à  l'explication  de  l'origine  des  formes 
du  paradigme  précédent  les  observations  faites  §  330  sur  cil. 
Il  est  incertain  si  qui  a  exercé  sur  ekkçste  une  action  directe 
ou  par  l'intermédiaire  d'elli,  ékkçlli.  Comme  nominatif  et 
comme  oblique  pluriel  féminin,  on  rencontre  de  bonne  heure 
presque  exclusivement  (i)cez,  qui  peut  provenir  d'une  assimilation 
à  la  forme  oblique  du  masculin,  mais  qui,  d'après  une  autre 
opinion,  représente  une  forme  affaiblie  issue  de  {i)cestes. 

2)  Certains  changements  postérieurs  sont  en  partie  le  résultat 
de  transformations  purement  phonétiques.  Tel  est  l'assourdisse- 
ment d's  devant  une  consonne  d'après  le  §  280,  de  t  dans 
le  groupe  ts  (transcrit  c,  z)  d'après  le  §  279,  de  t  final  et  d's 
final  devant  un  mot  commençant  par  une  consonne  (à  ce 
jor   Epitre    farcie    pour   le  jour   de    S*    Estienne)    d'après    les 

§§  275  et  277,  changements,  dont  l'orthographe  du  vieux 
français  ne  rend  compte  qu'en  partie.  Par  suite  d'une 
mutation  de  fonction,  la  forme  du  nominatif  masculin  {i)cist 
a  été,  au  XIV.  siècle,  supplantée  au  singulier  et  au  pluriel 
par  les  formes  obliques  correspondantes  cest  (cestûi)  et  ces. 
Des  formes  de  l'obi,  sing.  (i)cesiûi  et  (i)cest,  qui  sont  propres 
au  masculin,  et  (i)cestiy  (i)ceste ,  qui  sont  propres  au  féminin, 
(i)cesti  a  disparu  de  la  langue  littéraire  au  XIV.  siècle, 
{ï)cesiûi  seulement  au  XVII. 

Remarque.  —  Le  nom.  sing.  cist  s'est,  en  wallou- 
picard,  transformé  en  àz.  cis  (chiz,  chis),  en  passant  par  *cists 
Ç^chists).  —  Iste  non  renforcé  ne  s'est  conservé  que  dans  quelques 
rares  cas  en  français,  p.  ex.  d'ist  di  Serment,  d'esté  terre  Alex.  41  c 
fms.  P),  d'esté  semaine  Yvain  1572  (ms.  F.).  —  De  même  ipse,  à 
l'exception  des  locutions  stéréotypées  en  es  le  pas  (v.  §  11,  4), 
en  es  tore  et  de  composés  comme  neis  (ne{c)  çpsi),  medesme 
(v.  §  386),  n'a  laissé  que  quelques  traces  isolées  en  vieux  français, 
p.  ex.  par  esse  la  cliariere  Comp.  1433.  2469. 

§  332.     3.    {i)co  (elke  oc). 

Le  neutre  du  démonstratif  latin  hic  s'est  conservé  dans 
la  langue  populaire,  ordinairement  en  composition  avec  eJcke  = 
ekke  oc.  Ce  dernier  se  rencontre  en  vieux  français,  avec  la 
voyelle  non  diphthonguée  de  la  forme  atone,  sous  la  forme  {i)co 
(transcrit  aussi  ceo,  cio  etc.;  dialectalement  cou),  à  côté  de 
laquelle  apparaît,  depuis  le  commencement  du  XII.  siècle,  avec 
affaiblissement  de  la  voyelle,  ce  atone. 
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Remarque.  —  oc,  non  renforcé  par  ékke,  s'est  conservé 
dans  certains  dialectes  français  sous  la  forme  o,  avec  la  fonction 
de  pronom  neutre  de  la  3.  personne.  En  outre,  il  se  rencontre: 
a)  sous  la  forme  tonique,  après  les  prépositions,  dans  avuec  avec 
(v.  ^  245),  poruec,  senuec;  b)  sous  la  forme  atone,  comme  particule 
affirmative,  dans  les  locutions  o  je,  o  tu,  o  il,  o  mis,  parmi  les- 
quelles oïl  s'est  généralisée.  —  Pour  les  transformations  phoné- 
tiques,  cf.   encore  §   149. 

D.    Article. 
§  333.  Masc.  Féin. 

Sing-.  nom.  H  {eîli)  la  (ella) 

obi.     h  (ello).  Je  la  (ellà) 

Plur.  nom.  li  {dli)  les  (ellas) 

obi.     les  (ellos)  les  (çllas). 

1)  Le  nom.  sing.  masc.  vient  du  lat.  vulg.  elli,  forme  du 
démonstratif  elle  (cl.  ille,  v.  §  822,  1)  assimilée  à  qui.  Le 
déplacement  de  l'accent  sur  la  dernière  syllabe  et  la  chute  de 
la  voyelle  initiale  dans  toutes  les  formes  s'expliquent  par  des 
raisons  de  phonétique  syntactique.  Pour  le  traitement  de  la 
voyelle  dans  lo  —  le,  la,  les,  cf.  §  323,  2  les  formes  du 
pronom  personnel  atone  de  la  3.  personne,  qui  ont  la  même 
étymologie. 

2)  Les  masculin  et  féminin,  précédé  de  de  ou  de  a,  se 
fond  avec  ces  mots  et  donne  des,  as.  Lo  (le),  précédé  de  de 
ou  de  a  et  placé  devant  un  mot  commençant  par  une  con- 
sonne, s'unit  à  eux  et  donne  del,  al,  d'où  sont  sortis,  après 
la  vocalisation  d'I  proconsonnantique  en  u  (v.  §  281  sq.), 
deu  (don) ,  au.  La  chute  complète  d'I  dans  les  formes  fr. 
des,  as  paraît  avoir  sa  raison  dans  la  position  proclitique 
de  ces  mots.  C'est  ainsi  que  s'explique  dû  qui  s'est  substitué 
à  deu ,  et  auquel  on  peut  comparer ,  siir  qui  remplace 
l'antérieur  seur  (saper),  prûdhomme,  qui  remplace  preudhommc 
etc.  Le  frm .  ans  {aux)  est  une  reformation  du  XIII.  siècle, 
qui  s'est  produite  sous  l'influence  d'au. 

A  la  place  d'en  le  *'°"®-  et  en  les,  on  rencontre,  dans  les 
textes  vieux  français,  el  (d'où  eu  et  ou)  et  es.  En  outre,  là 
où  en  a  de  bonne  heure  donné  an,  il  paraît  s'être  également 
produit  un  changement  phonétique  en  as ,  al  {au)  qui ,  ])ar 
conséquent,    coïncide    avec   le  résultat  des  transformations  d'à 
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les  et  d'  Cl  le  •^''"*-  Es  s'est  conservé  jusqu'aujourd'hui  dcans  la 
langue  littéraire  dans  quelques  locutions  stéréotypées  comme 
bachelier  es  lettres,  maître  es  arts. 

3)  Devant  les  mots  commençant  par  une  voyelle,  h  (le) 
et  la  perdent  leur  voyelle,  p.  ex.  Vome,  Verbe.  Le  nom.  sing. 
H  présente ,  en  même  position ,  une  élision  facultative  de  la 
voyelle,  tandis  qu'au  nom.  plur.  li,  i  ne  s'élide  pas. 

4)  A  la  même  époque  que  la  flexion  nominale  a  disparu 
(v.  §  291),  les  formes  obliques  le,  les  se  sont  substituées  au 
nominatif  sing.  et  plur,  li. 

Remarque.  —  On  rencontre  en  wallon- picard  le  à  la 
place  de  la,  comme  forme  de  l'article  féminin.  V.  §  327  Rem. 
me,  te,  se  à  la  place  de  ma,  ta,  sa  et  §  323,  2  Rem.  te  à  la 
place  de  la,  comme  forme  atone  du  pronom  personnel  de  la 
3.  personne. 

E.    Relatifs  et  Interrogatifs. 

§  334.     1.    qui. 

Masc.  et  Fém.  Neutr. 

Nom.  qui  (qui) 
,  .    iciii  {mi) 

\que  [que,  cl.  quen) 

1)  Parmi  les  formes  qui  précèdent,  que  masc.  et  fém.  est 
usité  exclusivement  comme  relatif.  Quand  aux  formes  du 
pronom  neutre,  elles  viennent  du  lat.  vulg.  qiied  ^=  cl.  quid. 
Au  lat.  quae  la  forme  masculine  qui  s'était  déjà  substituée  à 
l'époque  du  latin  vulgaire,  et  dès  lors  la  distinction  entre  le 
masculin  et  le  féminin  était  tombée. 

2)  La  forme  pi-imitive  du  datif,  cûi,  dont  la  fonction  s'était 
élargie  d'une  façon  considérable  en  français,  s'est,  de  bonne 
heure,  à  cause  de  la  ressemblance  phonétique,  confondu  avec 
qui,  et  il  a  été  complètement  supplanté  par  lui. 

o)  Dans  le  relatif,  le  génitif  est  également  exprimé  par 
l'adverbe  de  lieu  dont  (lat.  vulg.  donde  =  de  unde). 


tonique 

atone 

queid  —  quoi 

qued 

queid  —  quoi 

qued. 
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§  335.     2.    quels  (qualis). 

Le  pronom  adjectif  quels,  qui  est  à  la  fois  relatif  et  in- 
terrogatif,  présente  la  flexion  des  cas  et  des  genres  des  adjectifs 
du  type  grans.  V.  §§  303  et  306,  3.  Quand  il  est  employé 
substantivement,  il  est  précédé  de  l'article,  ainsi  li  quels,  le 
quel  etc.  —  Le  cc^rrélatif  tels  {ialis)  a  les  mêmes  flexions  de 
cas  et  de  genres. 


F.    Indéfinis. 

§  33fi.  Altre,  niil  et  tel  possèdent,  comme  il,  icil,  icist, 
une  forme  oblique  en  -ûi,  -i:  nûlili,  altrui  etc.  Pour  le  reste, 
les  indéflnis,  quand  ils  ne  sont  pas  invariables,  comme  le 
neutre  el  {'^alu,  cl.  nlhul),  alques  {nh'quod  +  s  adverbial),  em- 
ployé surtout  adverbialement,  et  on  {homo),  qui  ne  se  rencontre 
qu'au  nominatif  singulier,  suivent  la  flexion  des  adjectifs: 

a)  Sont,  entre  autres,  fléchis  comme  les  adjectifs  de  la 
classe  la  (ils  ne  se  présentent  en  partie  qu'au  ])luricl  à  cause 
de  leur  signification):  uns  (imus)  et  ses  composés  alci'ms  aucuns 
(alicunus),  chadi'm  (cntunu  =  -/.axa  umi),  chnscûns  (kescunus  = 
cl.  quisque  nnus  +  catunu),  nesi'ms  (ne  {'psr  umis),  negûns  (nec 
tmus),  de  plus  niils  (nidlus),  mainz  (gall.  *manii)  tamainz  très- 
mainz,  tant  (tanti) ,  autant  autretant,  quant  {quanti)  aiiquant. 
Tut  (v.  §  116  Rem.)  fait,  au  nom.  plur. ,  tûit,  dont  les 
transformations  phonétiques ,  en  partant  de  *tott?\  ne  sont  pas 
suffisamment  éclaircies.  Depuis  le  XIII.  siècle ,  totit  puis  la 
forme  oblique  toiis  se  sont  substitués  à  tiiit.  Mult  (molti)  et 
2)ôu  poi  (cf.  §  145,  2)  ne  se  recentrent  sous  la  forme  adjectivale 
que  dans  la  période  la  plus  ancienne.  Suit  la  classe  Ib  des 
adjectifs  medesmes  {metrpsimus)^  se  rattachent  à  la  classe  le 
le  vieux  français  chasque  chesque,  qui  est  très  rare  (kesque  =  cl. 
quisque,  formé  d'après  chascûn),  et  altre  autre  (alter). 

b)  Sont  fléchis  comme  les  adjectifs  de  la  classe  II  tels 
(talis),  itels  autels  autretels ,  quels  (qualis)  qï  plûsôur  plilseur, 
qui  se  présente  presque  exclusivement  au  pluriel.  Pour  les 
formes  féminines  analogiques  tele,  qiicle,  v.  >j  306,  3  a,  pour 
plûsour ,  plûseur  qui  est  resté  sans  distinction  de  genre  en 
français  moderne  (plusieurs),  §  308  a  Rem. 
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Chapitre  II. 

Conjugaison. 

1.    La   conjugaison  en  latin  vulgaire  et  dans  la 

première  période  du  vieux-français 

(jusqu'en  1100). 

a)  Perte  de  formes  verbales  latines.    Les  coujug^aisons. 

§  337.  Perte  de  formes  verbales  latines.  La 
tendance  analytique  de  la  langue  populaire,  qui,  dans  la  dé- 
clinaison, a  amené  la  tournure  périphrastique  des  formes  casuelles, 
se  manifeste  de  même  dans  le  domaine  de  la  flexion  verbale. 
Les  changements,  que  nous  considérons  ici,  remontent  plus  ou 
moins  haut  dans  la  période  latine  de  la  langue,  et  ils  avaient 
la  plupart,  atteint  leur  accomplissement  à  l'époque  prélittéraire 
du  français.     Ont  disparu  : 

1)  Les  formes  passives  synthétiques  du  latin  classique,  à 
l'exception  du  participe  parfait.  La  jonction  de  ce  dernier 
avec  le  verbe  *essere  (cl.  esse)  a  créé  une  compensation  par- 
tielle de  la  flexion  passive  disparue. 

Les  déponents  ont  pris  la  forme  active,  conformément 
à  leur  fonction. 

2)  Les  formes  actives  disparues  sont: 

a)  Le  plus -q  u  e- i>ar  fait  de  l'indicatif  II  se  rend 
par  périphrase  par  habere  (ou  par  *essere)  joint  au  participe 
parfait  passif.  Il  s'est  conservé,  avec  sa  fonction  étymologique 
ou  avec  une  fonction  nouvelle,  dans  une  partie  du  domaine 
roman,  ainsi  notamment  en  espagnol,  en  portugais  et  en  provençal. 
En  français,  il  se  rencontre  isolément,  avec  la  signification 
d'un  simple  prétérit  dans  les  documents  les  plus  anciens,  p.  ex. 
Eul.  furet  {fuerat)  18,  avret  (hàhuerat)  2,  roveret  22,  pouret 
(pôiuerat)  9,  voldret  (vôJuerat)  21,  Alex,  firet  (fçJcerat)  25  e. 

b)  Le  futur  et  le  conditionnel.  Parmi  les  nom- 
breuses périphrases  qui  s'y  étaient  substituées  en  bas  latin, 
c'est  celle  qui  était  formée  de  l'infinitif  4-  habco  qui  l'a  emporté 
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dans  la  plupart  des  dialectes  romans  et  de  mcMue  en  français. 
De  là  le  français  amer-ai  (amare  ayo,  v.  g  348,  4d)  et,  pour 
exprimer  une  action  accomplie  dans  le  futur  (futur  parfait), 
avrai  (ahere  ayo)  +  amet  (nmatu).  Le  conditionnel  est  sem- 
blablement  formé  avec  l'imparfait  à'habere.  Depuis  le  moment  le 
plus  reculé  de  l'époque  littéraire  du  français,  le  verbe  auxiliaire 
apparaît  joint  d'une  façon  inséparable  à  l'infinitif  (salvarai 
Serments),  de  telle  sorte  que  les  futurs  obtenus  par  périphrase 
prennent  de  nouveau  le  caractère  de  formations  synthétiques. 
Une  forme  de  futur  latin  a  ))ersisté  dans  le  vieux  français 
ier  (cro),  mais,  à  côté  de  celle-ci,  les  nouvelles  formes  entrai, 
serai  furent  de  bonne  heure  en  usage. 

c)  L  '  i  m  parfait  (  cl.  amarem)  et  1  e  p  a  r  fa  i  t  (cl.  ama- 
verini)  du  subjonctif.  La  fonction  de  ces  deux  temps  passa 
en  partie  au  plus-que-parfait  du  subjonctif  (aw?rt.ç.9e/») ,  tandis 
que  celui-ci,  dans  son  sens  primitif,  était  rendu  par  périphrase 
par  Jiabuissem,  joint  au  participe  parfait  passif. 

d)  L'impératif,  excepté  la  forme  sans  suffixe  de  la 
2.  pers.  sing.  aime  (ania).  tien  {fenc),  quier  (quçre),  j'ai  (fac)  etc. 
A  la  2.  pers.  plur.  aniate  etc.  s'est  substituée  la  2.  pers.  plur. 
de  l'indic.  prés.  D'une  façon  analogue,  la  2.  pers.  sing.  indic. 
prés,  se  présente  aussi  avec  la  fonction  impérative,  p.  ex.  oz 
(audis)  Alex.  14  a,  vas  (vadis,  v.  §  348,  4  b)  ib.  11b,  recreiz 
Roi.  d'Oxf.  '3S9l.  Le  subjonctif  concourt  avec  l'indicatif  pour 
remplacer  l'impératif-  et,  dans  aveir,  estre  et  saveir,  il  est,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  forme,  employé  comme  suppléant, 
même  à  la  2.  pers.  sing.,  depuis  le  moment  le  plus  ancien  de 
l'époque  littéraire  du  français, 

e)  Les  deux  supins  (cl.  amatum,  aniatu),  l'infinitif 
parfait  {amasse) ,  le  participe  futur  {amaturus)  et 
l'infinitif  futur  formé  périphrastiquement  en  latin  {ama- 
turus esse). 

Excepté  quelques  traces  du  plus-que-parfait  de  l'indieatif 
à  l'époque  la  plus  ancienne  et  excepté  le  futur  ero,  il  ne  s'est 
conservé  en  français,  des  formes  actives  du  verbe  latin,  que: 
l'indicatif  présent  imparfait  et  parfait;  le  subjonctif 
présent  et  plus-que-parfait:  la  2.  pers.  sing.  de  l'impératif: 
l'infinitif  présent;  le  participe  présent  et  le  gé- 
rondif,(à  l'ablatif). 
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Remarque.  —  La  tendance  qu'avait  la  langue  à  substituer 
des  périphrases  à  des  flexions  synthétiques ,  tendance  qui  repose 
sur  un  besoin  de  clarté,  a  été^  dans  le  verbe  comme  dans  le  nom, 
favorisée  par  des  phénomènes  syntactiques ,  mais  en  jn-emière 
ligne  par  des  phénomènes  phonétiques.  Ainsi  amarefm],  amafvejro^ 
ama[vejri[m]  ne  seraient  pas  seulement  devenus  phonétiquement 
identiques  entre  eux,  ils  auraient  encore  coïncidé  avec  Tinfinitif; 
amarent,  ama[v(]rmt  auraient  phonétiquement  concordé  entre  eux 
et  avec  amafvrjnint.  Lorsque  l'évolution  postérieure  du  français 
eut  en  outre  causé  la  chute  des  voyelles  et  des  consonnes  post- 
toniques dans  les  désinences  personnelles,  et  fait  par  là  coïncider 
phonétiquement  de  nombreuses  formes  verbales  jusqu'alors 
distinctes,  la  langue  trouva,  dans  la  jonction  du  pronom  personnel 
au  verbe,   le  moyen  de  satisfaire  à  son   besoin  de  clarté. 

§  338.  Conjugaisons.  1)  Parmi  les  verbes  français, 
ceux  qui  se  terminent  à  l'infinitif  en  -er  (-icr)  et  en  -ir,  et 
correspondent  aux  verbes  latins  à  voyelle  caractéristique  a 
(verbes  en  ^;  inf.  -are)  ou  i  (verbes  en  1;  inf.  -ire)  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Si  l'on  considère  leur  force 
numérique ,  il  convient  de  faire  de  la  conjugaison  en  A 
(inf.  fr.  -er,  ter,  p.  ex,  amer,  laissier)  la  classe  I  et  de  la  faire 
suivre  immédiatement  de  la  conjugaison  en  1  (inf.  fr.  -?>,  p. 
ex.  servir,  punir)  comme  classe  II.  On  a  l'habitude,  à 
l'exemple  de  Diez,  de  réunir  les  verbes  de  ces  deux  classes, 
en  adoptant  la  terminologie  de  la  grammaire  allemande,  sous 
la  rubrique  «verbes  faibles»,  parce  qu'on  prend  comme 
■  signe  caractéristique  de  leur  flexion  ce  fait,  que  leur  parfait 
ne  présente  aucune  foi-me  accentuée  sur  la  racine,  mais 
exclusivement  sur  la  terminaison. 

a)  Appartiennent  à  la  classe  I:  1)  Les  verbes  français 
qui  viennent  de  verbes  lat.  vulg.  en  -arc.  Ceux-ci  correspondent: 
a)  à  des  verbes  lat.  cl.  en  -are,  comme  amare  —  amer,  par  are  — 
parer,  laxare  —  laissier:^  h)  à  des  verbes  germaniques  en  -an, 
comme  addohare  (vangl.  duhhan)  —  aduher,  ait/rare  (franc 
*tëran)  -  attirer.  Il  faut  y  ajouter:  c)  un  grand  nombre  de 
reformations  lat.  vulg.,  comme  cahcdUcare  - —  chevauchier,  ab- 
hrevkire  —  (djregicr,  gallolat.  caJefare  (cl.  calefacere)  —  ehaufer. 
2)  Des  reformations  françaises,  comme  enveiicr  (de  veie),  accoler 
(de  col),  fmer  (de  fin). 
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b)  La  classe  II.  des  verbes  <  faibles  )  se  divise  en  deux 
groupes  dont  l'un  (lia)  forme  son  présent  et  son  parfait  avec 
le  même  radical,  contenant  la  voyelhî  caractéristique  i, 
et  dont  l'autre  (Ilb)  offre,  aux  temps  présents,  un  radical, 
allongé  par  l'adjonction  du  suffixe  inchoatif  -{(})sc.  L'allonge- 
ment du  radical  ne  s'est  d'abord  produit  qu'au  singulier  et  à 
la  3.  personne  du  pluriel  du  présent,  et  il  s'expli(|ue  par  la 
tendance  de  la  langue,  qui  se  présente  également  ailleurs 
(cf.  §  15,  4),  à  soumettre  toutes  les  formes  d'un  même  temps 
à  la  même  accentuation:  à  la  place  de  fm(i)o,  finis,  finit, 
finimu/i,  finitis,  fin{i)unt,  sont  entrés  en  usage,  avec  accentuation 
sur  la  terminaison  à  toutes  les  formes,  ftnçsco ,  ftnçskis, 
finéshit,  fmimus,  finiiis,  finçscunt,  auxquels  se  sont  substitués, 
avec  assimilation  de  la  voyelle  tonique,  dans  la  Gaule  sep- 
tentrionale et  dans  d'autres  parties  du  domaine  roman,  finisco, 
finiftMs,  finiskit ,  finènns ,  fjnitis ,  finisciint.  Déjà  à  l'époque 
prélittéraire,  l'allongement  du  radical  est  passé  également,  en 
français,  à  la  1.  et  à  la  2.  pers.  plur.  du  présent,  à  l'imparfait  et 
au  participe  présent. 

Les  verbes  lat.  vulg.  qui  appartiennent  à  la  classe  lia 
correspondent:  a)  aux  verbes  du  latin  classique  en  -ire,  comme 
partire  —  partir,  dormire  —  dormir,  vestire  —  vestir,  servire  — 
servir,  sentire  —  sentir,  grondire  —  grandir,  glottire  —  ghitir, 
ferire  —  ferir,  audire  —  odir,  salir e  —  salir,  hoUire  —  bullir, 
en  outre  coperire  —  cuvrir,  operire  (formé  d'après  coperire, 
cl.  aperirc)  —  uvrir,  et  le  composé  à' ire:  exire  —  eissir;  h)  a  des 
verbes  germaniques,  comme  *hatire  (hatjan)  —  hadir,  *guerpire 
(îverpan)  —  guerpir.  11  faut  y  ajouter:  c)  avec  changement 
de  conjugaison,  un  certain  nombre  de  verbes  latins  primitive- 
ment en  -c,  où  ce  changement  s'est  produit  à  l'époque  du 
latin  vulgaire  ou  de  bonne  heure  en  roman,  comme  falire 
(cl.  faïlcre)  —  falir,  fodire  (cl.  fodfre)  —  fodir,  vertire  (cl. 
vertère)  —  vertir,  foyire  (cl.  fiigcre)  —  finr  fuir,  colligire 
(cl.  colligere)  —  coiJIir,  offerire  (cl.  offerre)  —  offrir,  sofferire 
(cl.  sufferre)  —  suffrir,  repçnitire  (cl.  poenitêre)  —  repentir, 
emplirc   (cl.  implëre)  —  emplir,   gaudire   (cl.  gaudcre)  --  jodir. 

Les  verbes  i  n  c  h  o  a  t  i  f  s  en  /  (classe  11  b)  correspondent 
de  même:  a)  à  des  verbes  du  latin  classique  en  -ire,  comme 
finire     —    fenir .    pimire    —    punir,     noirire    —    nudrir ,     le 
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composé  d'ire:  perire  —  périr;  h)  à  des  verbes  germaniques, 
comme  honire  (franc  *hmmjan)  —  honir,  ccméire  (franc 
*kaiisjan)  —  choisir,  gehire  (vhtall.  iehan)  —  {re)gehir;  c)  à 
des  verbes  du  latin  classique  en  E,  p.  ex.  florire  (cl.  florëre)  — 
flurir,  potrire  (cl.  putrëre)  —  pudrir,  copire  (cl.  cupëre)  —  cuvir. 
On  ne  peut  pas  faire  de  division  rigoureuse  entre  les  verbes 
en  i,  qui  ont  un  allongement  inchoatif  du  radical,  et  ceux 
qui  ne  l'ont  pas,  parce  que,  dans  la  plupart  de  ces  verbes,  il 
existe  une  hésitation  entre  ces  deux  modes  de  formation, 
tantôt  depuis  l'époque  du  latin  vulgaire,  tantôt  depuis  l'époque 
française.  Le  nombre  des  verbes  inchoatifs  en  I  s'est  accru, 
dans  le  cours  des  siècles,  bien  au  delà  de  celui  des  verbes 
non  inchoatifs,  par  des  transformations  et  de  nombreuses 
dérivations,  comme  rugir  (de  ruge),  blanchir  (de  blanche). 

c)  L'accentuation  sur  la  terminaison,  au  parfait,  caractérise, 
en  outre,  un  petit  nombre  de  verbes  français,  qui  correspondent 
à  des  verbes  du  latin  classique  en  -ëre.  Par  leur  mode 
de  flexion  ils  peuvent,  au  point  de  vue  de  la  grammaire 
romane,  être  désignés  comme  la  IIL  conjugaison  faible. 
La  formation  de  ce  type  s'est  produite  à  l'époque  du  latin 
vulgaire  de  la  manière  suivante:  par  analogie  avec  dedi,  des 
parfaits  comme  réndidi,  véndidi ,  pérdidi  ont  été  transformés, 
par  voie  do  recomposition  (cf.  §  15  Rem.),  en  ren-dqdi,  vcn- 
dedi,  p)er-dedi.  Puis,  comme  -dédi  était  pris  pour  une  termi- 
naison du  parfait,  il  passa,  à  un  moment  plus  ou  moins  récent 
de  sa  transformation  (v.  §  342,  2),  d'abord  dans  une  série  de 
verbes,  dont  le  radical  se  terminait  en  -nd,  comme  respondre, 
descendre,  fendre,  fondre,  défendre,  pendre,  puis  également 
dans  quelques  autres,  comme  abattre,  rompre,  suivre. 

2)  Aux  représentants  des  trois  (ou,  si  l'on  veut,  des  quatre) 
types  de  conjugaison  donnés,  s'oppose  une  petite  minorité  de 
«verbes  forts»  qui,  à  la  1.  et  à  la  3.  pers.  du  singulier 
et  à  la  3.  du  pluriel,  forment  leur  parfait  avec  accentuation 
sur  le  radical.  Ils  se  divisent  en  trois  classes,  suivant  que  la 
L  pers.  sing.  parf.,  en  latin  vulgaire,  se  termine  en: 

a)  -i:  vidi,  veni  et  *t{'ni  (cl.  tenui),  qui  est  formé  par  analogie. 
A  côté  de  vçni,  ^teni,  la  langue  populaire  connaît /my//,  "^venui 
qui    ont   aussi   laissé  des  traces  en  français.     Pour  fçhi,  v.  b). 
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b)  -si:  arsù  clausi,  âespexi,  tlestruxi,  duxi,  excossi  (excûssi), 
escripsi  (cl.  seripsi),  esparsi  (cl.  sparsi),  luxi,  masi  (cl.  mansi), 
misi,  rasi,  risi,  iersi,  torsi,  traxi;  en  outre  planxi,  cmxi.  jonxi, 
onxi  etc.  Il  faut  y  ajouter  un  certain  nombre  de  parfaits  lat. 
vulg.  en  -si,  auxquels  correspondent,  en  latin  classique,  des 
parfaits  d'un  autre  mode  de  formation,  p.  ex.  prcsi  (cl.  prehendi), 
Scsi  (cl.  sedi),  oMisi  (cl.  occidi),  solsi  (cl.  sohi),  rcdempsi  (cl, 
redemi) ,  franxi  (cl.  fregi) ,  lexi  (cl,  Irgi) ,  quçsi  (cl.  quaesivi), 
ponxi  (cl.  pupugi),  morsi  (cl.  momordi),  ad-tanxi  (cl.  ietigi). 
Fehi  également  a  été,  dès  l'époque  prélitteraire  du  français, 
assimilé  aux  parfaits  de  la  classe  en  -si. 

c)  -ui:  abui,  sapui,  tacui;  nocui,  poini;  dehui,  jrciii  (cl. 
jncui),  lecuit  (cl,  llcuit);  valuit,  cahiii,  vohii,  dolui,  parut,  tenui 
(cf.  a).  Appartiennent  en  outre  à  cette  catégorie  pavui  (cl. 
pavi),  crevui  (cl.  crevi),  movui  (cl,  movi),  cognovui  (cl.  cognovi), 
plqvuit  (cl.  pïuvit);  puis  relepui  (cl.  recepi),  hbui  (cl.  bibi), 
cadui  (cl,  cecidi),  credui  (cl.  credidi),  venui  (cf.  a),  estetui  (cl. 
steii),  auxquels  il  faut  encore  ajouter,  à  l'époque  romane, 
quelques  formations  postérieures,  comme  legui  (cf.  b),  nianui 
(cf.  b),  entre  autres. 

Dans  la  formation  des  temps  autres  que  le  parfait,  les 
verbes  forts»  coïncident  avec  les  «faibles».  Ceux  d'entre 
eux,  qui  correspondent  à  des  verbes  latins  en  -ire,  ont  pour 
l'infinitif  seulement,  un  morle  de  formation  spécial  (fr.  -eir, 
-oir,  p.  ex.  debérc  —  deveir  devoir,  ah(re  —  aveir  avoir;  après 
une  palatale  -ir,  p.  ex.  pAahjre  —  plaisir,  iahre  —  taisir;  cf. 
§  39,  1  b),  tandis  que,  à  toutes  les  autres  formes  non  tirées  du 
radical  du  parfait,  ils  coïncident  avec  les  verbes  faibles  des 
classes  lia  et  III. 

Remarque.  —  L'aperçu  donné  2,  a — c  montre  que  la 
langue  populaire  latine  et  la  langue  littéraii-e  offrent  des  différences 
essentielles  pour  la  formation  des  parfaits  forts.  La  langue 
populaii-e  présente  notamment  de  fortes  j^fi'tes  dans  les  parfaits 
en  -/.  Certains  types  de  parfaits  encore  connus  au  latin  cla.-^sique, 
par  exemple  les  parfaits  formés  par  redoublement,  sont  perdus 
totalement  ou  à  peu  près  dans  le  latin  populaire  et  en  roman, 
leurs  représentants  s' étant  rattachés  à  l'un  des  types  donnés  de 
verbes  forts,  ou  ayant  passé  au  mode  de  flexion  faible.  Viennent 
de  la  transformation  savante  de  parfaits  forts  latins  les  parfaits 
faibles    en    -i    du    vieux   français    surresqni   (cl.    snrrexi),    henesqid 
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(cl.  henedixi),  vesqui  (cl.  vm),  en  outre  venqui  tiré  du  présent,  et 
nasqui ,  formé  d'après  vesqui.  D'a^irès  une  autre  exjjlicatiou, 
nasqm  re^jrésente  une  reformation  faite  sur  la  2.  pers.  sing. ,  à 
la  place  d'une  forme  analogique   antérieure   *ndscui. 

3)  Le  fr.  csire,  qui  vient  du  lat.  vulg.  *essere  (v.  §  344,  1), 
et  le  fr.  aller,  étymologiquement  inexpliqué,  occupent  une  place 
spéciale,  parce  que,  dans  leur  flexion,  des  formes  de  radicaux 
différents  ont  été  réunies,  La  conjugaison  du  verbe  sub- 
stantif était  formée,  déjà  en  latin,  des  racines  ES  et  FU. 
Il  s'y  ajoute  encore  en  latin  populaire  des  formes  du  verbe 
estare  (cl.  siare),  auquel  sont  empruntés  les  participes  (esiatu  — 
estet,  estante  —  estant).  Aller  tire  ses  formes  du  présent  accen- 
tuées sur  la  racine  de  vadere,  et  son  futur  d'ire. 

b)  Désinences. 

§339.  Présent  de  l'indicatif.  1)  Les  L,  2.  et  3.  per- 
so n  n  e  s  du  singulier  et  la  8.  personne  du  pluriel 
présentent  la  transformation  conforme  aux  lois  phonétiques. 
L'o  de  la  1.  pers.  sing.  est,  par  suite,  ou  tombé  en  français, 
ou  (après  certains  groupes  de  consonnes,  cf.  §  78,  2b) 
resté  à  l'état  d'ç,  p.  ex,  amo  —  aim  ain,  *2^arto  (cl.  parim., 
cf.  §  348  2b)  —  part,  salio  —  sail,  vendo  —  vent,  au  con- 
traire: entro  —  entre,  senndo  —  semble,  cambio  —  change, 
*co2)ero  —  cuevre.  A  la  2.  pers.  sing.,  au  latin  -as  correspond 
le  français  -es,  au  latin  -is  -es  le  français  -s,  ou  en  certains  cas 
-es,  p.  ex.  amas  —  aimes,  partis  —  parz  (pour  z,  v.  §  121), 
midis  —  oz,  dormis  —  dors,  vedes  —  veiz\  cnperis  —  cuevres. 
A  la  3.  pers.  sing.,  le  lat.  -at  donne  de  même  régulièrement 
-et,  le  lat.  -it  -et  donne  -t,  ou  en  certains  cas  -et,  p.  ex.  aniat  — 
aimet,  partit  —  part,  audit  —  ot,  dormit  —  dort,  vedet  — 
veit  ;  coperit  —  cuevret.  A  la  8.  pers.  plu  r, ,  les  désinences 
lat.  -ant,  -ent,  -unt  ont  donné  uniformément  en  français  -ent, 
p,  ex,  amant  —   aiment,  vrdent  —  veident;  vendant  —  vendent. 

Remar(j^ue.  —  ]ja  transformation  de  dicunt —  dient.  et  de 
*facunt  —  faunt  font  h  côté  de  pLikcnt  —  plaisent,  lukent  — 
luisent  montre  qu\au  temps,  où  /c  intervocalique  est  tombé  devant 
•u,  -unt  était  encore  différent  à' -ent.  —  Les  1.,  2.  et  3.  pers.  sing. 
et  la  3.  pers.  plur,  du  verbe  substantif  lat,  vulg,  so  (cf.  §  22 
Rem,;  cl,  SMm),  çs,  est,  so«^  (cl.  swwf)  ont  donné,  en  vieux  français, 
siii,  ies  es  (v,   §   10,   4  a),  est,  sont.     Cf.   §  o48,  4d, 
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2)  Les  formes,  primitivement  accentuées  sur  la  racine,  de 
la  1.  et  de  la  2.  personne  })luricl  des  verbes  de  la  3.  con- 
jugaison latine  ont  été,  comme  on  l'a  admis  §  15,  4,  accentuées, 
dès  Tépoque  du  latin  vulgaire,  sur  la  voyelle  pénultième,  par 
analogie  avec  la  1.  et  la  2.  pers.  plur.  des  verbes  des  autres 
conjugaisons:  pcrdlmus^  pcrditis  au  lieu  de  pérdimus,  pérâitis. 

Les  désinences  lat.  vulg.  de  la  1.  pers.  plur.  -anms, 
-émus,  -imus,  frappées  d'un  accent  primaire  ou  secondaire, 
devaient  donner  en  français,  conformément  aux  lois  phonétiques, 
-ains  (-anius,  excepté  après  une  palatale),  -iens  (i*'^''^*-  -amus)^ 
-eins  {-çmus,  excepté  après  une  palatale),  -ins  (-jnius  et  ^•^''^♦• 
-[■mus).  A  ces  formations  s'est  substitué,  depuis  le  moment 
le  plus  reculé  de  l'époque  littéraire,  -oms  -ons ,  qui  vient 
d'une  assimilation  à  la  forme  de  la  1.  pers.  plur.  prés,  indicat. 
de  l'auxiliaire  estre,  qui  est  très  usité:  soms — .sow.9  (lat.  vulg. 
sqmus). 

La  2.  personne  du  pluriel  du  présent  (également 
de  l'impératif,  v.  §  337,  2d),  qui,  en  vieux  français,  devait 
se  terminer,  dans  les  différentes  conjugaisons,  en  -cz  (atis, 
excepté  après  une  palatale),  -iez  (P^iat.  .atis),  -eiz  (-çtis,  excepté 
après  une  palatale),  -iz  (-itis  et  P'^'-'**- -çi/.s) ,  a,  dans  la  plupart 
des  dialectes,  pris  de  bonne  heure,  à  toutes  les  conjugaisons, 
la  désinence  -ez  {-iez)  de  la  1.  conjugaison  (grâce  à  l'influence 
exercée  également  à  la  même  époque  par  la  2.  pers.  plur.  prés, 
indic.  d'estre:  esiis  —   "^ez?) 

Remarque  1.  —  Les  verbes  dikere  et  faccre  ont,  peut-être 
à  cause  de  la  fréquence  de  leur  emploi,  conservé,  à  la  1.  et  à  la 
2.  pers.  plur.  prés.,  leur  accentuation  primitive  sur  la  racine,  les 
formes  lat.  fdkimus  dikimiis  ayant  persisté ,  eu  vieux  français ,  à 
l'état  de  f aimes  dîmes  ^  fdkitis  d/A';Y/s  jusqu'aujourd'hui,  à  l'état 
de  faites  dites.  De  ces  formes,  f  aimes  et  dîmes  se  sont  trans- 
formées conformément  aux  lois  phonétiques,  tandis  que  faites., 
dites,  h  la  place  desquelles  on  attend  *faiz,  *diz,  doivent  le 
maintien  de  leur  voyelle  posttouique  à  l'action  de  faimes  et  de 
dîmes.  Cf.  §  78  Rem.  2.  Traites,  qu'on  rencontre  isolément  pour 
traéz  dans  les  textes  vieux  français  de  i'époque  la  plus  récente, 
paraît  être  une  reformation  d'après  faites. 

Remarque  2.  —  Les  formations  connne  col-chons  (v. 
§  348,  3a;  collocamus),  naj-ons  (navigamxis),  ncy-ons  (negamus), 
lUey-ons  (plçcamus),  si  la  consonne  terminant  le  radical  n'a  pas 
été    assimilée,    à    l'époque  prélittéraire,    à  celle  de  la  2.   et  de  la 
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3.  pers.  sing.  et  plur. ,  font  voir  que  la  pénétration  de  la  dési- 
nence -ovis  est  plus  récente  que  le  changement  de  ^°^^-  h^  et 
cons.  ga  gn  i^  ^^  et  que  \q  changement  de  '^h^  '</",  en  y.  Dans 
oram  Eulal.  26  il  faut  voir,  s'il  ne  s'agit  pas  simplement  d'une 
formation  savante ,  une  dernière  trace  de  la  formation  antérieure 
de  la  1.  pers.  plur. 

Remarque  3.  —  A  côté  de  soms,  on  rencontre,  rarement 
en  vieux  français,  esmcs  qui  vient  du  gallo-i'oman  esmus,  formé 
par  analogie  d'après  estis.  Esmes,  de  son  côté,  rend  explicable 
le  fr.  estes  qui  tient  lieu  de  la  forme  régulière  "^ez.  Est  due 
peut-être  aussi  à  l'influence  de  vsmes  la  forme  somcs  h  côté  de 
sons,  qui  s'est,  dans  le  francien,  conservée  exclusivement,  et 
sous  l'influence  de  laquelle  -ornes  s'est  substitué  à  -ans  comme 
désinence  de  la  1.  pers.  plur.  des  autres  verbes,  notamment 
au  nord   et  au  nord- est  du  domaine. 

Remarque  4.  —  A  côté  de  la  forme  analogique  -ez, 
on  rencontre  dans  la  2.  jjeriode  du  vieux  fançais,  comme 
désinence  de  la  2.  pers.  plur.  prés,  indic. ,  la  forme  organique 
-eis ,  et  -ow  -ois  qui  en  est  sorti,  sporadiquement  en  anglo- 
normand  et  en  picard,  et  d'une  façon  générale  dans  les 
documents  du  français  de  l'est.  Ceux-ci  présentent  aussi 
-ig.  Comme  exemples  anciens  de  la  forme  analogique  -ez  on 
trouve:  Alex.  110  atendez  (:  recorder),  ib.  6o  qiierez  (:  recovrer), 
créez  (:  e)  Roi.  692,  savez  (:  c)  ib.  :)63. 

§  340.  Le  présent  du  subjonctif.  1)  Les  trois 
personnes  du  singulier  et  la  3.  personne  du 
pluriel  présentent,  comme  à  l'indicatif,  les  désinences  latines 
transformées  régulièrement  dès  le  français  le  plus  ancien. 
D'où:  ame  (cl.  ameni)  —  aim  ain,  sçnmle  (cl.  smmlem)  — 
semble,  venda  (cl.  vendnm)  ■ —  vende;  âmes  —  ains,  sçmules  — 
semblés,  vendus  —  vendes;  amet  —  awt^  senmlet  —  semblet, 
vendat  —  vendet;  ornent  —  aiment,  snnulent  —  semblent, 
vendant  —  vendent.  —  Degnet  Eulalie  et  raneiet  ib.,  à  la  place 
desquels  on  attend  deint  (dçgnet) ,  rancit  (reneget) ,  sont  des 
exemples  dialectaux  anciens  d'un  transfert  de 
formes,  qui  s'est  également  accomplie  plus  tard  en  francien 
(cf.  §  353). 

2)  A  la  1.  pers.  du  j)luriel,  on  ne  trouve  plus  les 
désinences  françaises  -cins  et  -ains,  qui  corresponderaient,  con- 
formément aux  lois  phonétiques,  aux  désinences  latines  -rmiis 
et  -amus.  A  leur  place  s'est  substitué  de  bonne  heure  en 
francien    -ons   (v.  ij    339    à   l'indicatif),    et    dans    les    dialectes 
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du  français  de  l'est  -iens ,  qui  représente  la  transformation 
régulière  en  français  du  lat.  vulg.  -iamus  (cl.  -iamus,  -camus) 
dans  seiens  (seamus),  aiens  (aynmns,  cf.  §  348,  4d),  faciens 
.(  faJciamus)  etc. 

A  la  2.  pers.  du  pluriel,  la  désinence  -ez  =  lat.  -atis, 
ou  -160  (Pî'^ia,*-  -atis)  s'est  en  francien  et  dans  la  plupart  des 
dialectes,  de  bonne  heure  généralisée  aux  dépens  d'-eiz  = 
lat.  -rtis. 

Remar<|ue.  —  Le  proseut  du  subjouctif  du  verbe  estre 
se  conjugue  en  lat.  vulg.  de  la  façon  suivante:  sea  (cf.  l'optatif 
présent  du  latin  archaïque  siem;  c\.  sim),  sças,  sçat,  sedmus,  sedtis. 
séant ,  et ,  conformément  à  ces  formes ,  nous  trouvons ,  dans  le 
français  de  la  première  période,  seie,  seies,  *seiet  seit,  seiens,  seiez, 
seient.  N'a  pas  encore  été  expliqué  seit  (lat.  vulg.  set  =  cl.  sit, 
à  côté  de  sçat?)  auquel  s'est  rattaché  de  bonne  heure  ait  pour 
aiet  (ayatj  cl.  haheat,  v.  348,  4d),  qui  lui  est  apparenté  par  la 
fonction.  Remai-quez  encore  voist  et|>?//s^  au  lieu  de  voiset  (§  361), 
puisset  (§  426). 

§  341.  A  1  ' i  m  parfait  de  l' i  n d  i  c a t  i f ,  aux  désinences 
du  latin  classique  -abam,  -ieham,  -cham  correspondent  en  latin 
populaire  -aha,  -i(b)a,  -ç{h)a.  La  première  survit  en  francien 
à  l'état  d'-oe;  des  autres  formations,  -ça  s'y  est  maintenu  à 
l'état  d'-e/'e  qui .  depuis  le  moment  le  plus  reculé  de  l'époque 
littéraire,  est  en  français  la  désinence  presque  exclusive  des 
verbes  de  la  II.  et  de  la  III.  conjugaison  (même  après  une 
palatale:  dis-e.ie ,  fais-eie,  v.  §  39,  Ib  Rem.).  Le  lat.  vulg. 
-ea,  qui  attend  encore  une  explication  complètement  satis- 
faisante, est,  d'après  l'opinion  commune,  entré  d'abord,  par 
différenciation  phonétique  (v.  §  103,  2  page  67),  dans  les 
verbes  qui  ont  une  labiale  au  radical,  comme  ah(a  (habebam), 
dehéa  {debebam),  vivça  (vivebant),  bebça  (bibebam)^  puis  de  là 
il  s'est  généralisé.  —  La  2.  pers.  singul.  se  termine,  dans  le 
francien  de  la  première  période,  en  -oes,  -eies,  la  3.  pers.  plur. 
en  -oent,  -eient.  —  La  3.  pers.  singul.  se  termine  de  bonne 
heure  en  -o^,  -e/7,  à  côté  de  laquelle  la  forme  antérieure  -eiet 
(-éat)  se  trouve  attestée  dans  doc-eiet,  penteiet,  saveiet  et  aveiet 
(orthogi'aphié  aveist)  du  fragment  de  Jonas,  et  apparaît  encore 
certifiée  par  l'assonance  dans  esteiet  Roi.  979. 

La  1,  et  la  2.  pers.  plur.  de  l'imparfait  de  l'indicatif  de 
toutes   les   conjugaisons    se   terminent  en  -liens,   -iics ,   où  l'on 

Schwan-Behrens,  Grammaire  française.  13 


—     194     — 

peut    reconnaître    les    formes    françaises,     qui    correspondent 
organiquement  à  -eàmus,  -eâtis  et  à  -iàmus,  -iàtis  du  lat.  vulg. 

Remarque.  —  Le  francien  -oe  est  issu  d'une  façon  in- 
complètement éclaircie,  d'-aha  en  jjassant  par  -aue,  oîie,  dont  la 
dernière  représente  à  l'époque  littéraire  la  forme  normande. 
Les  dialectes  français  de  l'est  connaissent  -eve,  à  côté  de 
laquelle  on  rencontre  aussi,  mais  sur  une  petite  étendue,  -ive  = 
lat.  -iba  loin  dans  la  2.  période  du  vieux  français.  —  La  clmte 
d'e  post-tonique  à  la  3.  personne  du  sing-ulier  {-ot ,  -eit)  doit 
être  rapportée  à  l'action  de  la  forme  subjonctive  correspondante 
du  même  temps  (v.  §  o-43)  plutôt  qu'à  l'action  de  seit  (v.  §  340 
Rem.),  comme  on  l'a  admis.  Eret  {erat)  présente  encore  une  forme 
secondaire   ert. 

§  342.  Parfait  de  l'indicatif.  1)  Les  verbes 
faibles  de  la  I.  et  de  la  IL  conjugaison  avaient,  dans 
le  latin  populaire,  à  toutes  les  formes  du  paradigme,  l'accent 
sur  la  voyelle  thématique,  après  laquelle  le  v  de  la  désinence 
s'est  assourdi  (comme  en  partie  en  latin  classique),  ou  s'est, 
d'après  le  §  26,  vocalisé  en  u: 

-ai  -?ï,  -/ 

-asti  -isti 

-(hit  -iut 

-ânms  -iinus 

-àstis  -istis 

-àrunt  -irunt. 

En  français,  à  la  1.  pers.  singul.  -ai,  i  sont  les  formes 
correspondantes  régulières.  La  2.  pers.  singul.  présente  les 
désinences  -as,  -is,  t  étant  tombé,  en  dehors  de  la  voyelle  post- 
tonique  (v.  §  78,  3),  par  assimilation  à  la  2.  pers.  singul.  des 
autres  temps.  A  la  3.  pers.  singul.,  -at,  -it,  avec  la  voyelle 
de  la  2.  pers.  sing.,  se  sont  substituées  à  l'époque  prélittéraire 
aux  désinences  du  lat.  vulg.  -aut,  iut.  Pour  -t  v.  §  124  Rem. 
La  1.  et  la  2.  pers.  du  pluriel  se  terminent  en  -âmes, 
-imes,  -astes,  -istes,  la  voyelle  atone  de  la  désinence  s'étant 
ici,  conformément  aux  lois  phonétiques  conservée  à  l'état  d'ç, 
et,  en  outre,  a  tonique  libre  dans  -anies  ne  s'étant  pas  changé 
en  ai  (v.  §  53),  grâce  à  l'influence  de  la  voyelle  de  la  2.  pers. 
du  pluriel.  Les  désinences  de  la  3.  pers.  plur.  se  sont,  con- 
formément aux  lois  phonéti(iues,  transformées  en  -erent  {-ierent 
après  une  palatale),  -irent. 
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2)  L e  s_^ a r f a i  t s  en  -dcdi  ont  dû,  dans  le  français  pré- 
littéraire,  développer  en  partie  les  mêmes  désinences  que  les 
verbes  faibles  de  la  conjugaison  en  1,  ce  qui  a  eu  pour  conséquence 
que,  peu  à  ])eu,  ils  se  confondirent  complètement  avec  ceux-ci. 
La  1.  pers.  s  in  gui.  perdedi  a  probablement  donné  d'aboi'd 
perdçi  (avec  chute  dissiniilatrice  du  deuxième  (7,  d'après  le 
§  103,  page  67),  puis  *perdiei  et  ensuite,  en  francien  (v.  §  50), 
perdi.  La  2.  pers.  singul.  pèrd(e)drsti  a,  par  le  changement 
organique  d'ç  tonique  en  i  (v.  §  43),  par  la  chute  d'i  tinal 
(§  78,  2  a)  et  par  la  perte  non  organique  du  t  devenu  final 
(v.  1),  donné  perdis.  La  3.  pers.  singul.  lat.  viûg.  perdçdif 
et  la  3.  plu  r.  pcrdéderunt  donnent ,  conformément  aux  lois 
phonétiques  (§  46),  perdiet  et  perdiedrent,  à  côté  desquelles 
on  rencontre  de  bonne  heure  les  formes  analogiques  en  -^Y, 
-irent.  —  La  1.  et  la  2.  pers.  plur.  (lat.  vulg.  perdçdinms?, 
perd{e)déstis)  ne  sont  attestées  en  français  qu'à  une  époque 
tardive.  Elles  présentent  les  désinences  -imes,  -istes,  qui 
s'expliquent  par  l'influence  de  la  2.  pers.  sing.  du  parfait  des 
mêmes  verbes  et  par  l'influence  de  la  1.  et  de  la  2.  pers.  plur. 
du  parfait  des  verbes  en  I. 

3)  Au  parfait  des  verbes  forts,  la  1.  pers.  plur. 
est,  en  latin  vulgaire,  accentuée  sur  la  désinence,  en  conformité 
avec  la  2.  pers.  j^lur. -,  la  3.  pers.  plur.  est  généralement 
accentuée  sur  le  radical:  p.  ex.  m/'si,  mesrsti,  misit,  mcsnmis, 
meséstis,  miserunt.  Dans  leur  transformation  ultérieure  en  vieux 
français,  conformément  au  développement  des  désinences  cor- 
respondantes des  verbes  faibles  (v.  1  et  2),  la  2.  pers.  singul. 
a  pris  un  -s  au  lieu  d'-st  qui  serait  la  désinence  régulière,  la 
1.  et  la  2.  pers.  plur.  ont  pris  -mes,  -tes  au  lieu  de  -m.s,  -{s)ts. 
La  voyelle  tonique  des  désinences,  à  la  2.  pers.  sing., 
à  la  1.  et  à  la  2.  pers.  plur.,  est,  dans  les  parfaits  en  -/  et  en 
-S2,  depuis  le  moment  le  plus  reculé  de  l'époque  littéraire, 
i  qui,  à  la  2.  pers.  sing.  représente  la  transformation  organique 
d'après  le  §  43,  puis  de  là  a  été  transporté  aux  1.  et  2.  pers. 
plur.  :  vedçsti  —  vçdts,  mesçsti  —  mesis  et  de  là  vedimes,  vedistes, 
niesi'mes ,  mesîstes.  —  Les  parfaits  en  -ui  (excepté  voû)  ont, 
comme  voyelle  tonique  des  formes  faibles,  au  lieu  de  Vi  (e) 
un  il  depuis   le  moment   le   plus   reculé  de  l'époque  littéraire. 
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p.  ex.  2.  pers,  sing.  deils  (dehivsti)  ^  1.  pers.  plur.  deimes, 
2.  pers.  plur.  deûstes;  et  d'une  façon  analogue  oils  oiimes  oûstes, 
valus  valûmes  valûstes  etc.     Cf.  §  349,  3. 

Remarque.  —  L'ti  des  désinences  toniques  des  parfaits 
en  -ui  paraît  être  dû  à  l'influence  du  parfait  du  v.  cstre.  Ce  dernier 
se  conjugue,  en  vieux  français,  en  fui  fus  fut  fumes  fustes  furent 
et  vraisemblablement  vient,  avec  passage  de  Vu  de  la  1.  pers. 
sing.  aux  autres  formes ,  d'un  paradigme  lat.  vulg.  fui  fosti  fot 
fonms  fostis  forunt.  —  Les  parfaits  en  -ui-  dont  le  radical  ne  se 
termine  pas  par  une  liquide  ou  une  nasale  présentent  en  wallon 
un  mode  de  formation  plus  primitif,  i  se  rencontrant  dans  ces 
parfaits  de  même  que  dans  les  parfaits  en  -i  et  en  -si  comme 
voyelle  tonique  de  la  désinence,  p.  ex.  dehuçsti  —  detvis  et  par 
analogie  de'buémus  —  dervimes,   dehuestis  —  dcwistes. 

§  343.  Le  subjonctif  imparfait  qui,  conformément 
au  mode  de  formation  du  plus-que-parfait  du  subjonctif  qui 
en  est  la  base,  présente  le  radical  faible  du  parfait,  se  termine 
en  latin  vulgaire: 

1)  à  la  I.  conjugaison  faible:  en  -àsse ,  -âsses ,  -âsset, 
-assémus,  -assétis,  -âssent; 

2)  à  la  IL  conjugaison  faible:  en  -tsse,  -isses,  -Isset,  -issimus, 
-iss'dîs,  -issent; 

3)  dans  les  verbes  de  la  classe  en  dedi  et  dans  ceux  qui 
ont  la  flexion  forte  :  en  -rsse,  -çsses,  -çsset,  -essémus,  -esséiis, 
-çssent. 

En  français,  les  représentants  du  type  3  ont  été  de  bonne 
heure,  à  l'exception  des  verbes  forts  de  la  classe  en  -ni, 
assimilés  au  type  2,  sous  l'influence  de  la  2.  pers.  sing.  du  parfait 
(v.  i^  342,  2  et  3).  Le  type  1  a  subi  une  assimilation  partielle 
au  type  2,  en  ce  sens  qu'a,  à  la  L  et  à  la  2.  pers.  du  pluriel, 
a  été  remplacé  par  la  voyelle  thématique  des  verbes  en  I. 
Les  verbes  de  la  classe  en  -ui  ont,  comme  aux  formes  faibles 
du  parfait  et  avec  les  restrictions  faites  à  leur  sujet  §  342,  3 
Rem. ,  pris  û  comme  voyelle  tonique  de  la  désinence.  Pour 
les  autres  personnes,  à  la  3.  pers.  singul.,  -asset,  -isset  du 
lat.  vulg.  sont  devenues  régulièrement  -ast,  -ist,  h  la  3.  pers. 
plur.  -assent,  -issent  ont  persisté.  A  la  L  pers.  singul., 
-asse,  -isse,  qui  ne  sont  pas  organiques,  se  sont  substituées 
aux  formes  régulières  -as,  -is ,  probablement  par  assimilation 
aux  formes  de    la  1.  pers.  sing.  du  subjonctif  présent,    qui  se 
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terminent  en  -e  (v,  §  340),  tandis  qu'il  ])eut  paraître  incertain, 
si,  à  la  2.  pers.  singul.  (-asscs^  -isses).  c'est  pour  des  raisons 
phonétiques  ou  pour  des  raisons  raorph()logi(][ues  que  l'e  a 
persisté.  L'identité  primitive  du  subjonctif  présent  et  du 
subjonctif  imparfait  aux  désinences  -es,  -ent  de  la  2.  pers. 
sing.  et  de  la  3.  pers.  plur.  a  pu  favoriser,  à  la  1.  pers. 
singul.,  l'assimilatifjn  des  formes,  qui,  ensuite,  a  atteint  la 
1.  et  la  2.  pers.  pluriel  et,  quelquefois  aussi  (dans  les 
dialectes?),  la  3.  pers.  sing.  (perdesse  Eulal.  17,  auuisset  ib.  28 
à  côté  d'amast  ib.  10).  —  En  francien  les  désinences  sont 
donc,  d'après  ce  qui  précède: 


-asse 

-isse 

-ûsse 

-asses 

-isses 

-ilsses 

-ast 

-ist 

-ust 

-issons 

-tissons 

-isseiz 

-usseiz 

{-issez) 

(-iissez) 

-assent 

-isscnt 

-iisseni. 

Remarque.  —  Dans  les  dialectes,  uoiamment  au  sud -est 
et  au  sud -ouest  du  domaine  de  la  langue,  il  s'est  foi-mé  sur 
uue  large  étendue,  principalement  sous  l'influence  de  la  1.  pers. 
plur.,  des  formes  accentuées  sur  la  terminaison  eu  -dnt .  -ont, 
iént,  à  la  3.  pei's.  plur.  du  subjonctif  impartait.  Aux  autres 
temps  on  rencontre  rarement  la  3.  pers.  plur.  accentuée  sur  la 
terminaison. 

§  344.     L'infinitif  présent  et  les  futurs. 

1)  Aux  terminaisons  de  l'infinitif  du  latin  littéraire  -are, 
-ire,  -ère,  -Ire  correspondent  en  lat.  vulg.  -are,  -ire,  -<;re,  -ère. 
A  la  place  d'esse,  posse,  velle,  ferre  pénètrent  dans  la  langue 
populaire  les  reformations  analogiques  éssçre,  potrre,  voire  et 
(of-,  sof-)ferire.  Dans  leurs  transformations  ultérieures,  le  lat. 
vulg.  are  a  donné,  conformément  aux  lois  phonétiques,  le  fr. 
-er,  et  après  une  palatale  -ier;  le  lat.  vulg.  -ire  le  fr.  -ir;  le  lat. 
vulg.  -ère  le  fr.  -eir,  et  après  une  palatale  -ir  ;  le  lat.  vulg.  -ère 
le  fr.  ^re.  Exemples  :  anu'ire  —  amer,  tractare  —  traitier  ; 
partire  —  partir,  ^mnire  —  punir:,  vrclre  —  vedeir,  plah're  — 
plaisir,  takçre  —  taisir,  yahre  —  gésir,  lehjre  (cl.  licére)  — 
leisir;  pérdere  —  perdre,  ponere  —  pondre,  vivere  —  vivre, 
solvere  —  sohlre,  planyere  —  plaindre,  essere  —  esire. 
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2)  Dès  l'époque  du  latin  vulgaire,  une  confusion  s'est 
produite  dans  les  terminaisons  infinitives  en  des  cas 
assez  nombreux,  p.  ex.  -ère  (cl.  eré)  pour  -ère  (cl.  -tre)  dans 
sapçre  (fr.  saveir;  cl.  sapcre),  cadere  (fr,  chedeir;  cl.  cadëre); 
plus  fréquemment  ^ere  pour  -<;re  dans  ridçre  (fr.  ridre;  cl. 
ridêre),  respôndere  (fr.  respondre  ;  cl.  respondëre)  etc.,  et,  même 
en  latin  littéraire,  dans  térgcrc  (cf.  le  fr.  terdre)  à  côté  de 
tergêre,  fûlgëre  à  côté  de  fulgcre  etc.;  en  outre  -tre  pour  -ère 
dans  florire  (fr.  flurir;  cl.  florêre),  tenire  (fr.  ^em'r,  cl.  ienêre); 
-ire  pour  -ère  dans  fuyire  (fr.  /««>,  cl.  fûgere)  etc. 

Remarque.  —  Souvent  l'hésitation  entre  une  forme  ana- 
logique, qui  est  plus  récente,  et  une  forme  organique,  antérieure 
continue  à  se  manifester  à  l'époque ,  où  les  langues  romanes 
s'étaient  formées,  ou  bien  encore  il  se  produit  des  phénomènes 
d'analogie  dans  le  cours  de  l'évolution  particulière  de  chaque 
langue.  C'est  ainsi  que  des  formations  comme  recevoir  à  côté 
de  recoivre  (v.  §  39,  Ib  Rem.;  rekçpere),  décevoir  k  côté  de 
decoivre,  plaire  taire  nuire  luire  à  côté  de  plaisir  taisir  nûisir 
lUisir,  quérir  à  côté  de  querre  (quçrcrc) ,  sidvir  à  côté  de  suivre 
i*sequere) ,  et  d'autres  appartiennent  au  vieux  français,  et  la 
plupart  probablement  à  une  époque  assez  récente  du  vieux 
français  seulement. 

3)  Quand  l'infini tif  est  employé  avec  le  présent 
ou  l'imparfait  d'ahçre  pour  exprimer  la  notion  de 
8 u t u r  ou  de  conditionnel  (v.  §  337,  2 b),  l'accent  tonique 
principal  se  déplace  sur  le  verbe  auxiliaire,  tandis  que  la 
syllabe  initiale  de  l'infinitif  reçoit  un  accent  secondaire.  La 
transformation  phonétique  des  terminaisons  infinitives  dans  ces 
composés  est  soumise,  en  vieux  français,  aux  lois  exposées 
au  §  80  de  la  phonétique,  lois  d'après  lesquelles,  parmi  les 
voyelles  contrefinales,  a  seul  persiste,  tandis  que  les  voyelles 
contrefinales  autres  que  a  sont  syncopées,  excepté  quand  elles 
sont  entourées  de  certaines  consonnes;  d'où  l'on  a  régulière- 
ment: àmare  àijo  (v.  §  348,  4d)  —  amer  ai,  dèbere  (hjo  — 
devrai,  obère  dyo  —  avrai,  pèrdere  âyo  —  perdrai,  vènire 
(lyo  —  vendrai^  ^morire  <'njo  —  miirraî.  Pour  la  chute  ultérieure 
et  régulière  de  Ve  issu  d'à  dans  quelques  cas  spéciaux,  comme 
donerai  —  donrai  dorrai,  mènerai  —  menrai  merrai,  en  outre 
durerai  —  diirrai,  jurerai  —  jiirrai  entre  autres,  cf.  ij  80  Rem. 
et  §  266  Rem. 
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Le  futur  et  le  conditionnel  des  verbes  faibles  de  la  classe 
en  -i  présentent  un  traitement  remarquable,  en  ce  sens  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  leur  i  contre-rinal,  sous  l'influence  de  l'infinitif 
et  des  autres  formes  ([ui  ont  Vi  de  la  désinence  accentué,  ou 
n'a  pas  disparu  ou  s'est  de  nouveau  rétabli,  }>.  ex.  7)ientir-ai, 
partir  -  ni  ^  sentir-ai,  chrmir-ai ,  vesiir-ai,  sortir- ai,  pûnir-ai, 
nudrir-ai,  perir-ai,  furnir-ai.  A  côté  d'eux,  on  trouve  la 
formation  organique  dans  les  futurs  ferrai  (fèrire  dyo),  salârai 
saudrai  (sàlire  âyo),  odrai  (aùdire  àyo).  dans  les  dialectes pf;r/rrt^ 
{pàrtire  àyo)  entre  autres,  lesquels  appartiennent  pour  la  plui)art 
aux  verbes  non  inchoatifs  (classe  lia).  Présentent  de  même 
la  syncope  de  la  voyelle  contre-tinale  les  verbes  hair  {*hatire; 
fut.  harrai) .  et  guarir  {*guarirc;  fut.  g  narrai) ,  qui  viennent 
du  germanique,  et  un  certain  nombre  de  verbes  d'origine 
latine,  comme  coiUir  (cl.  coUiglre;  fut.  coiJdrai),  falir  (cl. 
faïïëre;  fut.  faldrai  faudrai),  fuir  (cl.  fugcre;  fut.  fuirai),  gésir 
(cl.  jaccre;  fut.  gerrai),  qui  n'appartenaient  pas  originairement 
à  la  conjugaison  en  -i,  et  qui  ne  sont  entrés  dans  les  verbes 
on  -i  qu'à  l'époque  du  latin  vulgaire  ou  du  roman.  Ont 
développé  dans  la  syllabe  contre-tonique  un  ç  sous  l'influence 
des  consonnes  avoisinantes  les  futurs  ouvrerai  enverrai  (coperire 
âyo),  uvrerai  uverrai  (dperire  âyo),  et  les  futurs  offrerai  offerrai 
(v.  1),  suffrerai  sufferrai  (v.  1),  qui  viennent  de  verbes  n'ap- 
partenant pas  primitivement  à  la  conjugaison  en  -i. 

4)  Les  formes  de  l'indicatif  présent  ou  de  l'imparfait 
à'aveir,  qui  font  fonction  de  désinences  flexion  nelles 
au  futur  et  au  conditionnel  (v.  §  337,  2b),  présentent, 
au  singulier  et  à  la  3.  personne  du  pluriel  du  futur,  le  mode 
de  formation  habituel  du  verbe  auxiliaire  (cf.  §  348)  :  amer-ai, 
amer-as,  amer-at,  amer-ont.  Au  contraire,  la  L  et  la  2.  pers. 
plur.  du  présent  {avons,  aveiz),  et  toutes  les  formes  de  l'imparfait 
(aveie,  aveies,  aveit  etc.)  perdent  en  composition  la  syllabe 
initiale  av-  {amer-ons,  amcr-eiz;  amer-eie,  amer-eies  etc.),  ce  qu'il 
faudrait  peut-être  rapporter  moins  à  des  causes  purement 
mécaniques  (v.  §  10,  4  Rem.)  qu'à  une  tendance  analogique. 
Il  faut  en  outre  remarquer  que ,  à  la  2.  personne  pluriel 
du  futur,  -eiz  (-ois)  s'est  maintenu  longtemps,  tandis  qu'au 
présent  d^iveir,  d'après  le  §  339,  2,  -ez  s'y  est  de  bonne  heure 
substitué. 
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§  345.  Au  participe  présent,  la  désinence  -ant  des 
verbes  de  la  I.  conjugaison  faible,  qui  correspond  régulièrement 
au  lat.  vulg.  -ante,  est,  dès  l'époque  prélittéraire  du  français, 
passée  dans  tous  les  autres  verbes.  D'après  chant -ant 
(cantante)  etc.  ont  été  formés  sed-ant  (sedente) ,  ved-ant 
(vçdente),  plais-nnt  {pJalente)  etc.  Cf.  §  11,  3b.  Comme 
plaisant  le  montre,  la  permutation  de  la  désinence  est  d'une 
date  plus  récente  que  le  changement  de  h  intervocalique 
devant  e  tonique  en  iz  (v.  §  135).  Pour  la  flexion  des  genres 
et  des  cas,  cf.  §  303  IL  classe  des  adjectifs. 

§  346.  Les  participes  passés  se  divisent,  comme  les 
parfaits,  en  deux  classes.  Les  représentants  de  la  première  classe 
sont  accentués  sur  la  désinence  (c.  à.  d.  sont  faibles)  et  se  ter- 
minent en  latin  vulgaire,  à  l'oblique  singulier  masculin,  en  -àtu, 
en  'itu  ou  en  -ntu  (les  participes  latins  en  -étus  ne  persistent 
pas  en  roman).  Les  représentants  de  la  deuxième  classe  sont 
accentués  sur  le  radical  (c.  à.  d.  sont  forts)  et  se  terminent  en 
latin  vulgaire,  à  l'oblique  singulier  masculin,  en  Hu,  -su.  Les 
transformations  ultérieures  de  toutes  ces  désinences  en  français 
se  sont  produites  conformément  aux  lois  phonétiques:  1)  -àtu  — 
c%  après  une  palatale  -ict,  p.  ex.  amatu  - —  amet,  tractatii  — 
traitict;  -{tu  —  -ù,  p.  ex.  dormitu  —  dormit,  punitu  —  pûnd; 
-ûtu  —  'ût,  p.  ex.  vendûtu  —  vendût,  debutu  —  deût.  2)  -cons 
tu  —  -/,  p.  ex.  faciu  —  fait,  jgnctu  —  joint,  escriptu  —  escrit, 
copertu  —  cuverf,  collcctu  —  colïeit;  ^'^y-  tu  —  -t:  natu  —  net, 
estatu  —  estet;  -su  —  -s,  p.  ex.  okkisu  —  occis,  masu  (cl. 
mansunt)  —  mes,  cJausu  —  clos,  arsu  —  ars.  Pour  la  flexion 
des  genres  et  des  cas  cf.  §  303  classe  la  des  adjectifs,  pour 
le  radical  i<  350. 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  types  indiqués,  -dtu 
(vfr.  -et,  -iet)  et  -itu  (vfr.  -it)  du  lat.  vulg,  représentent,  en  tant 
que  moyens  de  formation  des  participes  des  conjugaisons  en  A  et 
en  /,  généralement  les  désinences  correspondantes  du  latin  litté- 
raire. Les  participes  en  -ûtu  qui,  dans  le  latin  littéraire,  ne  sont 
formés  que  de  verbes  en  -mrc,  comme  imhuerc,  tribucre,  minuerc, 
sucre,  exuerc,  abluere,  et  en  outre  vohere.et  sohcre,  ont  con- 
sid('rablement  aggrandi  leur  domaine  en  latin  vulgaire  et  en 
français,  notamment  aux  dépens  des  participes  en  -tu,  qui  sont 
accentués  sur  le  radical,  et  plus  rarement  aux  dépens  de  ceux 
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en  -Sî(.  La  transformation  a  probablement  commencé  par  les 
verbes  forts  de  la  classe  en  -iji  et,  de  là,  fut  généralisée. 
On  forma,  d'après  les  parfaits  dehui,  abui,  pJaciii,  sapui,  fnciii, 
tenui,  hebui  (v.  §  338,  2c),  -Jcepui  (v.  §  338,  2c)  etc.,  les 
participes  âehuîu  (fr.  deût),  ahutu  (fr.  eût),  placutu  (fr.  ^^Zeu^), 
saputu  (fr.  seût).  tacutii  (fr.  ieût),  fenutu  (fr.  tenut),  hçbutu  (fr. 
beiit),  -Tieputu  (fr.  -ceût)  etc.  ;  vinrent  ensuite  vedutu  (cl.  visu) 
et  les  participes  de  la  3.  conjugaison  faible  (v.  §  338,  le), 
comme  vendutu  (fr.  vendut;  lat.  cl.  venditum),  perdutu  (fr. 
perdiit;  lat.  cl.  perdituni) ,  renduhi  (fr.  rendût;  lat.  cl.  red- 
ditum),  defenduiii  (fr.  defendiit  ;  lat.  cl.  defensum) ,  respondntu 
(fr.  respondïd;  lat.  cl.  responsmn).  En  plusieurs  cas,  comme 
dans  les  formes  du  vfr.  vestii,  ferii,  repenti},  consentû.  à  côté 
de  vesti,  feri  etc.,  on  a  également  formé  des  participes  en  -u 
dans  des  verbes  appartenant  à  la  conjugaison  en  -/, 

c)  Le  radical. 

§  347.  La  transformation  du  radical  présente,  comme 
celle  des  désinences ,  à  côté  de  phénomènes  organiques ,  de 
nombreux  phénomènes  associatifs,  en  ce  sens  que,  d'une  part, 
les  représentants  de  différents  groupes  de  verbes  exercent  les 
uns  sur  les  autres  une  influence  réciproque  pour  la  formation 
de  leurs  formes  radicales,  et  que,  de  l'autre,  des  différences,  qui 
existaient  de  tout  temps  dans  un  même  verbe  ou  qui  se  sont 
produites  plus  tard  par  suite  de  transformations  organiques, 
sont  réduites  par  assimilation. 

§  348.  Le  radical  du  présent  et  les  formes 
radicales  identiques  de  l'imparfait,  des  parfaits 
faibles  etc. 

1)  La  voyelle  du  radical,  suivant  que  celui-ci  porte 
l'accent  tonique  ou  est  atone,  a  dû  subir,  en  de  nombreux 
cas,  conformément  aux  lois  phonétiques,  des  transformations 
différentes,  qui  ont  causé  soit  le  changement  (a),  soit  la 
chute  (b)  de  la  voyelle.  Exemples  : 
a)  lavas:  lavâtis  —  lèves:  lavez, 
\  amas:  amntis  —  aimes:  améz, 

\  Içvas:  levàtis  —  liéves:  levez, 

I  préiias:  preiiâtis  —  prises:  preisiéz, 

j  ^xis:  exitis  —  h:  eiss-éz, 
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tenes:  tenétis  —  tiens:  ten-é^, 

dèhes:  dehétis  —  deis:  dev-és, 

probas:  prohâtis  —  pruéves:  pinivéz, 

pUras:  ploràtis  —  ploiires:  pluréz. 
b)    adjîitas:  adjutàtis  —  aiùdes:  aidiez, 

paràulas:  paraulâiis  —  paroles:  parlez, 

mandûcas  :  manducdtis  —  manjiies  (cf.  3  a)  :  mangiez. 
A  part  quelques  exceptions,  la  différenciation  ainsi  pro- 
duite fut  de  nouveau  réduite  par  l'action  de  l'analogie.  Et, 
comme  aux  neuf  formes  accentuées  sur  le  radical  (à  savoir  les 
1.  2.  3.  pers.  du  singul.  et  la  8.  pers.  du  plur.  du  présent  de 
l'indicatif  et  du  subjonctif,  et  la  2.  pers.  singul.  de  l'impératif) 
s'oppose  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  formes  accentuées 
sur  la  désinence  au  présent  (1.  et  2.  pers,  phir.),  à  l'imparfait, 
au  parfait  faible  etc.,  c'est,  dans  la  plupart  des  cas,  la  voyelle 
de  ces  dernières  formes  qui  a  été  transportée  partout.  La 
plupart  des  reformations,  dont  il  s'agit  ici,  ne  datent  pas  d'avant 
le  commencement  du  XII.  siècle.  Sont  plus  anciens:  vais  vali 
valent,  sais  sait,  chalt,  pour  vels  (vâles)  velt  (valet)  vêlent  (valent), 
sels  (salis)  selt  (salit),  chielt  (calet),  parmi  lesqueles  il  n'y  a  que 
cJiieli  qui  se  rencontre  encore  quelquefois  k  l'époque  littéraire. 
Ici  l'e  ou  Vie  antérieures  n'ont  pas  pu  offrir  une  grande 
capacité  de  résistance,  parce  qu'elles  ne  représentent  la  trans- 
formation organique  que  d'une  partie  des  formes  accentuées 
sur  le  radical,  les  formes  avec  voyelle  thématique  sâlio, 
sàJiunt,  sâlia,  sàlias  etc.  présentant,  d'après  les  §§  54  et  200, 
un  développement  spécial.  Cette  explication  s'applique  égale- 
ment en  partie  aux  formes  as  (ahes)  at  (ahet)  qui  se  ren- 
contrent, depuis  le  moment  le  plus  reculé  de  l'époque 
littéraire,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  pour  lesquelles  il  faut 
cependant  comparer  aussi  §  10,  4a.  Provient  en  outre  d'une 
assimilation  ancienne  ei  tonique  dans  les  formes  ceil,  ceilent, 
receif,  receit,  receivent,  receivre  (Leod.  57  rcciivre),  deceivre  etc., 
appartenant  à  des  verbes  français  qui  correspondent  aux 
verbes  du  lat.  vulg.  Jcelare  (cl.  celare)  et  -hpere  (cl.  dpere); 
ici,  en  effet,  après  une  palatale,  1'/  qui,  d'après  le  §  39,  1  b, 
devait  en  finançais  donner  avec  ei  la  monophtonque  i,  en 
passant  par  iei,  ne  s'est  par  produit  par  suite  de  l'action 
des  formes  accentuées  sur  la  désinence.     De  même  les  formes 
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analogiques,  accentuées  sur  la  désinence,  de  lire  (lisons  etc.), 
issir  à  côté  d'eissir  (exire),  et  de  quelques  autres,  appartiennent 
déjà  à  la  première  période  du  vieux  français. 

2)  Voyelle  thémati([iie.  Les  verbes  latins  en  -ire, 
-ère  et,  partiellement,  ceux  en  -çre  ont  primitivement,  à  la 
1.  pers.  singul.  du  présent  de  l'indicatif  et  à  toutes  les  formes 
du  présent  du  subjonctif,  et  les  verbes  en  ~çre  et  en  ire, 
en  outre,  à  la  3.  pers.  plur.  du  présent  de  l'indicatif  et  au 
participe  présent,  la  voyelle  thématique  i  (cl.  i  et  e)  entre  le 
radical  et  la  désinence.  Dans  un  certain  nombre  de  cas, 
(a)  elle  s'est  maintenue  en  français  en  se  transformant; 
plus  souvent,  (b)  à  l'époque  du  latin  vulgaire  ou,  plus 
récemment,  à  l'époque  du  roman,  elle  a  disparu  sous  l'influence 
des  verbes  ou  des  formes  verbales  sans  voyelle  thématique. 
Exemples  : 

a)  fal'io  —  fa2,  fnliki  —  face;  plaTcio  —  phtz,  plaTcia  — 
place]  takio  —  taz,  taha  —  tace;  Ha{p)io  (cf.  4d)  —  sai, 
sapia  —  sache;  a{h)io  (v.  4d)  —  ai,  a(b)ia  —  aie;  (le{h)io 
(v.  4d)  —  de?,  de{h)ia  —  deie;  auijo  (cl.  audio)  —  o^,  auya  — 
oie;  rçyo  (cl.  vnleoi  —  vei,  v<:ya  —  veie;  manio  —  maing, 
mania  —  maigne;  vçnio  —  ving  (v.  §  50),  vçnia  —  viegne; 
tenio  —  f>ng ,  i<:nia  —  tiegne;  valio  —  vail ,  valia  —  vaille; 
salio  —  sail,  saliunt  —  saillent,  salia  —  saille;  dolio  —  dueil, 
dçlia  —  diieille;  caliat  —  chaillet;  morio  —  mïiir  (v.  sj  62), 
môria  —  milire. 

h)  parto  (cl.  pariio)  —  part,  partimt  —  partent,  parla  — 
parte;  sente  (cl.  sentie)  —  sent,  sentunt  —  sentent,  senta  — 
sente;  dormo  (cl.  dormio)  —  dorm,  dormunt  —  dorment,  dorma  — 
dorme,  dormente  —  dorm-ant  ;  servo  (cl.  servie)  —  serf,  servunt  — 
servent,  serva  —  serve,  servente  —  serv-ant  à  côté  de  serjcmt 
{servi-ente);  movo  (cl.  mevee)  —  nmef,  mnva  —  mueve;  rekçpo 
(cl.  recipio)  —  receif  (v.  1),  reJcepant  —  receivent,  rehjpa  — 
receive,  rehepente  —  recev-ant  etc.  Le  passage  d'une  catégorie 
à  une  autre  s'est  produit  de  bonne  heure,  d'une  manière 
encore  plus  étendue,  à  la  3.  pers.  plur.  du  présent  de  l'indicatif 
et  au  participe  présent,  p.  ex.  facunt  faJcente  (à  côté  de  faJcio, 
fakia)  —  font  (v.  4  e)  fais-ant,  mertint  mer  ente  (à  côté  de 
morio  moria)  —  muèrent  mur-ant;  sapunt  (à  côté  de  saye 
saya,  v.  4d)  —  sevent;  en  outre  sapente  —  sav-ant  à  côté  de 
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sapiente  —  sach-ant;   audunt  audente  (à  côté  d'auyo,  attya)  — 
odent  od-ant. 

c)  La  palatalisation  de  la  consonne  finale  du  radical,  s'est 
assez  fréquemment  aussi,  généralisée.  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
déjà  en  lat.  vulg.  volio  (cl.  volo),  volia  etc.,  puis  en  vfr.  fail  {folio), 
faille  faillir,  saillir,  toil  toille  (au  lieu  de  toile),  {as)soil  (au  lieu 
de  soif)  {as)!ioille,  aiant  voillant  vaillant  veiant  au  lieu  à'avant 
(Ps.  d'Oxf.  37,  15,  Ps.  de  Carab.  ib.)  vulant  valant  vedant  etc.,  et 
en  picard  promecli  quiercJi  deffetich  porch  au  lieu  de  promet, 
quier,  deffent,  port  etc.  Il  est  impossible  de  fixer  exactement 
la  date  de  ces  reformations  pour  chacun  de  ces  cas.  Plusieurs 
peuvent  n'appartenir  qu'à  une  époque  assez  récente  du  vieux 
français. 

Remarque.  —  L'explication  des  formes  picardes  merich, 
sench,  serch,  consencli  etc.  et  celle  des  formes  menz,  seriz,  consens  etc., 
qui  leur  correspondent  ailleur,s ,  présente  des  difficultés  parti- 
culières, parce  qu'on  ne  peut  pas  constater  avec  certitude  si,  dans 
la  finale  de  ces  formations,  c'est  la  voyelle  thématique  primitive 
des  formes  mentio ,  sentie  etc.  (lesquelles  eu  ce  cas  auraient  sub- 
sisté à  côté  des  formes  du  lat.  vulg.  mento,  sento),  qui  a  poursuivi 
son  développement,  ou  si  nous  sommes  en  présence  d'une  trans- 
formation analogique  plus  récente  des  formes  issues  de  *menfo, 
*set/to. 

3j  L a  c o n s 0 n n e  finale  du  radical.  La  phonétique 
n'a  pas  encore  jeté  une  lumière  suffisante  sur  la  différenciation 
des  consonnes  finales  du  radical,  difterenciation  provoquée  par 
l'accent  ou  par  les  sons  avoisinants,  pour  que  l'on  puisse 
reconnaître  avec  sûreté,  en  chaque  cas,  jusqu'à  quel  point 
l'analogie  a  pu  troubler  le  développement  organique.  Parmi 
les  phénomènes  à  considérer,  on  peut  faire  ressortir  les 
suivants  : 

a)  D'après  le  §  122,  2  et  le  §  143  de  la  phonétique,  les 
groupes  secondaires  ''°"*-  t  et  '^''"^-  k^  ont,  en  se  transformant 
régulièrement,  donné,  suivant  la  j)  1  a  c  e  de  l'accent,  t, 
ts  (ch)  ou  d,  de  {g,  j),  p.  ex.: 

lat.  vul.  débitas         dohitàtis         vçndicas         vendicàtis 

fr.  dûtes  *dudéz  ^venelles         vengiez. 

Cette    mutation    de   consonnes  a  été  de  bonne  heure  réduite  à 

nouveau,   parce  qu'une  assimilation  s'est  produite,  soit  d'après 

les    formes    accentuées    sur  le  radical,    soit  d'après  les  formes 
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accentuées  sur  la  désinence;  d'où  cluter,  dutons,  cluteis,  accutcr 
à  côté  de  accuder  {adcobitâre) ,  vanter  au  lieu  de  *vandcr 
(vanitare),  espleitier  (exjjlçMtâre)  à  côté  de  plaidier  (plakitare), 
chevauchier  au  lieu  de  "^chevaugier  (cahaïlicare),  culch'er  (collo- 
care)  à  côté  de  chargier  (carricnre) ,  et  au  contraire  accudes 
à  côté  à' accules,  venges  au  lieu  de  *venches  (vendicas) ,  targes 
au  Heu  de  *iarches  (tardicas)  etc. 

Conformtnnent  aux  lois  phonétiques,  {n)d  et  {n)ds  alternent 
en  vieux-français  à  la  fin  du  radical  dans  la  conjugaison  du 
verbe  mangier  (manducare) ,  p.  ex.  mandncas  —  ^mandiies, 
manducâtis  —  mangiez.  La  finale  de  y  fut  de  bonne  heure 
généralisée  aux  dépens  de  d,  de  telle  sorte  que  le  prés.  ind. 
donne:    manjû,  manjûes,   nianjûet,  manjons,  mangiez,  manjûent. 

b)  Les  radicaux,  qui  se  terminent  par  une  palatale,  offrent 
un  intérêt  pai'ticulier ,  parce  que,  suivant  la  nature  de 
la  voyelle  qui  suit,  la  transformation  organique  était 
différente  dans  le  système  de  formes  d'un  même  verbe:  p.  ex. 
f'jngo  (cl.  fingo)  —  fenc  (§  147),  fenyit  (cl.  fingii)  —  feint 
(§  163),  fengat  —  fenget  (§  141),  fenyéa  (cl.  fingeham)  — 
fegnéie\  pasco  —  pais  (§  146),  pashit  —  paist  (§  136),  pascal  — 
paschet  (§  142);  pïmiscô  —  punis  (§  146),  pïmiskit  —  pïmisl 
(§  136),  piiniscat  —  pllnischet  (§  142);  duco  —  dïii  (?  v. 
§  145,  2),  dnfcis  —  diiiz;  ditJcil  —  diiist  (^  135,  3),  ducat  — 
diiet  (§  140,  2),  duhja  (cl.  duceham)  —  dûis-eie  (§  135,  1); 
prçco  —  pri  (§  145,  2),  prçcat  —  priet  (§  140,  1),  preket  — 
pri^t  (§  135,  3);  exsuco  —  essûi  ('?  v.  §  145,  2),  exsucat  — 
essilet  (§  140,  2),  exfniket  —  essiiist  (§  135,  3);  cerco  —  cerc 
(§  147),  cercat  —  cercket  (§  142),  cerJcet  —  cerst  (§  137). 
De  nombreux  cas  identiques  ou  analogues  pourraient  être 
ajoutés  aux  précédents.  Autant  que  les  formes  que  nous 
fournissent  les  textes  les  plus  anciens  permettent  de  tirer  une 
conclusion,  dans  la  plupart  des  verbes  dont  il  s'agit  ici,  la 
différenciation  phonétique  a  été  de  bonne  heure  réduite  par 
des  phénomènes  associatifs.  C'est  ainsi  qu'apparaissent  dans 
le  dialecte  francien  feing  au  lieu  de  fenc,  feignet  au  lieu  de 
fenget,  paisset  au  lieu  de  paschet,  pïinisset  au  lieu  de 
ptinischet,  dids  au  lieu  de  duiz,  diXit  (v.  j;  135,  3  Rem.) 
au  lieu  de  diiist,  dïiiet  (plus  tard  dûise)  au  lieu  de  diiet, 
prit  au  lieu  de  prist,    cerchet  au  lieu  de  cerst  et?.     Il  faut 
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de  plus  remarquer  que,  dans  feing ,  de  même  dans  pïaing, 
joing  entre  autres,  et  dans  les  formes  correspondantes  du 
subjonctif:  feigne,  plaigne,  joigne  etc.,  en  dehors  de  la  consonne, 
la  voyelle  du  radical,  qui  la  précède,  a  également  subi  une 
ti'ansformation  analogique  à  laquelle  étaient  aussi  soumises  les 
formes  accentuées  sur  la  désinence  du  ])résent  et  de  l'imparfait 
{plaignonSy  plaigniez,  joigneie  etc.). 

Kern  arque.  —  Dans  les  dialectes,  on  peut  encore 
ti-ouver,  dans  les  textes  ou  dans  les  manuscrits  de  la  2.  période 
du  vieux-français,  quelques-unes  des  formes,  qui  sont  mises  en 
relief,  plus  haut,  par  des  caractères  espacés,  et  dont  on  ne 
trouve  plus  d'exemples  dans  la  langue  littéraire.  C'est  ainsi 
qu'on  rencontre  {es)cerst  Ps.  d'Oxf.  108,  10  et,  avec  trans- 
formation partielle,  cuM  (au  lieu  de  culzet  =  côIJoJcet,  cf.  §  137) 
Roi.  d'Oxf.  2682,  chevalst  (au  lieu  de  chevalzet  =  càbdllUcet, 
cf.  ib.)  Roi.  d'Oxf.  2109  entre  autres.  On  rencontre  eu  outre, 
sur  une  plus  large  étendue,  menjust  menjûce,  menjûcent  pour  les 
formes  strictement  régulières  *manduist  {mandnhet) ,  ^niandûisent 
(mandnlient)  ;  puis  fenge  (ff-nga),  ponge  {ponga),  sorge  (sorga)  etc., 
et  les  subjonctifs,  qui  eu  sont  sortis  probablement  par  analogie  et 
se  j)i*ésentent  en  partie  isolément  même  dans  des  textes  franciens: 
prenge,  crenge,  tienge,  vienge,  tolge,  querge,  citrge  (tous  dans  le  Ps. 
d'Oxf.),  miierge  (Roi.  d'Oxf.),  dunge,  alge,  parolge  (Ps.  d'Oxf.), 
rehirnge  (Ps.  de  Cambr.)  etc. 

4)  Cas  particuliers.  Quelques  verbes  présentent,  dans 
la  formation  du  présent,  une  transformation  qui  s'écarte  de 
la  transformation  habituelle,  et  pour  laquelle  on  n'a  pas 
encore  trouvé  d'explication  suffisante.  Appartiennent  à  cette 
catégorie:  a)  la  forme  de  la  1.  pers.  sing.  prés.  ind.  pïds 
(cl.  possuni)  <iui  vient,  comme  les  formes  du  prov.  pose, 
puesc,  d'une  forme  gallo-latine  ^posco.  Les  autres  formes  de 
l'indicatif  ont  été  tirées  du  radical  pot-:  puez  (pôtes),  puet 
(potet),  pod-ôns,  pod-éz,  puedent  (patent).  Le  subjonctif  présent 
donne  puisse,  puisses  etc.  Paraissent  provenir  de  l'analogie  de 
puis,  puisse:  mis  (2.  pers.  sing.  rueves,  3.  pers.  sing.  ruevet  etc-i 
cf.  §  140,  2  Rem.),  rûisse;  prûis  (2.  |)ers.  sing.  prueves,  3.  pers. 
sing.  pruevet  etc.;  proho),  prûisse;  trûis  (2.  pers.  sing.  trueves, 
3.  pers.  sing.  truevet  etc.;  *tropo),  trtiisse. 

h)  On  a  ramené  au  lat.  vulg.  va{d)o  +  is,  va[(l)is,  va{d)it, 
va(d)unt  les  formes  du  présent  du  vieux-français  vois,  vais,  vait, 
vont,    en    supposant    que,    à    cause    de   l'usage   fréquent  de  ce 
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verbe  (cf.  §  10,  4  Rem.),  le  d  intervocalique  était  déjà  tombé 
à  l'époque  du  latin  vulgaire,  et  que  les  voyelles,  ([ui  se  trouvaient 
ainsi  eu  hiatus,  s'étaient  fondues  en  diphtliongucs.  Li'is  de  la 
1.  pers.  sing.  peut  provenir  de  l'assimilation  de  cette  forme  à 
2)0'S  (*posco),  conno'S  (cognosco),  na'S  {nasco)  etc.  Plus  tard, 
à  la  place  de  vais,  vait,  les  reformations  vas  (V.  d'Alex.  L,  ; 
ce  n'est  probablement  que  par  hasard  qu'on  ne  peut  signaler 
l'antérieur  vais  à  une  époque  ancienne  de  la  langue),  va{t) 
(V.  d'Alex.  L.  2d,  65c  à  côté  de  vait,  ib.  2e  etc.),  se  sont 
produites  peut-être  sous  l'influence  d'as,  at  (v.  §  348,  1),  — 
Peut  jjro venir  d'une  assimilation  à  *^;«o  le  lat.  vulg.  *estao 
(cl.  sto)  (|ui,  d'une  façon  analogue  à  la  formation  vois  issue 
de  vao  +  is ,  apparaît  en  vieux- français  sous  la  forme  estais. 
Les  formes  régulières  estes  (estas),  esté  [estât),  qui  ne  sont 
signalées  qu'isolément  dans  les  mss.  de  la  2.  période,  ont  été 
éliminées  par  les  formes  analogiques  estas,  esta.  Remarquez 
aussi  estait,  Ps.  de  Canib.  118,  19  et  ailleurs.  On  trouve, 
comme  3.  pers.  du  pluriel,  estant  (estant)  qui,  en  dehors  de 
l'influence  de  sont  (v.  §  55  Rem.),  a  pu  subir  celle  de  vont. 
Le    subjonctif   présent    présente,    d'une    façon    analogue   à    la 

1.  pers.  sing.  de  l'indicatif,  les  formes  estoise,  estoises  etc., 
à  côté  desquelles  on  rencontre  esiace,  assimilée  à  face  (fahid). 
Pour    expliquer   doins    (cf.    §    11,    5;    on    trouve   aussi   doing, 

2.  pers.  sing.  donnes,  3.  pers.  sing.  donnet  etc.),  le  subj.  doinse 
(on  trouve  aussi  dogne,  donge,  3.  pers.  sing.  doinst  et  doint), 
il  faut  supposer  une  forme  du  vfr.  *do?s  (lat.  vulg.  dao  +  is; 
cl.  do),  correspondant  à  vois,  estais. 

c)  Facimt  (v,  §  348,  2  b)  a  donné,  en  passant  par  faiint, 
avec  chute  ancienne  de  la  muette  intervocalique  comme  dans 
vadunt  (v.  §  348,  4d),  le  fr.  font  (feent  dans  les  dialectes, 
fragm.  de  Jonas),  tandis  que  les  formes  fa{k)is,  fa(k)it,  fa(k)imus, 
fa(k)itis,  que  l'on  donne  comme  premier  degré  des  2.  et  3.  pers. 
du  sing.  et  des  1.  et  2.  pers.  plur.  du  vfr.  fais,  fait  (v.  i^§  135,  3 
Rem.,  348,  3b),  f aimes  (v.  §  339,  2  Rem.),  faites  (v.  ib.), 
paraissent  moins  sûres.  Ont,  qui  vient  de  la  forme  analogique 
du  lat.  vulg.  *abnnt  —  aunt  (cf.  prov.  aun),  peut  se  comparer 
à  font,  vont. 

d)  Les  formes  de  la  1.  pers.  sing.  prés,  indic.  ahio,  dehia, 
sapio,    ont,    probablement    en  vertu    de    leur   emploi  fréquent. 
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donné  de  bonne  heure,  par  la  chute  de  la  labiale  dans  les  groupes 
hi,  pi  (v.  §  191  sq.),  qui  n'est  pas  usuelle  ailleurs,  *ayo,  ^deyo, 
*sayo  et  ensuite  en  français  ai,  dei,  sai.  Au  subjonctif  présent 
correspondent  les  fr.  aie  (2.  pers.  sing.  aies,  3.  pers.  sing. 
ait  etc.),  deie  (2.  pers.  sing.  deies,  3.  pers.  sing.  deiet  etc.), 
qu'on  rencontre  à  côté  de  deive  (lat.  vulg.  deha,  v.  2b)  et  de 
sache  (sapia).  D'après  une  autre  explication,  ce  n'est  qu'avec 
abio  —  ayo  —  ai  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  transformation 
organique,  tandis  que  dei,  sai  proviennent  d'une  assimilation 
ultérieure.  Les  foi^mes  du  vfr.  soi  sût  sont  issues  du  lat.  vulg. 
so  (cf.  §  22  Rem.   1,  cl.  sum) ,    sous    l'influence  d'ai  et  de  fui. 

§  349.  Les  parfaits  forts.  1)  Les  parfaits  en  -i. 
Les  parfaits  lat.  vulg.  vidi,  vçni,  *tçni  (v.  §  388,  2  a)  présentent, 
dans  la  syllabe  du  radical,  depuis  le  moment  le  plus  reculé  de 
l'époque  littéraire  du  trançais,  une  permutation  de  Vi  tonique 
avec  e  protonique.  Cette  transformation  est  régulière  dans  le 
paradigme  vit  {vidi)  vedls  (vidésti)  vit  {vidit)  vedimes  (vjdçmiis) 
vedistes  {vïdvstis)  vidrent  {viderunt),  parce  c(u'ici  i  est  resté  in- 
variable sous  l'accent  principal  d'après  le  §  36,  et  que,  dans 
la  syllabe  protonique,  d'après  le  §  86  Rem.,  il  s'est  différencié 
en  e  sous  l'influence  de  Yi  de  la  désinence.  Dans  le  parfait  du 
vfr.  vin  (véni)  venis  {venésti)  vint  (venit)  venimes  [venémus)  venistes 
(venéstis)  vindrent  {vçnement)  et  dans  les  formes  correspondantes 
tin  tenis  tint  etc.,  il  n'y  a  que  l'e  protonique  et  Vi  tonique 
de  la  1.  pers.  sing.  (v.  >^  43),  qui  présentent  la  transformation 
organique,  tandis  que  Vi  tonique  de  la  3.  pers.  sing.  et  celui 
de  la  3.  pers.  plur.  (vint  vindrent,  tint  iindrent)  viennent  de  la 
1.  pers.  sing. 

2)  Subissent,  en  ce  qui  concerne  le  vocalisme,  le  même 
traitement  que  les  parfaits  en  -t,  les  parfaits  en  -si,  dont 
la  voyelle  du  radical  est  en  lat.  vulg.  ï  ou  e,  comme  mïsi,  risi, 
oTikïsi,  escrïpsi,  prçsi,  sçsi,  quçsi.  De  là  sont  issues  organique- 
ment en  vfr.  les  formes  mis  mesîs  mist  meshnes  mesistes  misdrent 
et,  avec  i  analogique  à  la  3.  pers.  sing.  et  à  la  3.  pers.  plur.,  iiris 
presis  prist  presimes  presistes  prisdrent.  Se  sont  ultérieurement 
rattachées  à  ces  formes  fis  ifeJci)  fesis  fist  fesi'mes  fesistes  firent 
au  lieu  des  formes  organiques  ^fiz  (v.  §  135,  2)  feisis  (v. 
§  135,  1)  "^feist  (v.  §  135,  3)  ^feisinies  *feisistes  *feircnt  (v. 
§  158),    et   Us   ilçlcsi)   lesls  list  .  .  .,    despis  {despçksi)  despesis 
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despist  ...  au  lieu  de  Us  (§  50)  *leissis  (§  158)  list,  despis 
*des2)eissis  despist  .  .  .  Dans  les  formes  accentuées  sur  la 
désinence  des  deux  parfaits  cités  en  dernier  lieu ,  outre  la 
voyelle  du  radical,  la  consonne,  qui  la  suit,  a  subi  également 
des  modifications  analogiques,  en  ce  sens  que  \'s  sonore  s'est 
substituée  à  \'s  sourde  =  lat.  ''S  (v.  §  158).  Cette  permutation 
assimilatrice  de  la  spirante  sourde  avec  la  sonore  correspondante 
se  rencontre  dans  les  formes  accentuées  sur  la  désinence  des 
autres  parfaits  en  si,  dans  lesquels  k  précédait,  comme  finale 
du  radical,  la  désinence  -si,  p.  ex.  desls  (diJcsèsti) ,  traisis 
(traJcsrsti),  diiisis  (duksçsU),  destriiisis  {destruJcsçsti).  A  la  3.  pers. 
plur.  accentuée  sur  le  radical,  misi ,  prçsi  etc.  ont  été  au 
contraire  modifiés  par  diksi,  duksi  etc.,  les  formes  primitives 
misdrent,  prisdrent  (cf.  §  130)  ayant  été  transformées  en  mistrent, 
pristrent  d'après  distrent,  dûistrent,  plainslrent  etc.  (v.  ib.). 
A  la  place  de  firent  {f\'kerunt)  avec  un  r  =  V  conforme  aux 
lois  phonétiques,  on  rencontre  fisdrent  fisfrent  formés  par 
analogie  d'après  misdrent,  distrent  etc.,  tandis  que,  à  misdrent, 
fisdrent  etc.,  l'usage  a  substitué  mirent,  dirent,  modifiés  par 
firent,  virent. 

3)  Les  parfaits  en  -ni  se  divisent  en  deux  groupes, 
suivant  que  le  radical  se  termine,  a)  par  une  explosive  ou 
une  spirante,  b)  par  une  liquide  (ou  une  nasale)  : 

a)  Dans  le  premier  cas,  la  consonne  finale  du  radical 
s'assimile  à  Vu  de  la  désinence,  lequel  a  ensuite  exercé  une 
influence  sur  la  transformation  de  la  voyelle  précédente  du 
radical.  Suivant  que  cette  dernière  est,  dans  la  forme  primitive 
du  lat.  vulg. ,  a,  e  (r,  e)  ou  o  (o  o),  on  peut  distinguer  trois 
types,  auxquels  ont,  selon  toute  vraisemblance,  correspondu 
organiquement,  dans  le  francien  le  plus  ancien,  les  séries  de 
formes  suivantes: 

type  habui:  ai  oûs  oui  oûmes  oûstes  ôurent 
type  d  e  b  u  i  :  dûi  deûs  dût  deûmes  deûstes  durent 
type  nokui:    nui      nous      nût      noûnies      noûstes     mirent. 

Dans  les  formes  accentuées  sur  la  désinence,  e  se  sub- 
stitue à  0  de  la  racine  et,  réciproquement,  o  se  substitue  à  e 
de  la  racine  {eus  eûmes  eiistes  et  doits  doiimes  doiïstes):  en 
quoi  il  faut  voir  le   résultat    de    phénomènes    associatifs  plutôt 
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que  celui  d'une  transformation  purement  phonétique.  Dans 
les  formes  accentuées  sur  le  radical  de  la  3.  pers.  sing.  et  de 
la  3.  pers.  plur.  des  parfaits  fléchis  d'après  le  type  hahiii, 
0  s'est  substitué  à  ou,  sous  Tinfluence  de  la  1.  pers.  sing. 
Pour  les  désinences,  cf.  §  342,  3. 

b)  Les  parfaits  en  -ui,  dont  le  radical  se  termine  par  une 
liquide,  à  l'exception  de  voïui,  présentent,  depuis  le  momeift 
le  plus  reculé  de  l'époque  littéraire  du  français,  les  formes 
primitivement  accentuées  sur  le  radical  modifiées  par  analogie 
d'après  les  formes  primitivement  accentuées  sur  la  désinence 
(V.  §  342,  3): 

valût     valus     valût     valûmes     valûstes     valurent. 
Au   contraire,    le    parfait   vfr.  de  voleir   seul    offre    encore    un 
mode  de  formation  primitif: 

vàil  et  vol  volts  volt  volimes  volistes  vâldrent. 
A  côté  de  ces  formes  on  rencontre,  surtout  à  la  2.  pers.  sing., 
à  la  1.  et  à  la  2.  pers.  plur.  qui  sont  accentuées  sur  la 
désinence,  plus  rarement  à  la  1.,  à  la  3.  pers.  sing.  et  à  la 
3.  pers.  plur.  qui  sont  accentuées  sur  le  radical ,  les  formes 
vols  volsis  volst  volsimes  volsistes  volstrent,  formées  par  analogie 
sur  les  parfaits  en  -si. 

Remarque.  —  Pour  les  verbes  venir  et  tenir,  ou  n'a  pu 
retrouver  de  formes  en  -ui  h  l'époque  du  vieux-français  qu'en 
wallon  et  eu  lorrain,  p.  ex.  tim^et  Job.  335,  2(3,  continret 
Ezech.  12,  thint  {tenuit)  Mousk.  17954,  et  eu  lorrain  tenuit 
Bernb.  85,  2,  tenûrent  ib.  152,  20.  —  Dans  tous  les  cas  traités 
au  paragraphe  349,  l'imparfait  du  subjonctif  présente  les 
mêmes  transformations  que  les  formes  accentuées  sur  la  désinence 
de   l'indicatif  parfait. 

§  350.  Les  participes  forts.  Cf.  §  346.  Le  radical 
a,  également  ici,  subi  des  modiiications  analogiques,  à  des 
époques  différentes  et  dans  des  sens  différents.  Ont  été  formés 
d'après  le  présent,  dès  l'époque  du  latin  vulgaire,  fendu 
(cf.  fictmn)  —  feint,  estrmctu  —  estrcitît,  franctu  —  fraint  (on 
trouve  à  côté  de  cette  forme  frait  —  fractn),  pendu  —  peint, 
attendu  —  atteint,  entre  autres.  Sont  dus  à  l'influence  du 
radical  accentué  du  parfait,  qui  s'est  exercée  à  l'époque 
romane,  les  participes  vfr.  dit  (au  lieu  de  âeit  =  lat.  vulg. 
dedu,  cl.  didu)  à  côté  de  {bene)deit  (benedldus),  pris  (au  lieu 
de  jjre/s  =  lat.  vulg.  presu,    cl.  prehensiim),    mis   (au   lieu  de 
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mes  =  lat.  vulg.  messii,  cl.  missum),  duit  (au  lieu  de  doit  = 
lat.  vulg.  dodu,  cl.  dnctum),  auxquels  il  faut  ajouter  quis,  sis, 
reformés  sur  le  parfait  d'après  mis.  pris.  A  côté  de  seût,  eût, 
teût,  pleut,  dans  lesquels  il  faut  voir,  d'après  le  §  87,  2,  la 
transformation  régulière  de  snputu.  abutu,  tacutu,  placutu, 
on  a  formé  de  bonne  heure  soût,  oui,  ioiit ,  ploïit,  d'après  les 
formes  accentuées  sur  la  désinence  du  parfait  des  mêmes 
verbes  (v.  §  349,  3),  et  d'après  les  participes  forts  avec  o 
à  la  racine,  comme  noiÂt,  moût,  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  parfaits  du  type  nocui.  De  même  les  f)rmes  analogiques 
dont  bout  se  sont  substituées  à  detit  (debutu),  beût  (bçbutu)  etc. 
et,  en  sens  contraire,  coneïit,  neiit.  meiit  se  sont  substituées  à 
conoïit,  noiit,  moût  etc. 

2.    La  conjugaison   depuis   le   commencement  du 

XII.  siècle. 

I.   Les  verbes  faibles. 

I    classe. 

§  351.  Cf.  §  338 ,  1  a.  Cette  classe  reçoit ,  dans  la 
2.  période  du  vieux  français,  un  accroissement  considérable 
grâce  à  de  nombreuses  dérivations  et,  notamment  vers  la 
fin  de  l'époque  du  vieux  français,  par  l'entrée  de  mots 
empruntés  au  latin  classique,  comme  affliger  (cl.  affligère), 
posséder  (cl.  possidëre),  consumer  (cl,  consmwre),  opprimer  (cl. 
op)primcre),  fliler  (cl.  fluïre). 

§  352.    Prés.  ind.  claiit  (canto)  entre  (entro) 

chantes  (cantas) 
chantet  {canîat) 
chantons 

chantez  {cantatis)  traitiez  (tractatis) 
chantent  (cantant). 
Cf.  §  339.  A  la  1.  pers.  singul. ,  peu  à  peu  tous  les 
verbes  de  cette  classe  ont,  par  l'action  analogique  de  la  2.  et 
de  la  3.  pers.  sing.  et  des  formes  de  la  1.  pers.  sing.  qui 
possèdent  un  e  final  organique,  comme  entre,  membre,  tremble, 
pris   la  désinence   -e,    p.  ex.  chante,    aporte,   pleure,   et,   avec 
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modification  analogique  de  la  consonne  finale  du  radical,  aime 
(au  lieu  d'am),  lieve  (pour  lief),  mande  (pour  mant  =  mando), 
cerche  (pour  *cerc  =  ccrco,  v.  §  348,  3).  En  anglo-normand, 
on  rencontre  des  formes  analogiques  dès  le  XII.  siècle;  dans 
la  langue  littéraire,  on  les  rencontre  assez  souvent  dans  la 
2.  moitié  du  XIII.  et,  presque  à  l'exclusion  de  toute  autre, 
depuis  la  2.  moitié  du  XIV.  Les  formes  primitives  avec 
finale  vocalique  {pri  etc.)  se  rencontrent  jusque  pendant  le 
XVII.  siècle.  —  A  la  3.  pers.  sing. ,  la  dentale  finale  isolée  a, 
d'après   le  §  274,    complètement  disparu  dans  la  1.  moitié  du 

XII.  siècle.  —  A  la  2.  pers.  pi ur.,  s  s'est  substituée  à  z 
final,    d'après    le    §  279,    dans   la   langue   littéraire   depuis  le 

XIII.  siècle,  et  e  s'est,  d'après  le  §  243,  substitué  à  /e,  en 
vertu  d'une  transformation  organique  ou  analogique. 

Remarque.    —    On    rencontre    isolément,    au    XIII.    et    au 

XIV.  siècle,  à  la  1.  pers.  sing.,  -z  et  -s  non  organiques  (p.  ex. 
los^  ainz),  qui  proviennent  d'une  assimilation  à  des  formes  comme 
doins  (v.  §  348,  4),  avanz  {abanfio)  —  avans  (v.  §  274),  comens 
(^commitio)  —  comens  avec  spirante  finale  conforme  aux  règles 
phonétiques. 

§  353.     Prés.  Subj.  chant  (cante)  entre  (entre) 

chanz  (cantcs)  entres  {entres) 

chant  (cantet)  entret  (entret) 

chantons 
chanteiz,  -ez 
chantent  (cantent). 
Cf.  §  340.  Aux  trois  pers.  du  sing.,  les  désinences 
-e,  -es,  -e{t)  du  type  entre  ont,  également  sous  l'influence  du 
subjonctif  présent  des  autres  conjugaisons,  peu  à  peu  pénétré 
dans  tous  les  verbes  de  la  I.  conjugaison.  Les  formations 
avec  -e  non  organique  se  rencontrent  très  tôt  dans  les  dialectes. 
Dans  la  langue  littéraire,  elles  sont  prédominantes  depuis  en- 
viron la  2.  moitié  du  XIII.  siècle  et  elles  ont,  au  XV.  siècle, 
à  part  quelques  expressions  stéréotypées  comme  dieu  vous 
gard,  éliminé  complètement  les  formes  primitives.  Quant  aux 
consonnes  finales  du  radical  les  reformations  ont  partout  subi 
l'influence  des  formes  du  pluriel,  p.  ex.  aime  aimes  aime, 
(jrieve  grieves  grieve  à  la  place  à'ain  ains  aint,  grief  gries 
griet.  —  A  la  1,  pers.  plur. ,   à    côté   de   la   désinence  -ons, 
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on  voit,  également  dans  la  langue  littéraire,  apparaître  -iens 
(v.  §  340,  2).  C'est  de  la  fusion  de  ces  deux  désinences 
qu'est  issu  le  frm.  -ions  qui ,  depuis  le  commencement  du 
XIV.  siècle,  se  rencontre  fréquemment  dans  les  textes  franciens 
et  devient  d'un  usage  exclusif  dans  le  cours  du  XVI.  siècle.  — 
A  la  2.  pers.  plur.,   -iez  a  pris  à  la  même  époque    la  place 

§  354.     Imparf.  in  die.  chantoe  (cantaba) 

chantoes  (caniahas) 
chnntot  (cantahat) 
chantiiens 
chaniiiez 

chantoent  (cantabant). 
Cf.  ^  341.  Aux  désinences  -oe,  -oes,  -ot,  -oent  se  sont 
substituées,  au  XII.  siècle,  -eie,  -eies,  -eit,  -eient,  de  sorte  cjue 
l'imparfait  des  verbes  de  la  I.  conjugaison,  qui  avait  suivi, 
dans  la  formation  de  la  1.  et  de  la  2.  pers.  plur.,  dès  l'époque 
prélittéraire,  l'imparfait  des  verbes  de  la  II.  et  de  la  III.  con- 
jugaison, coïncida  dès  lors  avec  celui-ci  à  toutes  les  formes. 
Pour  ses  transformations  ultérieures,  v.  §  365. 

§  355.     P  a  r  f.  i  n  d  i  c.  chantai  (cantai) 
chantas  (caniasti) 
chantai 
chantâmes 

chantasfes  (cantastis) 
chantèrent  (cantarimt)     traitierent 
(tractarunt). 
Cf.  §  342,  1.     Pour   le  t  final   de   la   3.  pers.  sing. ,  v. 
§  124  Rem.  —  Par    analogie   (analogie    le   plus  souvent  pure- 
ment graphique)  d'après  la  2.  pers.  plur.,  dont  Vs  devant  t 
s'est  assourdi,    d'après  le  §  280,   au  XIII.  siècle,    la  1.  pers. 
plur.  présente  la  désinence  -asmes.  —  A  la   3.  pers.  plur., 
erent  a,    d'après   le    §  243,    pris   également,    depuis  la  fin  du 
XIII.  siècle,  la  place  d'-ierent. 

Remarque.  —  Dans  les  dialectes,  notamment  dans  ceux 
de  Touest  et  eu  wallon,  on  voit  apparaître  la  désinence 
-arenf,  dont  l'a  provient  d'une  analogie  d'après  la  voyelle  tonique 
de  la  désinence  des  autres  formes  du  paradigme. 
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§  356.     Subj  onctif  imparfai  t: 

chantasse  (cantasse) 

chantasses  (cantasses) 

chantast  (cantasset) 

chantissons 

chantisseù,  -ez 

chantassent  (cantassent). 
Cf.  §  343.  Les  trois  personnes  du  singulier  et  la 
3.  du  pluriel  ont  poursuivi  leurs  transformations  conformé- 
ment aux  règles  phonétiques.  —  Les  1.  et  2.  personnes 
du  pluriel  échangent,  comme  au  subjonctif  présent,  les 
désinences  -ons  et  -ez  contre  -ions  et  -iez.  La  voyelle 
caractéristique  i  des  deux  formes  fut,  au  XVL  siècle,  de 
nouveau  éliminée  par  a. 

§  357.     Fut.:  chanterai  C  o  n  d  i  t.  :  chantereie 

chanteras  chantereies 

chanterai  chanter  eit 

chanterons  chanteriiens 

chantereiz,  -ez  chanteriiez 

chanteront  chantereient. 

.  Cf.  §§  337,  2b  et  344,  3.  A  la  2.  pers.  plur.  du 
futur  I,  la  désinence  -eiz  et  les  désinences  -oiz,  -oiis)  et -f?(s), 
qui  en  sont  issues  régulièrement  d'après  le  ^^  225  (pour  -e(s) 
v.  ib.  Rem.),  n'ont  été  complètement  éliminées  dans  la  langue 
littéraire  par  la  forme  analogique  -ç{s)  qu'à  l'époque  du 
français  moderne.  —  Sont  applicables  aux  transformations 
ultérieures  des  désinences  du  conditionnel  les  observations, 
qui  sont  faites  §  365  sur  l'imparfait  des  verbes  de  la  IL  et 
de  la  IIL  conjugaison. 

§  358.     I  m  p  é  r  a  t  i  f  :  chante  {canta) 

chantons 

chantez  (cantatis). 
Cf.  §  337,  2  cl. 

§  359.     Infinitif:    chanter  (cantare) ,    traitier  (tractaré). 
Cf.  §  344,  1,  et,    pour  -er,    qui   apparaît   postérieurement 
à  la  place  à'-ier,  ^  243. 
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§  300.     Participes: 

Prés,  chantant  (cantantc). 

P  a  r  f.  chantet  (cantntu),  traitiet  (tractatu). 
Cf.  §§  345.  346,  et,  pour  -e  à  la  place  d'-ie  §  243. 

§  361.  Verbes  i  r  r  é  g  u  1  i  e  r  s  :  1)  a  1 1  e  r  (v.  §  338,  3),  — 
Fut.  1.  irai  (ire  âyo).  —  Condit.  L  ireie.  —  Prés,  indic. 
1.  vois  (§  348,  4b),  2.  vais  vos  (ib.),  3,  vait  va  (ib.),  4.  (dons, 
b.  alez,  G.  vont  [^  348,  4b).  —  Prés.  subj.  1.  voise,  2.  voises, 
3.  voiset ,  et  voist ,  4.  aillons,  5.  ailliez,  6.  voisent.  — 
Imp.  1.  aJoe.  —  Impér.  va  vas  (§  337  d).  —  Part.  prés. 
alant.  —  Parf,  î.  alni.  —  Subj.  imparf.  1.  alasse.  —  Part, 
parf.  alet. 

A  la  1.  pers.  sing.  prés,  indic,  à  vois  s'est  substitué  vais, 
qui  est  plus  récent  et  provient  vraisemblablement  de  l'action 
analogique  des  formes  de  la  2.  et  de  la  3.  pers.  sing.  Aux 
trois  personnes  du  singulier  et  à  la  3.  personne  du  pluriel  prés, 
subj.,  voise,  voises  etc.  ont  été  éliminés,  sous  l'influence  de  la 
1.  et  de  la  2.  pers.  plur.,  par  aille,  ailles,  aille,  aillent.  Dans 
la  langue  littéraire,  ces  reformations  ne  sont  devenues  d'un 
usage  exclusif  qu'à  l'époque  du  français  moderne.  Quant  aux 
dialectes,  on  rencontre  alge{t)  (cf.  §  348,  3  b  Rem.)  déjà  dans 
la  V.  d'Alex.  111  d,  dans  Roi.  d'Oxf.  187,  dans  le  Ps!  d'Oxf. 
38,  18,  et  aillent  dans  St.  Bernli.  526. 

2)  doner  (donare).  —  Fut.  1.  donerai  donrai  dorrai 
(^  80  Rem.,  ^  266  Rem.  1).  —  Condit.  1.  donereie  etc.  — 
Prés.  ind.  1.  doins  (§  348,  4d),  2.  dones,  3.  donet,  4.  douons, 
5.  dones,  6.  donent.  —  Prés.  subj.  1.  doinse  (§  348,  4b), 
3.  doinsi.  —  Imparf.  1.  donoe.  —  Part.  prés,  donant.  —  Parf. 
1.  donai.  —  Subj.  imparf   1.  donasse.  —  Part.  parf.  donet. 

Pour  la  1.  pers.  prés.  ind.  et  du  prés,  subj.,  on  rencontre 
encore:  doing,  dogne,  doint  etc.,  dans  lesquels  il  faut  voir  des 
déviations  dialectales.  Dans  la  langue  littéraire,  donne  devient 
tard  d'un  usage  exclusif.  Priiis,  pruisse  (§  348,  4),  triiis, 
trilisse  (ib.)  y  sont  aussi  éliminés  par  preuve,  treuve,  et  prouve, 
trouve. 
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II.  classe. 

a)  Fo  rme  si  m  pie. 

§  362.  Cf.  §  338,  1  b.  Les  représentants  de  ce  type  ont 
été  à  peine  accrus;  au  contraire  ils  ont  subi  de  pertes  nom- 
breuses par  l'envahissement  toujours  croissant  de  la  flexion 
inchoative.  Appartiennent  aux  verbes,  qui,  sans  être  primitive- 
ment inchoatifs,  dénotent,  en  vieux  français,  une  tendance 
progressive  à  prendre  la  flexion  inchoative,  ou  qui  sont  peu 
à  peu  passés  complètement  dans  la  classe  inchoative,  jûir, 
partir,  vertir,  glutir  et  leurs  composés,  en  outre  haïr, 
gucrpir  etc. 

§  363.     Prés,  i  nd  ic.  : 
1)  part  (*parto)  2)  sail  (salio)  3)  cuevre  (*CQpero) 

parz  (j)artis)  sais  (sah's),  sans        cuevres  (coperis) 

part  (partit)  sait  (salit),  saut        cuevref  (coperit) 

partons  salons  cuivrons 

partez  salez  cuvrez 

partent  (*partunt)        saillent  (saliunt)        cuevrent  (*CQperunt). 

Cf.  §§  339  et  348,  2. 

1)  Les  verbes,  conjugués  d'après  \e  ty^te  partir,  prennent, 
depuis  le  XIIL  siècle,  à  la  1.  personne  du  singulier,  un  -s, 
qui  provient  d'une  assimilation  aux  verbes  inchoatifs  et  qui 
est  devenu  obligatoire  à  l'époque  du  français  moderne. 

2)  Salir  présente  au  singulier,  à  l'époque  postérieure  du 
vieux  français,  avec  la  généralisation  de  la  forme  du  radical 
sail  (v.  §  348,  2),  les  désinences  -e,  -es,  e  (saille,  sailles, 
saille),  qu'il  faut  rapporter  surtout  h  l'influence  du  présent 
singulier  des  verbes  fléchis  d'après  le  type  3  {ouvrir)  et  des 
verbes  de  la  L  classe.  Présente  encore  une  transformation 
analogue,  en  dehors  des  composés  de  salir,  le  verbe  coillir, 
dont  les  trois  personnes  du  singulier  du  présent  indic.  cueil  (au 
lieu  de  "^colc),  cuelz  (qiiieus),  cuelt  (quieut)  se  sont  transformées 
en  cueille,  cueilles,  cueille.  Fail  (v.  §  348,  2)  faus  faut  et  boil 
(v.  §  348,  2)  bous  bout  deviennent  avec  assimilation  de  la 
1.  pers.  sing,  à  la  2.  et  à  la  3.  pers.  sing.  faus  faus  faut, 
bous  bous  bout.  A  la  place  d'oi  (auyo ,  cl.  audio),  oz  os 
(atidis),  ot  (audit),  on  rencontre,  à  l'époque  postérieure,  à  la 
l.    pers.    sing.,    ois    avec    s   analogique    et,    à   la    2.    et    à    la 
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3.  pers.  sing.,    ois,    oit   avec   la  voyelle  assimilée  à  celle  de  la 
1.  pers.  sing. 

3)  Comme  ouvrir,  les  verbes  îivrir,  sufrir,  ofrir  forment 
les  trois  personnes  du  singulier  avec  un  e  d'appui  régulier, 
grâce  à  quoi  les  présents  de  ces  verbes  sont  devenus  con- 
formes à  ceux  des  verbes  de  la  1.  conjugaison  (v.  §  352). 

§  364-.     Prés.  subj.  : 
1)  parte  {*2mrta)       2)  saille  (salia)  3)  cuevre  Ç^copera) 

partes  (*part<:is)  sailles  {salias)  cuevres  {*coperas) 

j)artet  (*partat)         saillet  (saliat)  cuevret  {"^coperat) 

partons  sailliens  (saliamus)     cuirons 

partez  {"^partatis)  saiJliez  {saliatis)  ouvrez  (^coperatis) 
partent  {^'''pjartant)  saillent  {saJiant)  cuevrent  {^coperant). 
Cf.  §  340.  A  la  1.  pers.  p  1  u  r. ,  la  fusion  d'-0W5  et 
à'-iens  a  donné  -ions.  A  la  2.  pers.  plur.,  -ez  est  éliminé  par 
-iez  (cf.  §  353,  verbes  de  la  1.  classe).  Les  désinences  des 
trois  personnes  du  singulier  et  de  la  3.  pers.  plur. 
ont  poursuivi  leurs  transformations  conformément  aux  lois 
phonétiques. 

§  365.     Imparf.  indic:  parteie  (partra) 

parteies 
parteit 
partiienz 
•  partiiez 

parteient. 
D\ine  façon  analogue  saiUeie,  cuvreie  etc.  —  Cf.  §  341.  — 
Dans  les  désinences  des  trois  personnes  du  singulier  et 
de  la  3.  pers.  plur.,  ei  s'est,  depuis  le  XII.  siècle,  trans- 
formé régulièrement  en  ôi — oe  (transcrit  02)  et  en  ç  (transcrit 
e,  ai).  Ce  dernier  son ,  qui  se  rencontre  à  l'état  sporadique 
depuis  le  XIII.  siècle  dans  les  désinences  de  l'imparfait,  l'a 
emporté  dans  la  langue  littéraire  au  cours  de  la  période  du 
français  moderne.  L'e  post-tonique  de  la  1.  et  de  la  2.  pers. 
sing.  et  de  la  3.  pers.  plur.  commence,  vers  la  tin  du 
XÏV.  siècle  (plus  tôt  dans  les  dialectes),  à  perdre  peu  à 
peu  sa  valeur  syllabique  (cf.  §  265)  et  à  disparaître  com- 
plètement. A  la  1.  et  à  la  2.  pers.  sing.,  il  est,  d'après  le 
modèle  de  la  3.  pers.  sing.,  rejeté  même  graphiquement,  tandis 
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que,  à  la  3.  pers.  plur. ,  l'orthographe  -oint  n'apparaît  que 
rarement  et  d'une  façon  passagère  à  côté  d'oient.  L's  tinal 
de  la  2.  pers.  sing. ,  qui  n'est  plus  prononcé,  depuis  le 
XIII.  siècle,  que  devant  une  voyelle  pénètre  également  à 
la  1.  pers.  sing.,  phénomène  dont  les  textes  de  l'époque 
postérieure  du  vieux  français  offrent  quelques  exemples  isolés. 
A  la  1.  pers.  plur. ,  -ons  se  substitue  à  -iens  sous  l'influence 
du  présent.  Les  désinences  -«Vcw.s  {-'ions),  -liez,  dissyllabiques 
conformément  à  leur  origine  -e\nmus,  -e\atis  {-i\amus,  -iatis; 
cf.  §  341),  sont,  de  bonne  heure,  traitées  également  comme 
monosyllabiques,  par  assimilation  aux  désinences  -iens  (-wns), 
-ies  du  subjonctif,  qui  sont  issues  A'-iamus^  -iatis  et  en  con- 
séquence sont  primitivement  monosyllabiques. 
§  366.     P  a  r  f.  i  n  d  i  c.  :   parti 

partis 
partit 
partimes 
p  artistes 
partirent. 
De   même  sali  (sailli) ,    cuvri  etc.  —  Cf.  §  342,  1 .  —  La 
1.  personne    du    singulier   a  pris,    comme  au  présent  de 
l'indicatif  (v.  §  363)    et   à  l'imparfait   (v.   §  365),    un  -s    ana- 
logique qui  n'est  devenu  obligatoire  qu'à  l'époque  du  français 
moderne,     sous    l'influence    des    grammairiens.      Ce    sont    les 
parfaits    en    -si  (v.   §  349,  2),    qui,    en    ce    cas,    ont   servi  de 
modèle.    —   A    la    1.    pers.    ])lur. ,    -isnies    s'est    substitué    à 
■imes.     Cf.  §  355  -asme^'.. 

§  367.     Subjonctif  imparfait: 
partisse 
partisses 
partist 
partissons 
partisseis,  -ez 
partissent. 
De   môme  salisse  (sailisse),   ouvrisse  etc.  —  Cf.  §  343.  — 
A  la  1.  et  à   la  2.  pers.  plur.,    les  désinences  -ons,   -ez  ont 
permuté  avec  -ions,  -icz,  connne  dans  les  verbes  de  la  1.  classe 
(v.  §  356).    Les  autres  désinences  présentent  les  transformations 
organi(|ues  régulières. 
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saldrciz,  -ez     cnvrereiz,  -ez 
saldront  cuireront. 

3)  cuvrereie 
cuvrereies 


§368.    Fut.:   \)  partirai         2)  sahlrai         S)  ouvrerai 
partira'i  saldras  ouvreras 

partirai  saldrat  ouvrerai 

partirons  saJdrons  ouvrerons 

partireiz,  -ez 
partiront 
C  0  n  d  i  t.  :  1)  partir eie         2)  saldreie 
partir  eies  saJdreies 

partireit  saidreit  ouvrereit 

partiriiens  saJdriiens         ouvreriiens 

partir  iiez  saldriiez  ouvr  criiez 

partireient  saldreient         cuvrereient. 

Cf.  §§  337.  2  b  et  344,  3,  et  pour  les  transformations 
postérieures  des  désinences  >;  357.  En  ce  qui  concerne  le 
traitement  de  la  voyelle  post- tonique,  la  langue  en  est  restée 
longtemps  au  point  indiqué  §  344,  3,  jusqu'à  ce  que.  peu  à 
peu  (en  partie  à  l'époque  du  français  moderne  seulement) 
l'usage  actuel  soit  survenu.  C'est  d'après  cela  que  les  futurs 
du  type  1  ont  conservé  leur  i  non-organique  et  que  ceux  du 
type  3  (ouvrerai,  uvrerai.  offrerai,  suffrerai)  ont  échangé  contre 
i  Ve  d'appui ,  qui  s'était  développé  régulièrement  après  une 
muette  suivie  d'une  liquide.  Parmi  les  formes  du  type  2, 
fîiirai  a  persisté  dans  la  langue  littéraire.  Saidrai,  coiJdrai 
et  les  composés  de  coiîdrai  ont  été ,  avec  généralisation  des 
formes  du  radical  saiJ  et  oueil  (v.  §  363  prés,  indic.) ,  trans- 
formées en  sailJerai  et  oueiUerai.  Tous  les  autres  futurs  de 
ce  type,  quand  ils  n'ont  pas  disparu  de  la  langue  écrite,  sont, 
comme  bouillirai,  assaillirai,  passés  au  type  partirai. 

§  369.  Impérat.  2.  pers.  sing.  1)  part  (parti)  2)  snl 
3)  cuevre. 

Cf.  §  337,  2d.  Depuis  le  XIII.  siècle,  on  rencontre,  à 
côté  de  part,  parz  —  pars  avec  s  analogique,  de  telle  sorte 
que  la  2.  pers.  sing.  de  l'impératif  présente  en  français  moderne 
la  même  transformation  que  la  1.  pers.  sing.  du  présent  de 
l'indicatif.  Cela  est  également  vrai  des  autres  verbes  de  cette 
classe,  et  de  là  sont  issues,  depuis  la  iin  de  l'époque  du  vieux 
français,  saille,  cueille,  tandis  que  cuevre,  uevre,  offre,  souffre 
conservent  intacte  leur  désinence  primitive  et  transformée 
organiquement. 
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§  370.  Infinitif:  partir  (partiré),  salir  (saJire)  —  saillir, 
cuvrir  {coperire).  —  Cf.  §  344.  —  Du  futur,  dont  la  parenté 
de  formes  avec  l'infinitif  a  été  sentie  longtemps  dans  la  plupart 
des  verbes  français,  ont  été  tirées  des  formes  secondaires 
analogiques  pour  un  certain  nombre  d'infinitifs  de  cette  classe, 
p.  ex.  istre  à  la  place  d'issir  d'après  istrai ,  ferre  à  la  place 
de  ferir  d'après  ferrai,  sandre  d'après  satidrai,  fauâre  d'après 
faudrai,  cuverre  o ferre  d'après  enverrai  of errai. 

§  371.     Participes. 

Prés.:  part-anf,  saill-ant,  ciwrani.     Cf.  §  345. 

Parf. :  partit.,  iéva.  partide ;  vestût,  fém.  vestûde.  Cf.  §  346. 
Cuvrir  forme,  comme  en  latin,  son  part.  parf.  selon  le  mode 
de  formation  des  verbes  forts:  cuvert  {copertu),  fém.  ouverte, 
de  même  uvert  et,  d'après  ceux-ci,  ofert  (lat.  vulg.  offertu), 
sufert  (lat.  vulg.  soffertu).  Comme  part.  parf.  de  coillir,  on 
rencontre  encore,  à  côté  de  la  forme  plus  récente  coilli,  une 
forme  organique  antérieure  coUoit  (coUçciu),  fém.  colloite,  qui 
est  devenue ,  en  français ,  de  même  que  beneoit  Çbenedectu), 
maleoit  et  tolloit  (déjà  en  lat.  vulg.  iollcctu),  le  point  de  départ 
de  quelques  reformations  comme  cheoit  (de  cheoir;  cadére), 
seoit  (de  seoir;  sedére). 

b)  Forme  renforcée. 

§  372.  Cf  §  338,  1  b.  Comme  les  verbes  faibles  de  la 
1.  classe,  les  verbes  inchoatifs  en  -i  ont  été  enrichis  en  français 
par  des  dérivations.  Passent  également  dans  cette  catégorie 
de  nombreux  mots  empruntés  au  latin  classique  qui  n'ont  été 
introduits,  en  partie,  qu'à  la  fin  de  l'époque  du  vieux  français 
ou  au  commencement  de  celle  du  français  moderne,  comme 
miigir  (plus  anciennement  mûir  et  mûire;  mugire),  silhir  (subire), 
transir  (transire),  gémir  (plus  anciennement  genibre  et  geindre, 
qui  est  dû  à  une  analogie  •  gemere),  agir  (cl.  agere),  applaudir 
(cl.  applaudere),  régir  (cl.  regere),  abolir  (cl.  abolere)  etc.  Pour 
l'extension  de  la  flexion  inchoative  à  des  verbes  en  -i,  qui, 
primitivement,  étaient  formés  en  français  sans  le  suffixe  in- 
choatif,  V.  §  362,  et  pour  maudire,  beneïr,  §  390. 
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§  373. 


Prés.  incl.  : 

fenis 

fenis 

fenisi 

fenissons 

fenissez 

fenissent 

Prés, 

,  subj. 

fenis  se 

fenisses 

fenisset 

fenissons 

fenissez 

fenissent. 

Imp.  ind.: 

:   fenisseie 
fenisseies 

Part. 

prés.  : 

fenissant 

fenisseit 

fenissiiens 

fenissiiez 

fenisseient. 
Cf.  §  848,  2  b.  Les  transformations  postérieures  des 
désinences ,  dans  les  formes  avec  ou  sans  allongement  du 
radical,  sont  les  mêmes  que  dans  les  verbes  en  -i  non  in- 
choatifs  du  type  partir,  excepté  que  la  1.  pers.  sing.  prés, 
indicat,,  qui,  dans  ceux-ci,  prend  un  -s  analogique,  se  termine 
déjà  en  -s  dans  les  verbes  inchoatifs. 


III.  classe. 

■  Cette  classe  est  la  moins  étendue.    Elle  est  formée  d'environ 
vingt  verbes,    qui    ont  la  flexion  forte  en  latin  classique.     Cf. 

§  338, 


le. 

§  374. 

:  s.  i  n  d  i  c. 


res. 


subj. 


rende  (renda) 
rendes  (rendns) 
rendet  (rendat) 
rendons 

rendez  (rendaiis) 
rendent  (rendant). 


rent  (rendo) 

renz  (rendis) 

rent  (rendit) 

rendons 

rendez 

rendent  (rendunt) 
Cf.  §§  339  et  340.  Ces  deux  séries  de  formes  coïncident 
avec  les  formes  correspondantes  de  partir  (v.  §§  363  et  364), 
et  ont  été  ultérieurement  transformées  d'une  façon  identique 
à  celles-ci.  L'orthographe  du  français  moderne  rends,  rend, 
au  singul.  de  l'ind.,  se  rencontre  fréquemment  depuis  le 
XV.  siècle,  mais  sporadiquement  plus  tôt. 
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§  375.     I  m  p.  i  n  d.  :  rendeie 

rendeies 
rendeit 
rendiiens 
rendues 
rendeient. 
Cf.  §  341.     Pour  les  transformations  postérieures,  v.  §  365 
les  formes  identiques  de  l'imparfait  de  l'indicatif  de  partir. 

§  376.     P  a  r  f.  in  d.  :  rendi  (rendci) 

rendis  {rendesti) 

rendiet  (rendedit) 

rendîmes 

rendistes 

rendiedrent  (rendçderunt). 
Cf.  §  342,  2.  Le  parfait,  après  que,  depuis  environ  le 
commencement  du  XIII.  siècle,  ie  eût  été  éliminé  par  i  dans 
les  désinences  de  la  3,  pers.  sing.  et  de  la  3.  pers.  plur., 
coïncida  complètement  avec  celui  des  verbes  en  -i  (v.  §  366), 
dont  il  partagea  la  destinée  dans  ses  transformations  ulté- 
rieures. 

§  377.     S  ubj  onctif  imparfait: 

rendisse 

rendisses 

rendist 

rendissons 

rendisseiz,  -ez 

rendissent. 
Cf.  ^  343.  Par  analogie  avec  l'indicatif  parfait,  on  ren- 
contre parfois  ie  au  lieu  dii  à  la  désinence:  Ps.  Oxf.  105,  23,  26 
deperdiest,  Gorm.  307  perdiest  amené  par  l'assonance,  ib.  371 
venquiest.  Les  transformations  postérieures  sont  celles  du 
paradigme  identique  des  verbes  en  -i  (v.  §  367). 

§  378.    Fut.:  rendrai  C  o  n  d  i  t.  :  rendreie 
rendras  rendreies 

rendrai  rendreii 

rendrons  rendriiens 

rendreiz,  -ez  rendriiez 

rendront  rendraient. 
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Cf.  §§  337,  2  b  et  344,  3,  et,  pour  les  transformations  posté- 
rieures des  désinences,  §  365. 

§  379.     Impératif:  2.  pers.  sing.  rent  {rende). 

Cf.  §  387,  2d,  et,  pour  les  transformations  postérieures, 
§  369  'part  et  §  374  le  frm.  rends. 

§  380.     Infinitif:  rendre.     Cf.  §  344. 

§  381.     Les  participes. 

Prés.:  rend-ant.     Cf.  §  345. 

Parf.  :  rendûf.  Cf.  §  346.  Dans  les  verbes  vivre,  veintre 
{venkere,  v.  §  163),  naistre  (naskere,  v.  §  163),  dont  le  parfait, 
d'après  le  §  338,  2  Rem.,  donne  vesqui,  venqui,  nasqui ,  on 
rencontre  les  part.  parf.  vescût,  vencût,  nascût  (on  trouve  aussi 
net,  V.  §  346).  Suivre  présente  à  l'inf.  la  forme  secondaire 
suivir  (§  844  Rem.)  et,  d'une  façon  analogue,  au  part,  parf., 
suivi  à  côté  de  seû. 

II.    Les  verbes  forts. 

Cf.  les  §§  338.  342,  3.  346.  349.  350  et,  pour  les  temps 
non  formés  avec  le  radical  du  parfait,  §  338. 

I.  classe. 

§  382.     Parf.  ind.   1)  vit  {vidi)  2)  vin  {veni) 

vedis  {vidvsti)  vents  (vençsti) 

vit  {vidii)  vint  (vénit) 

vedlmes  (vidçmus)      venlmes  {vemmus) 
vedlstes  [vidcstis)       venistes  (yenvstis) 
vidrent  (viderunt)      vindrent  (vénerunt). 
Cf.  les  §§  338,  2a.  342,  3.  349,  1.      La    1.   pers.  sing. 
prend   plus    tard   un   s   d'après    la    forme    correspondante    des 
parfaits  en  -is  (v.  §  386);  vis,  vins,  tins.  —  Parmi  les  formes 
accentuées   sur   la    désinence,    vedis ,   vedimes ,    vedistes 
sont,    d'après  le    §   271,  2,    devenues,    au   XIV.  siècle,    con- 
formément  aux  lois  phonétiques,    vis,   vimes,    vistes  avec  perte 
de  la  voyelle  de  la  syllabe  protonique.     Venis,  venimes,  venistes 
et  tenis,  tenimes,  tenistes  ont  donné,  depuis  le  XV.  siècle,  vins, 
vinmes,    vintes   etc.  du   franc,  mod.,   qui   ont   été  formées  par 
analogie  sur  les  formes  accentuées  sur  le  radical. 
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§  383.     S  ubj  o  ne  tif  parfait: 

1)  vedisse  (vidçsse)  2)  venisse  (venesse) 

vedisses  venisses 

vedisi  venist 

vedissons  venissons 

vedisseiz,  -ez  venisseiz,  -ez 

vedissent  venissent. 

Cf.  §§  343.  349,  1.  Le  transformations  postérieures  de  ce 
temps  sont  celles  des  formes  accentuées  sur  la  désinence  du 
parf.  ind.  (v.  §  382):  visse,  visses,  vist;  vinse,  vinses,  vinst  etc. 
Pour  les  désinences  personnelles,  cf.   §  367  partisse. 

§  384.  vedeir  (vçârre).  —  Fut.  1.  vedrai  {vèdere  àyo). — 
Condit.  1.  vedreie.  —  Prés,  ind,  1,  vei  (vçyo),  2.  veiz  (vedes), 
3.  veit  (vedet),  4.  ved-ons,  5.  ved-ez,  6.  veident  (vedent).  —  Prés, 
subj.  1.  veie  (veija).  —  Imparf.  1.  vedeie.  —  Impér.  veit  (vede).  — 
Part.  prés,  ved-ant.  —  Parf,  1.  vi.  — ■  Subj.  parf.  vedisse.  — 
Part.  parf.  vedi'it. 

Pour  veiant,  v.  §  348,  2  c.  On  ne  rencontre  fréquemment 
que  depuis  le  XV.  siècle  des  exemples  de  l'assimilation  de  la 
voyelle  atone  du  radical  à  la  voyelle  tonique  {volons,  voiez), 
modification  analogique  assimilation  qui  s'est  accomplie  partout 
dans  la  langue  littéraire,  excepté  au  futur  (frm.  verrai,  verrais; 
pourtant  prévoirai,  'pourvoirai).     Cf.  §  348,  1. 

§  385.  venir  (venire).  —  Fut.  1.  vendrai  (vènire  àyo).  — 
Condit.  1,  vendreie.  —  Prés.  ind.  1.  ving  (venio;  v,  §  50), 
2.  viens  (vçnis),  3.  vient  (venit),  4.  ven-ons,  5.  ven-ez,  6.  vienent 
(vç'nunt  au  lieu  de  v^'niunt;  v.  §  348,  2  b),  —  Prés,  subj,  1. 
viegne  (v^nia).  —  Imparf.  1.  veneie.  —  Impér.  vien.  —  Part, 
prés,  ven-ant.  —  Parf.  1.  vin.  —  Subj.  parf.  1.  venisse.  — 
Part.  parf.  venût  (v,  §  346), 

Vers  la  tin  de  l'époque  du  vieux  français  (sporadiquement 
plus  tôt),  la  forme  du  radical  vien-  de  la  2,  et  de  la  8,  pers. 
sing.  et  de  la  3.  pers.  plur.  du  présent  de  l'indicatif,  avec 
voyelle  diphthonguée  et  n  dental,  est  passée  à  la  1.  pers.  sing. 
du  présent  de  l'indicatif,  aux  formes  accentuées  sur  le  radical 
du  présent  du  subjonctif,  au  futur  et  au  conditionnel:  viens; 
vienne,  viennes;  viendrai  etc.     Cf.  §  348,  1. 
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Tenîr  coïncide,  pour  la  formation  et  l'évolution  ultérieure 
des  formes,  avec  venir. 

Remarque.  —  A  la  place  du  subj.  prés,  viegne  etc.,  on 
rencontre  dans  les  dialectes,  sur  une  grande  étendue,  veigne 
(vegne)  etc.;  il  n'est  pas  établi  si  cette  forme  provient  d'une 
assimilation  aux  formes  accentuées  sur  la  désinence  veignons,  veigniez, 
ou  si  elle  représente  la  transformation  organique  de  la  forme 
latine  correspondante.     Cf.  aussi  §  348,  '■)  h  Rem. 

IL  classe. 

§  386.     Parf.   in  a.: 

1)  pris  {2)rçsi)  2)  dûis  (dûksi) 

presis  (presésti)  dûisis  (duksçsfi) 

prisi  {pnjsit)  dûist  idi'iksit) 

preaimes  (presçmus)  dmsimes  {duksçmus) 

presistes  (presesiis)  duisistes  (duJcsçstis) 

pristrent  (prçserunt)  dûistrent  {diikserimt) 

3)  plains  (plânksi) 
plainsis  (pJanJcsçsti) 
plainst  (plânksit) 
p  la  insim  es  (  p  lanksçnms) 
})  lains  istes  {p  lanhsvstis) 
plainstrent  {plànkserimt). 
Cf.  les  §§  338,  2  b.  342,  3.  349,  2.    Si  l'on  considère  leurs 
transformations  postérieures  dans  la  langue  littéraire,    on  peut 
grouper  les  parfaits  forts  de  cette  classe  de  la  façon  suivante  : 
1)  pris  (lat.  vulg.  presi),   mia  {misi),   dis  {dixi),   ris  (risi), 
sis  {sesi),    quis  (qursi),    fis  (v.   §  349,  2)    présentent,    à  la  1.  et 
à    la   3.  pers.    sing. ,    les    transformations   régulières,    et,    aux 
formes  accentuées  sur  la  désinences  et  à  la  3.  pers.  plur.,    de 
bonne  heure  des  modifications  analogiques,  dues  à  l'action  du 
parfait  de  vedeir,  qui  leur  ressemble  phonétiquement  : 
2)ris,  prëis,  prist,  prëimes,  prëistes,  prirent  etc. 
Remarque.    —    Cf.   les    §§   382.   387,    et    pour   la  3.  pers. 
plur.   également  le    §   349,   2.   —   On    a    cherché  à  expliquer,    en 
considérant     l'époque     très     ancienne     à     laquelle     s'est    produite 
l'apparition    des    formes    feissent   (Leodegar,    v.    §    387),    et    feis, 
la  chute  de   l's  comme  un  phénomène  de  dissimilation  (v.  §   103, 
page  67).  —  La  persistance    de    l's    intervocalique   dans  tous  les 
verbes  dont  on   vient  de  parler,    même  à  l'époque  postérieure  du 
vieux  français,   est  une  caractéristique  du  dialecte  picard. 
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2)  dais  (chtxi),  luis  {luxi)  et  leurs  composés,  les  composés 
de  -strûis  [struxi)  comme  âestrûis ,  construis,  et  cuis  (coxi) 
ont  tiré,  depuis  le  XIII.  siècle,  des  formes  accentuées  sur  la 
désinence  un  parfait  faible,  sur  le  modèle  des  verbes  en  -i 
(§  366): 

duisis  dilisis  duisii  dûisimes  dûisistes  dûisirent. 

On  rencontre  sporadiquement  dans  d'autres  verbes  les 
reformations  dont  il  est  question  ici,  p.  ex.  escrisis,  lisis. 

3)  plains  (planxi),  ceins  (cmxi),  joins  (jqnxi)  et  les  autres 
parfaits  des  verbes  en  -aindre,  -eindre,  -oindre,  qui  sont  formés 
d'une  façon  analogue,  sont,  vers  la  iin  de  l'époque  du  vieux 
français,  éliminés  par  des  reformations  tirées  du  radical  faible 
du  présent: 

plaignis,  plaignis,  plaignit,  plaignimes,  plaignistes,  plaignirent. 
Cf.  §  348,  3  b.  Eurent  le  même  sort  les  parfaits  escris 
(escripsi),  tors  (torsi),  mors  (niorsi),  à  la  place  desquels  sont 
entrés  en  usage  escrivis,  tordis,  mordis.  —  Le  vfr.  securre 
(parf.  secns)  est  passé  dans  les  verbes  de  la  1.  conjugaison; 
d'où  le  frm.  secouer,  parf.  secouai  etc. 

4)  Un  très  grand  nombre  de  parfaits  de  la  classe  en  -si 
ont  disparu  de  la  langue  littéraire,  les  verbes  auxquels  ils 
appartiennent  étant  tombés  dans  l'oubli,  ou  leur  parfait  étant 
sorti  de  l'usage,  sans  que  cette  perte  ait  été  pour  cela  com- 
pensée par  une  des  reformations  ou  des  transformations  in- 
diquées. Appartiennent  à  cette  catégorie  ars  (arsi),  clos  (clausi), 
despis  (despexi) ,  espars  {esparsi) ,  mes  (masi) ,  res  (rasi) ,  ters 
(tersi),  trais  (traxi),  occis  (occisi),  raens  {redempsi). 

Remarque,  —  Pour  quelques  verbes,  qui  hésitent  en  vieux 
français,  aux  formes  du  parfait,  entre  la  formation  en  -si  et  celle 
en  -ui,  cf.   §  404  Rem. 

§  387.     Subjonctif  i  m  p  a  r  fa  i  t  : 

1)  presisse  (presesse)  2)  dûisisse(duxçsse)  3)  plainsisse  (planxesse) 

presisses  dinsisses  plainsisses 

presist  dïdsist  plainsist 

presissons  dûisissons  i^lainsissons 

presisseiz,  -es  dûisisseiz,  -ez  plainsisseiz,  -ez 

presissent  dûisissent  plainsissent. 
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Cf.  §§  343.  349,  2.  Leurs  transformations  postérieures 
sont  celles  des  formes  accentuées  sur  la  désinence  du  parf.  ind. 
(v,  §  386)  :  prisse,  dmsisse,  plaingnisse  etc.  Pour  les  désinences 
personnelles,  cf.  §  367  partisse. 

§  388.     ardeir   (ardrre).   —  Fut.  1.  ardrai.  —   Condit. 

1.  ardreie.  —  Prés.  ind.  3.  art  {ardet),  4.  ard-ons ,  5.  ard-ez, 
6.  ardent  {ardent).  —  Prés.  subj.  1.  arge  (ardia)  et  arde  (*arda, 
V.  §  348,  2).  —  Iniparf.  1.  ardeie.  —  Irapér.  art  {arde).  — 
Part.  prés,  ard-ant.  —  Parf.  1.  ars  {arsi),  2.  arsis,  3.  arst.  — 
Subj.  impart',  arsisse.  —   Part.  parf.  ars  (arsu). 

Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.  §§  386,  4.  387. 

§  389.  cr ambre  (v.  §  11,  5).  —  Fut.  crendrei.  — 
Condit.   crendreie.  —  Prés.  ind.  1.  crieni,    2.   criens,   3.  crient, 

4.  crem-ons,  5.  crem-ez,  6.  criement.  —  Prés.  subj.  1.  crieme.  — 
Imparf.  1.  cremeie.  —  Part.  prés,    crem-ant.  —  Parf.  1.  crens, 

2.  crensis,  3.  crenst.  —  Subj.  iniparf.  1.  crensisse.  —  Part, 
parf.  crent. 

A  la  place  de  crembre ,  crens ,  crenst  etc. ,  on  rencontre, 
d'après  les  formes  du  présent  accentuées  sur  le  radical, 
criembre,  criens,  crienst.  Finalement  le  verbe  s'est  identitié, 
à  toutes  les  formes,  aux  verbes  en  -eindre,  -aindre:  Inlin. 
creindre,  craindre;  Fut.  creindrai,  craindrai;  prés.  ind.  1. 
crein-s,  crain-s,  4.  creignons,  craignons;  prés.  subj.  creigne  etc. 
V.  §  897.  Pour  crenge,  v.  §  348.  3  b  Rem.  Ont  subi  le  même 
traitement  que  crembre,  gembre  {yeniere,  cl.  gemere)  et  prembre 
(premere). 

§  390.  dire  (dikere).  —  Fut.  1.  dirai.  —  Condit.  1. 
direil.  —  Prés.  ind.  1.  di  (§§  145,  2.  348,  3b),  2.  dis  (§  348,  3b), 

3.  dit   (§§  348,  3  b.    135,  3   Bem.),    4.  dîmes  (§  339  Hem.  1), 

5.  dites  (ib.),  6.  dient  (dicunt).  —  Prés.  subj.  die  (dica).  — 
Imparf.  1.  dis-eie  (§§  39,  1  Rem.,  341).  —  Impér.  di  {die).  — 
Part.  prés,  dis-ant  (§  345).  —  Parf.  1.  dis  {dixi),  2.  desis 
(§  349,  2),  3.  dist  {dixit)  etc.  —  Subj.  imparf.  desisse.  — 
Part.  parf.  dit  (§  350). 

A  côté  de  dimes  s'est  formée,  depuis  le  XII.  siècle, 
avec  le  radical  dis-  de  l'imparfait  et  du  participe  présent,  la 
forme  disons,  accentuée  sur  la  désinence.  En  outre  le  radical 
dis-  a  pénétré  à  la  3.  pers.  plur.  du  prés,  indic.  {disent)  et  au 
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prés.  subj.  (dise,  dises  etc.),  mais  il  n'est  devenu,  en  ce  cas, 
d'un  usage  exclusif  dans  la  langue  écrite  qu'à  l'époque  du 
français  moderne.  Les  dialectes  connaissent  également  dises 
au  lieu  de  dites,  et  de  même  la  langue  écrite  les  composés 
contredises,  et  prédisez  à  côté  de  redites.     Cf.  §  419  lire. 

A  subi  de  bonne  heure  l'action  de  la  flexion  inchoative 
le  verbe  à  demi  savant  benedir  (pour  une  forme  plus  ancienne 
*henedire),  qui,  depuis  le  XII.  siècle,  à  côté  des  formes 
primitives,  en  présente  d'autres  formées  avec  allongement  du 
radical  (beneïsset,  heneïssez  etc.)  et  qui  a  pénétré  complète- 
ment, en  français  moderne,  dans  les  verbes  inchoatifs.  Pour 
le  parf.  benesqui,  v.  §  338,  2  Rem.,  pour  le  part.  parf.  benedeit, 
§  350.  Depuis  le  XIV.  siècle,  escondire  et  maudir,  ce  dernier 
probablement  sons  l'influence  de  beneïr  (on  trouve  aussi  l'inf. 
maleïr),  offrent  également  des  formes  avec  allongement  inchoatif 
du  radical. 

Pour  l'ind.  parf,  et  le  subj.  imparf.,  v.  §§  386,   1.  387. 

§  391.  diiire  {dukere).  —  Fut.  1.  dûirai.  —  Condit. 
1.  dilireie.  —  Prés.  ind.  1.  diii  (§§  145,  2.  348,  3  b),  2.  dms 
(§  348,  3  b).  —  Imparf.  1.  duis-eie  (§§  39,  Ib  Rem.,  341).  — 
Part.  prés,  dûis-ant  (§  345).  —  Parf  1.  diXis,  2.  duisis  (§  349,  2), 
3.  dûist.  —  Subj.  imparf.  dûisisse.  —  Part.  parf.  dûii  (§  350). 

On  rencontre  depuis  le  XIII.  siècle,  avec  transfert  du 
radical  diiis-  à  la  3.  pers.  plur.  prés,  indic.  et  au  prés,  subj., 
les  formes  du  frm.  dûisent,  diiise  etc.  Pour  le  parfait,  cf.  §  386,  2, 
pour  le  subj.  prés.,  §  387.  —  Sont  fléchis  de  même  estriiire 
i^strugere,  formé  d'après  le  parf.  struk-si)  et  les  composés 
d estriiire  etc. 

§  392.  escrivre  (escribere).  —  Fut.  escrivrai.  —  Condit. 
escrivreie.  —  Prés,  ind,  1.  escrif  (escribo),  2.  escris  (escribis), 
3.  escrit  (escribit),  4.  escriv-ons .,  5.  escriv-ez ,  6.  escrivent 
(escribunt).  —  Prés.  subj.  1.  escrive  (escribd).  —  Imparf. 
1.  escriveie.  —  Impér.  escrif.  —  Part.  prés,  escriv-ant.  —  Parf. 
1.  escris  (escripsi),  2.  escresis ,  3.  escrist.  —  Subj.  imparf. 
escresisse.  —  Part.  parf.  escrit  {escriptu;  v.  §  350). 

L'infinitif  escrivre  (v.  §  109,  Rem.)  a  été  transformé  en 
escrire,  d'après  lire,  dire.  Il  faut  y  ajouter  le  futur  escrirai, 
et  le  conditionnel  escrireie.  —  Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf., 
cf.  les  §§  386,  3.  386,  2.  387. 
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§  393.  faire  (faJcere).  —  Fut.  ferai.  —  Condit.  fereie.  — 
Prés.'ind.  1.  faz  (faJcio,  v.  §§  198.  348,  2a),  2.  fais  {^^  348,  3b. 
348,  3  c),  3.  fait  (ib.  et  §  135,  3  Rem.),  4.  faimes  (§  339  Rem.  1), 

5.  faites  (ib.),  6.  font  (§  348,  4c),  —  Prés,  subj.  1.  face 
(§  198).  —  Impart;  1.  fais-eie  (§i^  39,  Ib  Rem,,  341), 
Impér.  fai  (fac;  v.  §  149).  —  Part.  prés,  fais-ant  §  348,  2  b).  — 
Part',  (v.  §  349,  2)  1.  ^.9,  2.  fesis,  3.  fist,  4.  fesimes,  5,  fesistes, 
Q.  firent.  —  Subj.  imp,  fesisse  (jj  349  Rem.)  —  Part.  parf. 
fait  (fadu). 

L'e  (lu  radical,  dont  l'existence  est  attestée  de  bonne  heure 
dans  ferai  (V,  d'Alex.  31e)  et  dans  fereie  (Jonas)  etc.,  pouvait, 
en  position  contre-tinale  (p.  ex.  jô  ferai,  jo  fereie),  sortir  d'm 
(+  r)  et  d'rt,  de  telle  sorte  qu'il  reste  douteux,  si  c'est  fairai 
(fakere  ayo)  ou,  comme  on  l'a  admis,  fairai  (fare  ayo)  qui  est 
la  forme  primitive.  D'après  une  autre  explication,  e  dans  ferai 
provient  d'une  dissimilation,  et  celui  de  feras,  ferai,  fereie  etc. 
d'une  modification  analogique  de  ces  formes  d'après  ferai. 

A  l'indicatif  présent,  se  substituent  à  1 .  faz  et  à  4.  faimes 
les  formes  faiz  fais  et  faisons,  qui  sont  formées  d'après  fais, 
fait,  fais-eie  etc.  Pli.  de  Thaun  Comp.  588  fait  déjà  rimer 
faisum:  tresbuchum  et  ib,  1661:  guerpissum.  Pour  les  trans- 
formations postérieures  de  Pind.  parfait  et  du  subj.  imparf., 
V.  §§  386,  1,  387, 

§  394.  maneir  (manrre).  —  Fut.  1.  mandrai.  — 
Condit.  1.  mandreie.  —  Prés,  indic.  1.  maing  {manio,  §  348.  2a), 
2.   mains   {mânes),   3.   maint  (manet),    4.  man-ons,    5.  man-ez, 

6.  mainent  (manent).  —  Prés,  subj.  maigne  (mania.  §  348,  2a).  — 
Imparf.  1,  maneie.  —  Impér,  main  (inane).  —  Part,  prés. 
man-anf.  —  Parf,  1.  mes  (masi),  2.  masis,  3.  mest.  —  Subj. 
impart,  masisse.  —  Part,  par  F.  mes  (masu). 

A  maneir,  mandrai,  mandreie  l'usage  substitue,  en  francien 
et  dans  les  dialectes  français  de  l'ouest,  les  formations  maindre, 
maindrai  etc.,  qui  ont  subi  l'action  des  formes  accentuées  sur 
la  désinence  et  des  verbes  en  -aindre.  Cette  influence  se 
manifeste  également  au  parfait  {mains)  et  au  subj.  imparf. 
{mainsisse). 

Au  parfait  et  au  subjonctif  imparfait,  l'a  du  radical 
des  formes  accentuées  sur  la  désinence  a  subi  de  bonne  heure 


—     230     — 

l'influence  analogique  de  \'e  tonique  correspondant  des  formes 
accentuées  sur  le  radical  :  mcsis,  mesimes,  mesistes,  mesisse  etc. 
Cf.  §§  386,  4.  387. 

§  395.     mètre   {nidtere).   —   Fut,  1 .    nieirai.  —  Condit. 

1.  metreie.  —  Prés.  ind.  1.  met  (mrtto),  2.  mez  (mdtis),  3.  met 
(mettit),  4.  met-ons ,  5.  met-ez,  6.  mettent  {mdtunt).  —  Prés, 
subj.  1.  mete  {mçtta).  —  Imparf.  meteie.  —  Impûrat.  met 
(mette).   —   Part.  prés,  met-ant.    —    Parf.  indic.   1.   mis    (misi), 

2.  mes/S ,  3.  mist,  4.  mesimes,  5,  mesistes,  6.  misdrent  (v. 
§  349,  2).  —  Subj.  imparf,  1.  mesisse.  —  Part.  parf.  mis 
(v.  §  350). 

Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  cf.  les  §§  386,  1.  387, 

§  396.  ocidre  {okJcidere).  —  Fut.  ocidrai.  —  Condit. 
ocidreie.  —  Prés.  ind.  1,  ocit  (okkido),  2.  ociz  (ohhidis),  3,  ocit 
(oMidit),  4.  ocid-ons,  5.  ocid-ez,  6.  ocident  (oJckidunt).  —  Prés, 
subj.  ocide  {ohhida).  —  Imparf.  ocideie.  —  Impérat.  ocit 
(ohhide).  —  Part.  prés,  ocid-ant.  —  Parf.  indic.  1.  ocis  (oJcJcisi), 
2.  ocesis,  3.  ocisf.  —  Subj.  imparf.  ocesisse.  —  Part.  parf.  ocis 
(okkisu). 

Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj,  imparf.,  cf.  les  §§  386,  4.  387. 

§  397.  plaindre  {planyere,  v.  i^  163).  —  Fut.  plaindrai.  — 
Condit,  plaindreie.  —  Prés,  ind,  1.  plaing  (v.  §  348,  3b),  2, 
plains,  3.  plaint,  4.  plaign-ons,  5.  plaign-iez,  6.  plaignent.  — 
Prés,  subj.  1.  plaigne  (v.  §  348,  3  b),  —  Imparf,  1,  plaigneie 
(v,  §  348,  3  b),  —  Impérat.  plaing.  —  Part.  prés,  plaign-ant.  — 
Parf.  1.  plains  (planxi),  2,  plainsis,  3,  plainst.  —  Subj.  imparf. 
plainsisse.   —  Part.  parf.  plaint  (planctu). 

On  trouve  le  d  secondaire  de  l'infinitif  et  du  futur  trans- 
porté aux  autres  formes  (plaindoient,  plaindez,  complaindant  etc.), 
notamment  dans  les  textes  français  du  nord  et  de  l'est., 
Pour  les  transformations  postérieures  de  l'ind.  parfait  et  du 
subj,  imparfait,  v,  ^ij  386,  3.  387.  Ont  la  même  flexion  tous 
les  verbes  en  -aindre.  -eindre,  -oindre,  comme  fraindre  (pour 
le  part.  parf.  cf.  §  350),  attaindre,  feindre,  peindre,  ceindre, 
destreindre  (pour  le  part,  imparf.  cf.  §  350),  esteindre^  teindre, 
joindre,  oindre. 

§  398.  prendre  {prmdere).  —  Fut.  1 .  prendrai.  — 
Condit,  1.  prendreie.  —  Prés,  ind.  1.  pren,    2.  prens,  3.  prent. 
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4.  pren-ons,  5.  prcn-ez,  0.  preneni.  —  Prés,  siibj.  1.  preigne.  — 
Imparf.  preneie.  —  Impérat.  pren.  —  Part.  prés,  pren-ant.  — 
Parf.  1.  pris.  —  Siibj.  imparf.  1.  presis^e.  —  Part.  parf.  pris 
(v.  §  350). 

La  chute  du  d  étymologique,  qui  s'est  produite  de  bonne 
heure,  excepté  dans  les  dialectes  français  dujiord,  aux  trois 
pers,  plur.  prés,  ind.,  à  l'imparfait  et  au  participe  présent, 
ïi'a  pas  reçu  d'explication  complètement  satisfaisante.  A  la 
1.  pers.  sing.  du  prés,  ind.,  on  rencontre,  sur  une  large  étendue, 
preing  praing ,  qui  pourrait,  comme  les  formes  du  subjonctif 
présent  preigne,  praigne  etc.,  provenir  d'une  modification 
analogique  d'après  les  formes  correspondantes  des  verbes  en 
-eindre,  -aindre  (v.  §  397).  Le  subj.  prés,  pirenne,  qui  a  été 
reformé  d'après  l'indicatif  n'appartient  qu'à  la  iin  de  l'époque 
du  vieux  français.  Cf.  encore  §  348,  3  b  Rem.  —  Pour  le 
parf.  et  le  subj.  imparf.,  cf.  §§  386,  \.  387. 

§  399.  querre  (quçrere).  —  Fut.  querrai.  —  Condit. 
qiierreie.  —  Prés.  ind.  ].  quier  {qiuro),  2.  quiers  (queris), 
3.  quiert  (querit),  4.  quer-ons.  5.  quer-ez,  6.  guierent  (qiierunt).  — 
Prés.  subj.  1.  quiere  (quçra).  —  Imparf.  L  quereie.  —  Impérat. 
quier  (quere).  —  Part.  prés,  quer-ani.  —  Parf.  L  quis,  2.  quesis, 
3.  quist.  —  Subj.  imparf.  1.  quesisse.  —  Part,  imparf.  quis 
(v.  §  350). 

La  forme  de  l'infinitif  querre  est  peu  à  peu  éliminée, 
dans  la  langue  littéraire,  par  la  reformation  quérir  créée  sous 
l'influence  de  tenir  etc.  Cf.  §  344  Rem.,  pour  qiierge  >j  348, 
3b  Rem.,  et,  pour  l'ind  parf.  et  le  subj.  imparf.  §§  386,   1.  387. 

§  400.  ridre  (v.  ^  344,  2).  —  Fut.  I  1.  ridrai.  — 
Condit.  1.  ridreie.  —  Prés.  ind.  rit  {*rfdo,  v.  ^  348,  2  b),  riz 
(rides),  3.  rit  (ridet),  4.  rid-ons,  5.  rid-ez,  6.  rident  (rident).  — 
Prés.  subj.  1.  ride  (*rida).  —  Imparf.  1.  rideie.  —  Impérat. 
rit  (ride).  —  Part.  prés,  rid-ant.  —  Parf.  1.  ris,  2.  resis, 
3.  rist.  —  Subj.  imparf,  resisse.  —  Part.  parf.  ris. 

Cf.  pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.  §§  386,  1.  387. 
Le  part.  parf.  ris  a  été  assimilé  (en  frm.  ri),  après  la  chute  de 
Vs  devant  cons..  aux  participes  des  verbes  faibles  en   -i. 

§  40L  sedeir  (sedrre).  —  Fut.  1.  sedrei.  —  Condit. 
L  sedreie.  —  Prés.  ind.  1.  siei  (*sedo?),  2.  siez  (s^dfs),  3.  siet 
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(sçdet),  4.  sed-otîs,  5.  sed-ez,  G.  siedent  (sçdent).  —  Prés.  subj. 
1.  siede  (*sçda).  —  Imparf.  1.  sedeie.  —  Impérat.  siet  (sede).  — 
Part.  prés,  sed-ant.  —  Parf.  1.  sis  (sesi),  2.  sesis,  3.  sist.  — 
Subj.  imparf.  sesisse.  —  Part.  parf.  sis  (v.  §  350). 

Cf.  pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.  §§  386,  1.  387. 

§  402.  sol  (Ire  (solvere).  —  Fut,  I.  soldrai.  —  Condit, 
1.  soldreie.  —  Prés.  ind.  1.  sueil,  3.  suelt,  4.  sul-ons,  5.  sul-ez, 
6.    suelent.     —     Prés,    subj.     1.    soille    sueille    (?).    —    Imparf. 

1.  solveie.    —    Parf,    prés,    solv-ant.    —    Parf,    1,    sols    Ç^solsi), 

2.  solsist,  3.  soJst.  —  Subj.  imparf  solsisse.  —  Part,  parf,  soît 
(*soUu),  sols  Ç^solsu). 

Les  formes  sueil,  suelt,  suions,  suiez,  suelent,  soille,  à  c(jté 
desquelles  on  rencontre,  rarement  à  l'époque  du  vieux  français, 
la  forme  régulière  asolve  (Dial,  Anim.  XXXIII,  5)  etc. ,  pro- 
viennent d'une  assimilation  aux  formes  correspondantes  de 
moldre  et  de  vuleir.  Le  parfait  du  frm.  résolus  est  une  reformatiou 
d'après  le  part.  parf.  résolu  (resoluiu). 

§  403.  traire  (*tragere,  formé  comme  *strugere,  v, 
§  391),  —  Fut.  1.  trairai.  —  Condit.  1,  traireie.  —  Prés. 
ind.  1.  trai  {*trago),  2.  trais,  3.  trait,  4,  trai-ons,  5,  trai-iez, 
tra-ez  (v,  §  339,  2  Rem.  1),  6.  traient  —  Prés.  subj.  L  traie 
{*trago).  —  Ln|)arf.  1.  irai-eie.  —  Im])érat.  trai.  —  Part,  prés, 
trai-ant.  —  Parf.  1,  trais,  2.  traisis,  3.  traist.  —  Subj.  imparf, 
traisisse.  —  Part.  parf.  trait  (tradu). 

A  la  1.  pers.  sing.  prés,  ind.,  on  rencontre,  à  côté  de 
trai,  traz  formé  par  analogie  d'après  faz,  jplaz.  Pour  le  futur 
trerai ,  et  le  conditionnel  trereie  etc.,  cf.  §  393  faire.  —  Pour 
l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v,  §§  386,  4.  387. 

III.  classe. 
§  404.     Parf.  ind. 
\)  ai  idlmi)  2)  dïii  (df'bui)  3)  nui  (nôkni) 

oûs  dcûs  nous 

<hjt  (àbuit)  dût  (di'buit)  nui  (nôkijit) 

oûmes  deûmes  noûnies 

oûstes  dcvstes  nonstcs 

eurent  {âbufrunt)         durent  {dçbuerunt)        nùrent  (nôkucrunt) 
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4)  vôil  vol  ivohii)  5)  valûi 

viiUs  {voluijsti}  vains 

volt  (vàluit)  valût 

viillmes  valûmes 

vulisifs  valûstes 

vôlclrent  (vôhjerunt)  valurent. 

Cf.  §§  338,  2c.  342,  3.  349,  3.  Les  parfaits  eu  -ni  du 
vieux  français,  se  partagent  clans  les  cinq  types  inilii|ués  de 
la  manière  suivante: 

1)  2^lo?  (pïaaii),  soi  (sajjui),  toi  (iacui),  poi  {pavui). 

2)  crûi  (crediii),  criii  (crçvui),  hûi  {hehxii),  remi  {relcepui), 
lût  (Içhjit),  jiii  (jemi),  estïn  {estctui). 

4)  mûi  (mov\ii,  cf.  §  69  Rem.),  coniii  {cognçvTti,  v.  ib), 
plût  {plôvuit),  estât  (iVestoveir  =-■  '^estopere). 

5)  curûi  (inf.  curre),  dulûi  (inf.  (luleir),  niulûi  (inf.  moldre), 
murûi  (inf.  vnirir),  parûi  (inf.  pareir). 

Voit,  dont  le  mode  de  formation  se  trouvait  déjà  isolé 
dans  la  première  période  du  vieux  français  (v.  §  349,  3  b), 
est  peu  à  peu  passé  au  groupe  valui.  En  outre,  pour  les 
transformations  postérieures  de  la  langue  écrite,  il  faut  re- 
marquer que  la  voyelle  protonique  des  formes  accentuées  sur 
la  désinence  des  parfaits  des  types  6)^,  dUi  et  nui  devient 
muette  régulièrement  au  XIV.  siècle,  que  les  formes  accentuées 
sur  le  radical  du  type  oi  ont  subi  une  influence  analogique 
des  formes  de  ce  type  accentuées  sur  la  désinence,  et  que  tous 
les  parfaits  en  -i\i  ont  commencé,  vers  la  tin  de  l'époque  du 
vieux  français,  à  échanger,  d'après  les  parfaits  en  -s/,  à  la 
1.  pers.  sing.,  -i'ii  contre  -ûs. 

Remarque.  - —  Présente  également  en  francien  les  formes 
de  parfait  du  type  I  le  verbe  pooir  {^potere):  2^oi ,  pous  etc.,  à 
côté  desquelles  on  rencontre  dans  les  dialectes  une  conjugaison 
poi ,  po'i's,  pot,  poïmes,  po'istes ,  parent.  Yoil  oftVe  encore  des 
formes  d'après  la  classe  eu  -si  (v.  §  349,  3  b).  Présentent  de 
même  une  hésitation  entre  les  formes  en  -si  et  celles  en  -ui, 
entre  autres ,  les  parfaits  de  lire  (Parf.  ] .  pers.  sing.  lui  et  lis  ; 
V.  §  338,  2  c),  chaleir  {calçre;  3.  pers.  sing.  parf.  chalUf  et  clialsf). 
Dans  les  textes  français  de  l'est,  on  rencontre  maniii ,  scmonïd 
(sîihmonui) ,  reponiii  au  lieu  des  parfaits  en  -si,  mes  {masi), 
semons,    répons    qui   sont  usités  ailleurs.     Chadeir  [cadçre)  forme. 
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en  lorrain  et  clans  le  francien  postérieur,  son  j)arfait  tl'après 
la  classe  en  -iii  (3.  pers.  sing.  cheut,  o.  pers.  plur.  cheilrent), 
tandis  qu'ailleurs  il  présente  les  formes  faibles  en  -i.  Le  verbe 
toldre  (lat.  tollere;  on  trouve  aussi  l'inf.  tolir)  oflre  quelquefois, 
en  dehors  des  formes  faibles  habituelles  en  -i,  des  formations 
en  -si  et  en  -ui  (tolurefit  Rose  II,  356).  Pour  venir,  tenir, 
V.   §  349,   3  Eem. 

§  405.     Subjonctif  imparfait: 

1)  oUsse  2)  deûsse  3)  noilsse 

oiisses  deûsses  noiisses 

oïtst  deiist  noiist 

oûssons  deûssons  noilssonfi 

oUsseù,  -es  deûfiseiz,  -ez  noilsseiz,  -ez 

oïissent  deûssent  noiifu^ent 

4)  vulisse  5)  valusse 

vulisses  valusses 

vuh'st  valûst 

vulissons  valûssons 

vulisseiz,  -ez  valiisseiz,  -ez 

vulissent  valussent. 

Cf.  §§  343.  349,  3.  Leurs  transformations  postérieures 
sont  celles  des  formes  du  parfait  accentuées  sur  la  désinence. 
Pour  les  désinences  personnelles,  cf.  §  367  partisse. 

§    406.      aveir    (abrre).    —    Fut.    1.    avrai,    2.    avras^ 

3.  avrat,  4.  avrons.  5.  avrez,  6.  avront.  —  Condit.  1.  avreie.  — 
Prés.  ind.  ai  (v.  §  348,  4d),    2.  as   (v.  §  348,  1),    3.  at  (ib.), 

4.  av-ons,  5.  av-es,  6.  ont  (v.  §  348,  4  c),  —  Prés.  subj.  1.  aie 
(v.  §  348,  4d),  2.  aies,  3.  ait  (§  340  Rem.).  —  Imparf,  1.  aveie 
(v.  §  341).  —  Impérat.  aies  (v.  §  337,  2  d).  —  Part.  prés. 
av-ant,  ayant  (v.  î^  348,  2  c).  —  Parf.  ind.  1.  oi,  2.  eïis,  3.  ot.  — 
Subj.  imparf.  1.  eilsse.  —  Part.  parf.  eUt  (v.  §  350). 

Dans  les  formes  du  futur,  à  avr-  s'est  substitué,  à  l'époque 
de  transition  de  l'ancien  français  au  français  moderne,  -aur- 
( aurai  etc.)  qui,  ici  comme  dans  le  frm,  saurai  pour  savrai 
(v.  §  427),  attend  encore  une  explication  satisfaisante.  Pour 
l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.   §  404  sq. 

§  407.  beivre  (behere).  —  Fut.  1.  bevrai.  —  Condit. 
1.  hevreie.  —  Prés.  ind.  1.  beifibrbo),  2.  beis  (brbis),  3.  beit 
(bebit),  4.  bev-ons,  5.  bev-ez,  6.  beivent  {bebunt).  —  Prés.  subj. 
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1.  heive  (J)<;ha).  —  Impart".  1.  heveie  (v.  §  341).  —  Impérat. 
heif  (brhe).  —  Part.  prés,  hev-ani.  —  Part".  1.  hm^  2.  heûs, 
3.  hiii.  —  Subj.  impart*.  1.  heûsse.  —  Part.  parf.  heût 
(V.  §  350). 

Pour  l'ind.  part",  et  le  subj.  impart".,  v.   ^  404  sq. 

L'infinitif  heivre  —  hoivre  (v.  §  109  Rem.)  a  été  trans- 
formé, d'après  croire^  en  boire.  A  cet  infinitif  correspondent 
le  futur  boirai.,  et  le  conditionnel  boirais,  du  français 
moderne,  et  qu'on  ne  rencontre  qu'a  une  époque  tardive. 
Cf.  §  392  escrivre.  —  Depuis  le  XIV.  siècle,  on  rencontre, 
dans  les  formes  accentuées  sur  la  désinence ,  à  la  place  d'e 
protonique,  un  i'i  {biivons,  huvez,  biivrai  etc.),  qu'il  faut 
rapporter  à  l'action  des  consonnes  labiales  environnantes 
(v,  §  84  Rem.),  peut-être  aussi  sous  l'influence  de  I'm  du 
parfait. 

§  408.  chadeir  (^§  87,  2  Rem.  344,  2).  —  Fut. 
1.  charrai  {càdere  àyo).  —  Condit.  1.  charreie.  —  Prés.  ind. 
3.  ckiet  {cadit),  6.  chiedetit  (cadunt).  —  Prés.  subj.  1.  chiede 
(cada).  —  Imparf.  1.  chedeie.  —  Part.  prés,  ched-ant.  —  Parf. 
(v.  sj  404  Rem.)  3.  cheiif ,  6.  cheûrent.  —  Subj.  imparf. 
1.  cJieiisse.  —  Part.  parf.  cliedut  (cf.  vî  346). 

Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.   imparf.,  v.  v^  404  sq. 

§  409.  conoistre  {connôsTcere).  —  Fut.  1.  conoiatrai.  — 
Condit.  1.  conoistreie.  —  Prés.  ind.  1.  conois  (connosco),  2.  conois 
(connoskis) ,  3.  conoist  (conngskit),  4.  conoiss-ons,  5.  conoiss-iez^ 
6.  conoissent.  —  Prés.  subj.  conoisse  (v.  §  348,  3b).  —  Imparf. 
1.  conoiss-eie  —  Parf.  1.  coniii,  2.  conens,  3.  conïd.  —  Subj. 
imparf.  coneûsse.  —  Part.  parf.  coneût  (cf.  i;  346). 

Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf,  v.  §  404  sq. 

§  410.  creidre  (crçderé).  —  Fut.  1.  credrai.  —  Condit. 
1.  credreie.  —  Prés.  ind.  1.  creit  (crrdo),  2.  creiz  (crçdis),  3.  creit 
(crédit),  4.  cred-ons,  5.  cred-ez,  6.  creident  (crcdunt).  —  Prés. 
subj.  1.  creide.  —  Imparf.  1  credeie.  —  Impérat.  creit  (crede).  — 
Part.  prés,  cred-ant.  —  Parf.  1.  criM,  2.  creus,  3.  crut.  —  Subj. 
imparf.  credûsse.  —  Part.  parf.  crediit  (cf.  §  346). 

Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.   §  404  sq. 

§  411.  creistre  (crrsJccre).  —  Fut.  1.  creistrai.  — 
Condit.   1.   creistreie.   —    Prés.  ind.    1.   creis   (cresko),    2.  creis 
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(crçsMs),  3.  creist  (creskit),  4.  crciss-ons,  5.  creiss-iez,  6.  creissenl 
(crçscunt).  —  Prés.  subj.  creisse  (v.  §  348,  3  b).  —  ImjDarf. 
1.  creisseie.  —  Part.  prés,  creiss-ant.  —  Parf.  1.  criii,  2.  crefis, 

3.  crut.  —  Subj.  imparf.  cr eusse.  —  Part,  parf.  creut  (cf. 
§  346). 

Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.  §  404  sq. 

§  412.  curre  {côrrere).  —  Fut.  1.  currai.  —  Condit. 
1.  curreie.  —  Prés.  ind.  1.  cur  (corro),  2.  ours  (corris),  3.  ciirt 
{corrit),  4.  curr-ons,  5.  curr-ez ,  6.  current  (corrunt).  —  Prés, 
sub].  1.  curre  (corra).  —  Part.  prés,  curr-ant.  —  Parf. 
1.  currui.  —  Subj.  imparf.  1.  curiisse.  —  Part.  parf.  currïit 
(v.  §  346). 

Aux  formes  du  présent  accentuées  sur  le  radical,  on 
rencontre  fréquemment  dans  les  textes  de  la  deuxième  période, 
au  lieu  n'ou  (w),  le  son  ue  eu,  phénomène  qui  fait  supposer 
une  influence  des  formes  correspondantes  de  mûrir:  cuere 
queure,  cuerent  cjueurent,  et  d'après  ces  formes,  quelquefois 
aussi  un  infinitif  queure  à  côté  de  courre  et  de  l'infinitif  reformé 
courir  (V,  §  344,  2  Rem.).  Pour  curge,  cf.  §  348,  3b  Rem. 
Pour  l'inf.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.  §  404  sq. 

§  413.  deveir  (debére).  —  Fut.  1.  devrai.  —  Condit. 
1.  devreie.  —  Prés.  ind.  1.  dei  (v.  §  348,  4d),   2.  deis,  3.  dcit., 

4.  dev-ons,  5.  dev-ez,  6.  deivenf.  —  Prés.  subj.  1.  deie  et  deive 
(v.  §  348,  4d).  —  Imparf.  1.  dcveie  (v.  §  341).  —  Part.  prés. 
dev-ant.  —  Parf.  1.  dfii,  2.  défis,  3.  dilt.  —  Subj.  imparf. 
1.  deiisse.  —  Part.  parf.  défit  (v.  §  346). 

Pour  l'ind.  parf,  et  le  subj.  imparf. ,  v.  §  404  sq. 
Comme  3.  pers.  plur.  du  prés,  ind.,  on  rencontre,  dans  des 
textes  récents ,  au  lieu  de  doivent,  la  forme  analogique  doient, 
et  dans  les  dialectes  de  l'est,  également  la  1.  pers.  plur. 
doiens. 

§  414.  duleir  (dnl're).  —  Fut.  1.  duldrai.  —  Condit. 
1.  duldreic.  —  Prés.  ind.  1.  dueil  (v.  ^  348,  2),  2.  duels  {dotes), 
3.  duelt  (dolet),  4.  dul-ons,  5.  dul-ez,  6.  duelent  (dolent).  —  Prés, 
subj.  1.  dueille  (v.  i;  348,  2).  —  Imparf.  1.  duleie.  —  Part. 
l)rés.  did-ani.  —  Parf.  1.  duJfii.  —  Subj.  imparf.  dul fisse.  — 
Part.  parf.  duJfit.  Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v. 
§  404  sq.  —  Suleir  (soJrrc)  présente  la  même  flexion. 
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§   415.      ester    (estare).   —   Fut.    1.    esterai.   —   Condit. 

1.  estereie.  —  Prés.  ind.  1.  estais  (v,  §  348,  4(1),  2.  estes  (ib.), 
3.  este  (ib.),  4.  est-ons,  5.  estez  (estatis),  6.  estant  (v.  >?  848,  4b).  — 
Prés.  subj.  1.  estoise  (v.  §  348,  4  b).  —  Imparf.  1.  esteie.  — 
Part.  prés,  estant  {estante;  cf.  §  417).  —  Parf.  1.  estui,  2.  esteiis, 
:>.  estïd.  —  Subj.  imparl\  csteiÀsse.  —  Part.  parf.  estet  {estatu; 
cf.  §  417). 

Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.  §  404  sq. 

§  416.  estuveir  (*estoprre).  —  Fut.  1.  estuvrat.  — 
Condit.  3.  estuvreit.  —  Prés.  ind.  3.  estuct.  —  Prés.  subj. 
3.  estuisset,  esti'dst.  —  Imparf.  3.  estuveit.  —  Parf.  3.  estut.  — 
Subj.  imparf.  3.  esteiist. 

Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  impart'.,  v.  §  404  sq. 

§  417.  estre  (v.  §  344,  1).  —  Fut.  a)  1.  ter  (§§  337,  2b. 
338,  3),  2.  iers  (cris),  3.  iert  [çrit),  4.  iermes  (çrinms,  v.  §  78 
Rem.  2),  6.  ierent  (erunt).  b)  1.  serai  (fesjsere  ayo^,  2.  seras  etc. 
c)  1.    estrai   (èssere   àyo),   2.  estras   etc.    —    Condit.    1.   sereie, 

2.  sereies  etc.  et  1.  estreie,  2.  estreies  etc.  —  Prés.  ind.  1.  sUi 
(V.  §  348  4d),  2.  ies  es  (v.  §  10,  4a),  3.  est,  4.  soms  sotnes 
(v.  §  339  Rem.  3),  5.  estes  (ib.),  6.  sont  (sunt).  —  Prés.  subj. 
seie  (v.  §  340  Rem.).  —  Imparf.  a)  1.  ère  (era)  et  iere,  2.  ères 
ieres,  3.  eret  ieret  (v.  §  341  Rem.),  4.  eriens,  6.  erent  ierent. 
b)  1.  esteie,  2.  esteies  etc.  —  Impérat.  2.  seies  (§  337,  2d).  — 
Part.  prés,  estant  (§  338,  3).  —  Parf.  1.  fiii,  2.  fus,  3.  filt  etc. 
(v.  §  842  Rem.).  —  Subj.  imparf.  1.  fusse.  —  Part.  parf.  estet 
(§  338,  3). 

Des  trois  formes  de  futur,  serai  etc.  ont  seule  persisté. 
L'aphérèse  de  la  voyelle  initiale  s'explique  par  l'influence  des 
formes  siii,  soms,  sont,  seie  etc.,  qui  commençaient  originaire- 
ment par  un  s,  ou  par  l'influence  des  formes  latines  dont 
elles  sont  sorties. 

La  1.  pers.  sing.  du  prés.  ind.  a  pris  un  s  tinal  {sïds)^ 
qui  provient  en  première  ligne  d'une  action  analogique  àe  puis 
(v.  §  348,  4a  et  cf.  §§  361,  1.  373).  A  la  2.  pers.  sing., 
ies  a  été  éliminé  par  es,  à  la  1.  pers.  plur.  soms  sons  par 
Sûmes. 

Le  second  impa  rf.  esteie  ne  doit  pas  être  dérivé  d'ester, 
mais  il  faut  plutôt  l'expliquer  comme  une  formation  analogique 
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tirée  de  l'inf.  estre,  d'après  des  verbes  comme  mettre  —  meteie, 
batre  —  hateie.  C'est  cet  imparfait  qui  a  éliminé  iere  ère 
dans  la  langue  écrite  depuis  environ  le  XIV.  siècle.  Ere,  à 
côté  (l'iere,  s'explique,  d'après  le  §  10,  4a,  comme  étant  une 
forme  atone  par  position.  D'après  une  autre  explication, 
cette  forme  provient  de  l'influence  d'anciens  plus-que-parfaits 
de  verbes  de  la  I.  conjugaison  :  ^anure  =^  ama[ve]ra  etc. 
(Cf.  §  337,  2  a.) 

§    418.     gésir  (yahre,   v.    §§    39,    Ib   et   90).    —   Fut. 

1.  gcrrai.  —  Condit.    1.  gerreie.  —  Prés.  ind.    1.  *j«^    {ydkis), 

2.  gis  (V.  §§  56,  2  et  348,  3  b),  3.  gist  (v.  §§  56.  2  et  135,  3), 

4.  ges-ons,  5.  ges-ie^,  6.  gisent  (yâkent).  —  Imparf.  1.  geseie.  — 
Part.  prés,  ges-ant.  —  Parf.  1.  jûi,  2.  jeils,  3.  jût.  —  Subj. 
imparf.  jeûsse.  —  Part.  parf.  geiU. 

Le    radical  -gis-  de    la    2.  et  de   la  3.  pers.  sing.  et  de  la 

3.  pers.  plur.  du  prés.  ind.  a  été  généralisé.  De  là  fut.  girai, 
condit.  giroie,    prés.  ind.   1.  pers.  sing.  gis,   prés.  subj.  1.  gise, 

2.  gises  etc.  (à  la  place  de  *jace,  *jaces  etc.),  imparf.  gisoie, 
part.  prés,  gisant.  On  rencontre  également  un  infiii.  gire. 
Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.  §  404  sq. 

§  419.  lire  (Iç'yere,  cl.  légère).  —  Fut.  1.  lirai.  —  Condit. 
1.  lireie.  —  Prés.  ind.  1.  li  (Içgo,  v.  §  50),  2.  lis,  3.  lit,  4.  lis-ons, 

5.  lis- es.  6.  lisent,  —  Prés.  subj.  1.  Use.  —  Imparf.  1.  lis-eie.  — 
Part.  prés,  lis-ant.  —  Parf.  1.  liii  et  lis.  —  Subj.  imparf. 
1.  leûsse  et  lesisse.  —  Part.  parf.  leût  (§§  346.  350). 

L's  du  radical  des  1.  et  2.  pers.  plur.  prés.,  du  participe 
présent  et  de  l'imparfait  est  rapporté,  avec  peu  de  vraisemblance, 
à  l'influence  de  l'allemand  lësan.  D'après  une  autre  explication, 
il  faudrait  y  voir  une  influence  de  dire,  qui  lui  ressemble  et 
par  le  sens  et  par  la  forme,  en  vertu  de  laquelle  l'imparfait 
de  lire  aurait  été  transformé  d'abord  d'après  celui  de  dire, 
puis  le  radical  analogique  lis-  de  l'imparfait  généralisé  de 
bonne  heure.  Pour  la  voyelle  du  radical,  cf.  §  348,  1,  et,  pour 
l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  §  404  sq. 

§  420.  mûrir  (^morire).  —  Fut.  1.  murrai.  —  Condit. 
1.  murreie.  —  Prés.  ind.  1.  miiir  {niàrio;  v.  §  348,  2  a),  2.  muers. 

3.  nmert,  4.  murons,  5.  mur-ez,  6.  muèrent  (v.  ij  348,  2b).  — 
Prés.  subj.   1.  mûirc  (moria;  v.  §  348,  2a).  —  Imparf.  mureie.  — 
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Part.  prés,  imir-ant.  —  Parf.  1.  nmnii.  —  Subj.  imjjarf. 
1.  murûsse.  —  Part.  parf.  mort  (v.  §  20,  4). 

La  forme  de  la  1.  pers.  sîng.  prés.  ind.  et  celles  du  prés, 
subj.  mûir,  mûire  etc.  ont  été  transformées,  sous  l'influence 
des  2.  et  3,  pers.  sing.  et  de  la  3.  pers.  ])lur.  prés,  ind.,  en 
muer-s,  tmiere  etc.  Pour  muerge,  v.  §  348,  3b  Rem.,  et  pour 
l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  §  404  sq. 

§  421.    muveir  (movrre).  —  Fut.   1.  muvrai.  —  Condit. 

1.  muvreie.  —  Prés.  ind.  1.  mucf  (v.  §  348,  2  b),  2.  viues  (inoves), 

3.  muet  (m()vet),  4.  muv-ons,  5.  muv-ez,  6.  mueveni  (movent).  — 
Prés.  subj.  1.  mueve  (v,  §  348,  2  b),  2.  mueves,  3.  muevet.  — 
Imparf,    1.   imweie.    —   Part.   prés,   muv-ani.    —    Parf.  1.  mui, 

2.  meus,  S.  mut.  —  Subj.  imparf.  1.  meûsse.  —  Part.  parf. 
meiit  (§§  346.  350). 

Présente  la  même  flexion  \)\uveir  (*phvére),  dont  on  ne 
rencontre  toutefois  que  les  formes  des  3.  pers.  sing.  et  plur. 
Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.  §  404  sq. 

§  422.  niiisir  (nohre).  —  Fut.  I  1.  nuirai.  —  Fut.  II 
1.  nûireie.  —  Prés.  ind.  1.  nuis^  2.  niiis  (v.  §  348,  3  b),  3.  nïiisi, 

4.  nilis-ons,  5.  nïiis-iez,  6.  nuisent.  —  Prés.  subj.  1.  nuise.  — 
Imparf.  1.  nûis-eie  (v.  §  341).  —  Part.  prés,  nuis-ant.  —  Parf. 
1.  niti,  2.  neils,  3.  nilt.  —  Sabj.  imparf.  neitsse.  —  Part.  parf. 
neiït  (§§  346.  350). 

La  1.  pers.  sing.  prés.  ind.  niiis  et  les  formes  du  prés, 
subj.  nuise,  nuises  etc.  sont  des  reformations  à  l'aide  du  radical 
nuis-,  qui  remplacent  noz,  noce  etc.,  dont  on  n'a  pas  d'exemple.  — 
Pour  nuire,  au  lieu  de  nuisir,  v.  §  344,  2  Rem.  D'après  l'in- 
finitif analogique  nuire,  a  été  reformé  un  part.  parf.  nliit,  d'où 
nui  est  issu,  en  français  moderne,  sous  l'influence  des  participes 
des  verbes  en  -i.  Pour  l'inf  parf.  et  le  subj.  imparf.,  cf. 
§  404  sq. 

§  423.  pareir  (parère).  —  Fut.  1.  parrai.  —  Condit. 
1.    parreie.    —   Prés.    ind.    1.    "^pair   {pario),    2.   pers   (pares), 

3.  pert  iparet),  4.  par-ons ,  5.  par-ez,  6.  perent  [parent).  — 
Prés.  subj.  1.  paire  [paria).  —  Imparf.  1.  j)areie.  —  Part.  prés. 
par-ant.  —  Parf.  1.  pjarui.  —  Subj.  imparf.  \.  parusse.  —  Part, 
parf.  pariH. 
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La  1.  pers.  sing.  du  prés,  ind.  '^pair  et  du  subj.  prés. 
paire  etc.  ont  été  transformées  en  per-s ,  père  etc.,  par  assi- 
milation à  la  2.  et  à  la  3.  pers.  sing.  et  à  la  3.  pers.  plur. 
prés,  indic. 

§  4-24.     plaisir   {plahlre;   v.    §  344,    2   Rem.).   —   Fut. 

1.  plairai.  —  Condit,  1.  plaireie.  —   Prés.  ind.  1.  plaz  (plaMo), 

2.  plais  (v.  §  348,  3b),  3.  plaist  (v.  §  153,  3),  4.  plais-ons, 
5.  plnis-iez,  G.  plaisent  (plnkent).  —  Prés.  subj.  1.  place 
(plaha).  —  Imparf.  1.  plais-eie  (v.  §  341).  —  Part.  prés. 
plais-ant  (v.  i;  345).  —  Parf.  ind.  1.  ploi.  —  Subj.  imparf. 
1.  pleïtsse.  —  Part.  parf.  pleut  (v.  §  346  . 

A  côté  de  plaisir,  on  rencontre  l'infinitif  plaire  (v.  §  344 
E,em.),  dans  lequel  il  faut  peut-être  voir  une  reformation 
d'après  le  futur  plairai.  Les  formes  pjlaz ,  place  etc.  de  la 
L  pers.  sing.  prés,  indic.  et  prés.  subj.  ont  été  peu  à  peu 
remplacées  par  des  formations  analogiques  avec  le  radical 
plais-  :  plaise,  plaises,  plaiset  (Ps.  d'Oxf.  XXXIX,  1  S)  etc.  Pour 
l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.   §  404  sq. 

§  425.     p  1  u  v  e  i  r  v.  nmveir. 

§  426.  podeir  (^potere).  —  Fut.  \.  pmdrai.  —  Condit. 
L  pudreie.  —  Indic.  prés.  \.  puis  (cf.  {^  348,  4a).  —  Subj. 
prés,  puisse  (ib.).  —  Imparf.  \.  pudeie.  —  Part.  prés,  pud- 
nnt.  —  Parf.  L  ^30?'.  —  Subj.  imparf.  podûsse.  —  Part.  parf. 
podiU  (§  346). 

Le  V,  qui  termine  le  radical  i^ans  les  formes  du  frm. 
pouvoir,  pouvons,  pouvez  etc.,  provient  de  l'assimilation  de 
ces  formes  à  mouvoir,  moîivons,  mouvez  etc.  Dans  les 
dialectes  français  de  l'est,  ou  rencontre  à  leur  place, 
depuis  le  XIII.  siècle,  poulons,  poulez,  puelent  etc.,  qui 
dénotent  l'influence  des  formes  correspondantes  de  vouloir.  — 
Peux,  qu'on  trouve  ultérieurement  dans  le  français  littéraire  à 
côté  de  piïis,  doit  être  rapporté  à  une  action  analogique  de 
la  2.  et  de  la  3.  pers.  sing.  et  de  la  3.  pers.  plur.  du  prés, 
indic.  Les  grammairiens  du  XVII.  siècle  forment  également 
peuve,  peuves  etc.  au  lieu  de  puisse,  puisses.  Pour  l'ind.  parf. 
et  le  subj.  imparf.,  v.   §  404  sq. 
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§  ■I-27.  receivre  (v.  Î5  39,  Ib  Rem.).  —  Fut.  1.  recevrai,  -r- 
Coiulit.  1.  receA-reie.  —  Prés.  in<l.  1.  receif  (v.  §v<  348,  2b. 
348,  1),  2.  receifi,  3.  receit,  A.  recev-ons,  5.  receu-ez,  6.  receivent 
(v.  §§  348,  2b.  348.  1).  —  Prés.  subj.  1.  reçoive  (v.  ?;§  348,  2b. 
348,  1).  —  Iiuparf.  1.  receveie.  —  Part.  prés,  recev-unt.  — 
Parf.  1.  reci'ii,  2.  receûs,  3.  reçût  —  Subj.  imparf.  receusse.  — 
Part.  parf.  receiU  (v.  §  346). 

La  l'orme  de  l'intinitif  receivre  —  recoivre  a  été,  dans  la 
langue  écrite,  éliminée  par  recevoir,  formé  d'après  devoir. 
Cf.  §  344,  2  Rem.  Ont  été  traités  de  même  les  autres  verbes 
français,  comme  deceivre,  perceivre,  qui  proviennent  de  com- 
posés du  lat.  capere.  Menieveir  {menie  abrre)  se  rattache 
également  à  ces  verbes,  en  ce  sens  qu'un  infinitif  mentoivre 
a  été  reformé  d'après  -çoivre.  Pour  l'inf.  parf.  et  le  subj. 
imparf.,  v.  §  404  sc[. 

§  428.  savoir  {saper e,  v.  §  344,  2).  —  Fut.  1.  savrai.  — 
Condit.  1.  savreie.  —  Prés.  ind.  1.  sai  (v.  §  348,  4d),  2.  ses 
{sapis),  3.  set  (sapit),  4.  sav-ons,  5.  sav-es,  6.  sev-ent  (§  348,  2bj.  — 
Impérat.  saches  (v.  §  337,  2  d).  —  Part.  prés,  sach-ant  (v.  §  348, 
2  b).  —  Parf.  1.  soi,  2.  sclls,  3.  sot.  —  Subj.  imparf.  1.  seiisse.  — 
Part.  parf.  seilt  (v.  §  346). 

Présentent  une  assimilation  gi-aphique  les  formes  du 
frm.  de  la  2.  et  de  la  3.  pers.  sing.  prés,  ind.:  sais,  sait 
qu'on  rencontre  dans  la  langue  littéraire,  depuis  environ  le 
XV.  siècle,  à  la  place  de  ses,  set  (Roi.  d'Oxf.  308).  Pour 
le  futur  récent  saurai  etc.,  au  lieu   de  savrai,    v.  §  406  aurai. 

§  429.  valoir  (valre).  —  Fut.  1.  vaudrai.  —  Condit. 
1.  vaudrcie.  —  Prés.  ind.  1.  vail  (§  348,  2  a),  2.  vais,  (§  348,  1), 
3.  vaU  (ib.),  4.  vaî-ons,  5.  val-ez,  6.  valent  (v.  ij  348,  1).  — 
Prés.  subj.  vaille  (v.  §  348,  2  a).  —  Imparf.  valeie.  —  Part. 
prés,  val-ant,  vaill-ant  (v.  §  348,  2  c).  —  Parf.  1.  valiH.  — 
Subj.  imparf.   1.  valusse.  —  Part.  parf.  valût  (§  346). 

Pour  l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.   >î  404  sq. 

Présente  la  même  flexion  le  verbe  impersonnel  chaleir 
{caler e) ,  dont  on  ne  rencontre  naturellement  que  la  3.  pers. 
sing.     Pour  la  3.  pers.  sing.  prés.  ind.  chielt,  v.  §  348,   1. 

§  430.  vuleir  {voler e).  —  Fut.  1.  voldrai.  —  Condit. 
1.    voldreie.    —    Prés.    ind.    1.    vueil    (§    348,    2  c),    2.    vuels, 
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3.  vueli,  4.  vuï-ons,  5.  vul-cs,  6.  vueJent.  —  Prés.  subj.  vueille 
(§  348,  2  c).  —  Imparf.  1.  vuleie.  —  Part.  prés,  vul-ant  et 
voill-nnt  (§  348,  2c),  —  Parf.  1.  voil  vol  vos,  2.  vulis  voJsis, 
3.  volt  volst.  —  Subj.  imparf.  vulisse  volsisse.  —  Part.  parf. 
vulùt  (§  346). 

La  2.  et  la  3.  pers.  sing.  prés,  viiels,  vuelt  se  sont,  d'après 
le  §  245,  transformées,  dans  la  langue  littéraire,  en  veus,  veut, 
en  passant  par  vueus,  vueut.  Par  analogie  à  ces  formes,  la 
1.  pers.  sing.  vueil  a  été  transformée  en  veus  {veux).  Pour 
l'ind.  parf.  et  le  subj.  imparf.,  v.  §  404  sq. 
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stFR  ^  Studi  di  filologia  romanza. 

ZFSL  =  Zeitschrift  tûr  IranzOsische  Sprache  und  Li^^teratur  —  ZRPh  =  Zeit- 
sehril't  fur  romanisehe  Philologie.  —  ZVglS  =  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprach- 
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Traités  généraux. 

Diez,  Fr.,  Grammatik  der  romanischen  Spraehen.  5.  Edit.  Bonn 
1882  [traduit  en  français  i:).  A.  Brac  h  et,  A.  Mor  el-Fatio  et  G.  Paris 
3  vol.  Paris  1874—1876];  Mey  er-Liibke,  "W.,  Grammatik  der  roma- 
nischen Spraehen.  Leipzig.  V.  (1890)  Lautlehre,  II  (1894)  Formeulehre, 
III  il900)  Syntax.  [traduit  en  français  t.  I  par  E.  Kabiet.  Paris 
1890,  t.  II  par  A.  et  G.  Doutrepont.    Paris  1895.] 

Ho  m  in  g,  A.,  Grammaire  de  l'ancien  français  [dans:  La  langue 
et  la  littérature  françaises  depuis  le  IXième  siècle  jusqu'au  XlVième  siècle. 
Paris  18^>1.  Pages  1 — 62];  Suchier,  H.,  Die  franzôsische  und  proven- 
zalische  Sprache  und  ihre  Mundarten  [dans:  GG  I  (1888).  S.  561 — 668.  — 
Traduit  en  français  par  P.  M  on  et.  Paris  1891];  Bourciez,  E., 
Précis  de  phonétique  française,  ou  Exposé  des  lois  qui  régissent  la 
transformation  des  mots  latins  en  français,  Paris  1889;  Darmesteter, 
A.,  Cours  de  grammaire  historique  de  la  langue  française;  Paris 
1891  —  1896  (publié  par  les  soins  de  E.  Muret  et  de  L.  Sudre) 
[traduit  en  anglais  p.  A.  Hartog,  London  1899]:  Suchier,  H.,  Alt- 
franzosische  Grammatik.  Teil  I.  Die  Schriftsprache.  Lieferung  1.  Die 
betonten  Vokale.  Halle  189:^:  Brunot,  F.,  Histoire  de  la  langue  fran- 
çaise [dans:  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  des 
origines  à  1900,  publiée  sous  la  direction  de  L.  Petit  de  JuUevilie, 
Paris  1896  sq.;  cf.  G.  Paris,  Journal  des  Savants  1897,  P.  542—555, 
596—613,  659— 675.]  —  Nyrop,  Kr.,  Grammaire  historique  de  la  langue 
française.     I.  Copenhague  1899. 
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Introduction. 

§  1.  Neumann,  F.,  Die  romanische  Philologie.  Ein  Grundrifs 
[dans:  Schmids  Encyklopiidie,  Leipzig  1886];  Grober,  G.,  Grundrifs 
der  romanischen  Philologie,  Strasbourg  1888;  Korting,  G,  Handbuch 
der  romanischen  Philologie  (remaniement  abrégé  de  1'  „Encjklopadie 
und  Méthodologie  der  romanischen  Philologie"),  Leipzig  1896.  —  §  2. 
1)  Cors  s  en,  W. ,  Uber  Aussprache,  Vokalismus  und  Betonung  der 
lateinischen  Sprache.  2.  édition  revue,  Leipzig  1868 — 1870;  Seel- 
mann,  E. ,  Die  Aussprache  des  Lateins  nach  physiologisch-histo- 
rischen  Grundsatzen,  Heilbronn  1885;  Stolz,  Fr. ,  Histor.  Grammatik 
der  latein.  Sprache,  Leipzig  1894;  Lindsay,  The  latin  language,  an 
historical  account  of  latin  sounds,  stems  and  flexions,  O.xford  1894 
[traduit  en  allemand  par  «H.  Nohl,  Leipzig  1897];  2)  Paris,  G., 
Romani,  Eomania  [dans:  Rom.  I  (1872),  P.  1 — 22];  Jung,  J  ,  Die  roma- 
nischen Landschaften  des  riimischen  Reichs,  Innsprnck  lb81  ;  Budi  n  s  ky , 
A.,  Die  Ausbreitung  der  lateinischen  Sprache  iiber  Italien  und  die  Pro- 
vinzen  des  romischen  Reichs,  Bei'lin  1881;  Mo  mm  s  en,  Th.,  Romische 
Geschichte  V,  Berlin  1885;  Fustel  de  Cou  langes,  Histoire  des 
institutions  politiques  de  l'ancienne  France  I:  La  Gaule  romaine.  Eev. 
p.  C.  Jullian.  Paris  1891;  Grober,  G.,  Sprachquellen  und  Wort- 
quellen  des  lateinischen  Worterbuches  [dans:  ALLG  (1884),  P.  35 — 67]; 
Mey er(-Liibke),  W.,  Die  lateinische  Sprache  in  den  romanischen 
Landern  [dans:  GG  I  (1888),  P.  351— 382];  Gorra,  E.,  Lingue  neolatine. 
Milan  1894;  cf.  aussi  la  bibliographie  du  ch.  II  (cf.  §  15).  —  Remarque 
Grammatici  latini  ex  recen.sione  H.  Keilii.  7  Vol.  et  un  supplément: 
Anecdota  helvetica  ...  éd.  H.  Hagen,  Lipsiae  1857—1880;  Corpus 
glossariorum  latinorum  a  G.  Loewe  incohatum  éd.  G.  Goetz.  T.  II — V 
und  VI,  1:  Thésaurus  glossariorum  emendatorum  confeeit  G.  Goetz 
(I,  1),  Lipsiae  1888 — 1899;  Corjîus  inscriptionum  latinarum  consilio  et 
auctoritate  academiae  litterarum  regiae  borussicae  editum.  Berolini 
1863  sq.  Voyez  entre  autres  T.  1  (1863)  Inscriptiones  latinae  antiquissimae  . . . 
éd.  Th.  Mommsen,  T.  V  (1872—1877)  Inscriptiones  Galliae  cisalpinae 
latinae  éd.  Th.  Mommsen,  T.  XII  (1888)  Inscriptiones  Galliae  nar- 
bonensis  latinae  éd.  0.  Hirschfeld,  T.  XIII  Inscriptiones  trinmGalliarum 
et  Germaniarum  latinae  éd.  0.  Hirschfeld  et  C.  Zan ge nm eis t er: 
I,  1  (1899)  Inscriptiones  Aquitaniae  et  Lugdunensis  éd.  0.  Hirsch- 
feld. Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  VIII'^  siècle 
réunies  et  annotées  p.  E.  Le  Bl  an  t.  2  Vol.  Paris  1856 — 1865.  Nouveau 
recueil  des  inscript,  chrét.  de  la  Gaule  antér.  au  Ville  s.  par  E.  Le 
Blant,  Paris  1892;  Diplomata,  chartae,  leges,  aliaque  instrumenta  ad 
res  gallo-francicas  spectantia  prius  collecta  a  de  Brequignv  et  La 
P  0  r  t  e  d  u  T  h  e  i  1 ,  nunc  ...  éd.  J.  M.  P  a  r  d  e  s  s  u  s  I— II,  Paris  1843— 1849  ; 
Formulae  Merowingici  et  Karolini  aevi  éd.  K.  Zeu  m  er  [dans:  Monumenta 
German.  histor.,  Legum  Sect.  V,  1882 1.  Pour  plus  de  renseignements  voyez 
Oesterley,  H.,  Wegweiser  durch  die  Litteratur  der  Urkundensammlungen. 
2  Vol.  Berlin  1885  sq.  et  G.  Monod,  Bibliographie  de  l'Histoire  de 
France,  Paris  1888.  —  G  ro  b  er ,  G.,  Vulgarlateinische  Substrate  romanischer 
Worter  [dans:  ALLG  I  (1884),  S.  204  ff.]  ;  Fran  z  W.,  Die  romanischen  Ele- 
mente  im  Althochdeutschen.  Dissertation  de  Strasbourg  1883;  Pogat- 
scher,  A.,  Zur  Lautlehre  der  gi-iechischen,  lateinischen  und  romanischen 
Lehnworte  im  Altenglischen,  Strasbourg  1888:  Loth,  J.,  Les  mots  latins 
dans  les  langues  brittoniques  (gallois,  armoricain,  comique).  Phonétique  et 
commentaire  avec  une  introduction  sur  la  romanisation  de  l'île  de  Bretagne. 
Paris  1892.  Cf.  H.  Schuchardt.  LHlGRPh  1893,  Colonnes  94— lOo.  — 
§  3,  Remarque.  Grober,  G.,  Die  romanischen  Sprachen.  Ihre  Einteilung 
und  aufsere  Geschiclitc  [dans:  GG  I,  S.  415  tt'.].  —  §  4.  5.    Schuchardt, 
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H.,  ZrvPh.  IV  (1880),  p.  124—155;  Ascoli,  G.  J..  Lottere  glottologiche 
[dans:  Kivista  di  fîlol.  e  d'istruzione  classica  X  (18'S2),  P.  13  sq.  =  Sprach- 
wissenschaftl.  Kr.  (v.  i^  17).  P.  13  sq.  Cf.  Pvom.  XI.  P.  130  sq.|;  Thurn- 
eysen,  P.,  Keltoronianisc-lies.  pic  kelti.schen  Etyniologieon  im  ety- 
mologischen  Worterbiich  der  romaiiiachcn  Sprachen  von  F.  Dicz,  Halle 
l884rWindisfli,  E.,  Keltische  Sprat-lie  (dans:  GG  I  (1888),  P.  283— 312|; 
Holder,A.,  Altkeltischer  Wortschatz,  I.  T.,  A  — H,  II. 'J\  en  jn-éparation; 
Paris,  G.,  ha acauda  [dans:  Rom.  XXI  (1892),  P.  400— 406];  Mackol,E., 
Die  germanischen  Elemente  in  der  franzosischen  nnd  provenzalisehen 
Spraclie,  Heilbronn  1887  [dans:  FSt  VI,  1];  Kornm  esser,  E.,  Die  franzo- 
sischen Ortsnamen  germanischer  Abkunft.  I.  partie.  Die  Ortsgattungs- 
namen.  Dissert,  de  Strasbourg  1888;  K luge,  F.,  Romanen  und  Gernianen 
in  ihren  Wecliselbeziehungen  [dans:  GG  I  (1888),  P.  383— 397 1;  Gold- 
schmidt.  M.,  AUerlei  Beitrage  zu  einem  germano-romanischen  Wfh'ter- 
buche  [dans:  Abhaudlungen,  Herrn  Prof. Dr.  Adolf  Tobler  .  . .  dargebracht, 
Halle  1895,  P. 164 — 1671;  Braune,  Th.,  Neue  Beitrage  zur  Kenntnis  einiger 
roman.  Worter  deutscher  Herkunft  [dans:  ZRPh  XX  (1896),  P.  348-369, 
ib.  XXI  1 1897),  P.  213—224,  ib.  XXII,  P.  197  sq.]:  Weise,  0.,  Die  grieehi- 
schen  Worter  im  Latein,  Leipzig  1882:  Gsbel- Weise.  Zur  Latinisierung 
griechischer  ^Vorter  [dans  :  ALÈ(i  VIII (  1893),  P.  339  - 368].  —  §  6.  S  u  c  h i  e  r , 
H.,  GG  I  (1888),  P.561  — 571:  Sébillot,  P.,  La  langue  bretonne.  Limite 
et  statistique  [dans  :  Revue  d'etlmograpliie,  V  (1886  ',P.Ï  -  29]  ;  B  e  h  r  e  n  s ,  D., 
Franzosische  Elemente  im  Enti'lischen  [dans:  Pauls  Grundrifs  der  german. 
Phil.  2.  Edit.  I.  P.  950—989]:  Bramer,  K.,  Xationalitiit  und  Spraehe 
im  Konigreiche  Belgien.  Stuttgart  1887  [Forsch.  zur  deutschen  Landes- 
und  Volkskunde  II,  2];  Kurth,  G.,  La  frontière  linguistique  en  Belgique 
et  dans  le  nord  de  la  France  I.  II.  Bruxelles  1895  sq.:  This,  C.,  Die 
deutsch-franzosische  Sprachgrenze  in  Elsafs und  Lothringen  [dans  :  Beitrage 
zur  Lànder-  und  Volkerkunde  von  Elsafs-Lothringen  I  (1887),  V  (1888)]; 
Witte,  H.,  Das  deutscbe  Sprachgebiet  Lothringens  und  seine  Wande- 
lungen  von  der  Feststellung  der  Sprachgrenze  bis  zum  Ausgang  des  16. 
Jalirhunderts,  Stuttgart  1894  [dans:  Forschungen  zur  deutschen  Landes- 
und  Volkskunde  VIII,  G];  de  Tourtoulon  et  Bringuier,  Rapport 
sur  la  limite  géographique  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil  [dans: 
Archives  des  mis.sions  scientiiîques  et  littéraires,  3^  série,  t.  III;  vovez 
aussi  Mey  er.  P..  Rom.  VI  (1877),  P.  630-633];  Thomas,  A.,  Rapport 'sur 
une  mission  philologique  dans  le  département  de  la  Creuse  [dans:  Archives 
des  missions  scientifiques,  8^  série,  V  (1878),  P.  423 — 455 1:  Ascoli, 
G.  J.,  Schizzi  franco-provenzali  [dans:  A(4lt  III  (1878),  P.  61—120].  — 
§7.  Stengel,  Edm.,  La  cancun  de  Saint  Alexis  und  einige  kleinere 
altfranz()sische  Gedichte  des  11.  und  12.  Jahrh.  2it-me  fascicule:  lexique. 
Voyez  aussi  Appendice  I:  Abrégé  des  assonances  et  des  rimes.  Appen- 
dice II  :  Abrégé  des  classes  de  mots  et  de  formes,  Marbourg  1882  [dans  : 
A  &  AI];  Koscbwitz,  Ed.,  Kommentar  zu  den  âltesten  franzosischen 
Sprachdenkmalern.  I.  Eide,  Eulalia,  Jonas,  Hohes  Lied,  Stephan  [dans: 
Altfr.  Bibl.  X  (1886);.  Normand  et  Aniilo-iiormaiid:  Der  Computus  des 
Pliilipp  von  Thaun,  mit  einer  Einleitung  ûber  die  Spraehe  des  A^tors 
lierausgegb.  von  E.  Mail,  Strassbourg  1873;  Koschwitz,  Ed.,  Uber- 
lieferung  und  Spraehe  der  chanson  du  voyage  de  Charlemagne.  à  Jéru- 
salem et  Constantinople.  Heilbronn  1876:  Suchier,  H.,  Uber  die 
Matthaus  Paris  zugeschriebene  Vie  de  Seint  Aubau,  Halle  l.s76: 
Meister,  J.  H.,  Die  Flexion  im  Oxforder  Psalter.  Halle  1877  (cf. 
Ed.  Koschwitz,  ZRPh  III  (1878),  P.  450-459);  Rambeau.  Ad.,  Die 
als  echt  nachweisbaren  Assonanzen  des  Oxf.  Textes  der  Ch.  de  Roland, 
Halle  1878;  Reimprêdigt.  publié  p.  H.  Suchier,  Einleitung  [dans  Biblio- 
theca  normannica  I  (I879l];  Fichte,  E. ,  Die  Flexion  im  Cambridger 
Psalter.  Halle  1S79;  Harseim,  F.,  Vokalismus  und  Konsonantismus 
im  Oxforder  Psalter  [dans:  RSt  IV  (1880),  P.  273-^327];  Uhlemann,  E., 
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Ûber  die  anglo-normanuische  Vie  de  Seiut  Auban  [dans:  RSt  IV  (1880), 
P.  543  sq.];  Merwart,  K.,  Die  Verbalflexion  in  den  Quatre  Livres  des 
Rois.  Fûnfter  Jahresbericbt  der  K.  K.  Reaiscbule  in  der  Leopoldstadt 
in  Wien  1880;  Vising,  J.,  Etude  sur  le  dialecte  anglo-normand  du 
Xlle  siècle,  Dissertât.  d'Ùpsaal  1882;  Schumann,  W.,  Vokalismus  und 
Kon.sonantismus  des  Cambridger  Psalters  [dans:  FSt  IV  (1884)];  Ortho- 
graphia Gallica,  altester  Traktat  iiber  franzosische  Aussprache  und  Ortho- 
graphie, publié  par  Sturzinger,  J.,  [Altfrz.  Bibl.  VIII  (1884)]; 
Hamnier,  W.,  Die  Sprache  der  anglonorm.  Brandanlegende  [dans:  ZRPli 
IX  (1885),  P.  75—115];  Schlosser,  P.,  Die  Lautverhaltnissc  der  Quatre 
Livres  des  Rois,  Dissertât,  de  Bonn  1886  ;  P  o  h  1 ,  T  h.,Un  tersuchung  der  Reime 
in  Maistre  Wace's  Roman  de  Rou  et  des  Ducs  de  Normandie  [dans:  RF  II 
(1886),  P.  821— 350.  54:^—631];  Huber,  K.,  Ûber  die  Sprache  des  Roman 
du  Mont  Saint-Michel  von  Guillaume  de  Saint  Pair  [dans:  ASNS  LXXVI 
(1886),  P.  113—204,  315—334];  Busch,  E.,  Laut-  und  Formenlehre  der 
anglo-normannischen  Sprache  des  XIV.  Jahrhund.,  Dissertât,  de  Gripswald 
1887;  Burgass,  E. ,  Darstellung  des  Dialekts  im  XIII.  sel.  in  den 
Départements  Seine  Inférieure  und  Eure  (Haute  Normandie)  auf  Grund 
von  Urkunden,  unter  gleichzeitiger  Vergleichung  mit  dem  heutigen  Patois, 
Dissertât,  de  Halle  1889;  Eggert,  B,  Entwiekelung  der  normannischen 
Mundart  im  Departement.de  la  Manche  [dans:  ZRPh  XIII  (1889),  P.  359 
—403];  Kiippers,  A.,  Uber  die  Volkssprache  des  13.  Jahrhunderts  in 
Calvados  und  Orne,  mitHinzuziehungdes  heute  dort  gebrauchlichen  Patois, 
Dissertât,  de  Halle  1889.  Dialectes  de  Beauvais:  Œuvres  poétiques  de 
Philippe  de  Rémi  Sire  de  Beaumanoir  p.  p.  H.  Suchier,  Paris  1884  [Soc. 
des  anc.  textes  fr.];  Auberee,  Altfranzosisches  Fablel.  Avec  une  intro- 
duction et  des  remarques,  publié  par  G.  Ebeling,  Halle  1895;  Krause,G., 
Zur  Mundart  des  Départements  Oise  [dans:  ZFSL  XVIII  (1896),  P.ôS— 84]: 
Meraugis  von  Portlesgnez,  Altfranz.  Abenteuerroman  von  Raoul  von 
Houdenc,  publié  par  M.  Fri  edwagner.  Halle  1897.  Picard  et  wallon: 
Li  dis  dou  vrai  aniel,  publié  par  Ad.  Tobler,  1.  Edit.,  Leipzig  1871, 
2.  Edit.  1884;  Suchier,  H.,  Die  Mundart  des  Leodegarliedes  [dans:  ZRPh 
II  (1878),  P.  255— 302];  Aucassin  und  Nicolete,  publié  par  H.  Suchier, 
1.  Edit,  Paderborn  1878,  4.  Edit.  1899;  Neumann,  F.,  Zur  Laut-  und 
Flexionslehre  des  Altfranz()sischen.  Hauptsachlich  ans'  pikardischen 
Urkunden  von  Vermandois,  Heilbronn  1878;  Cloetta,  W.,  Poème  mo- 
rale [dans:  RF  III  (l887i,  P.  1—268,  voyez  aussi  Rom.  XVI,  P.  118—128  et 
ib.  XVII,  P.  306—315];  Wilmotte,  M.,  Etudes  de  dialectologie  ^vallonné 
[dans:  Rom.  XVII  (1888),  P.  542-590,  ib.  XVIII  (1889),  P.  209-232];  Z^Yei 
altfranzosische  Dichtungen.  La  chastelaine  de  Saint  Gille.  Du  chevalier 
au  barisel.  Réédité  avec  introductions,  remarques,  glossaire  par  0.  S  c  h  u  1 1  z- 
Gora.  Halle  1899.  Lorrain,  Hourgiiisnoii,  Champenois:  Lothringischer 
Psalter  des  XIV.  Jahrh.  (Bibl.  Mazarine  No.  798),  altfrz.  Ubersetzung 
des  XIV.  Jahi'h.,  mit  einer  grammatischen  Einleitung,  enthaltend  die 
Grundzûge  der  Grammatik  des  altlothring.  Dialekt-;,  und  eineni  Glossar 
publié  pour  la  première  fois  par..  F.  Apfelstedt  |  Altfrz.  Bibl.  IV 
(1881)];  Lyoner  Yzopet:  Altfranz.  Ubersetzung  des  XIII.  Jahrhund.  in 
der  Mundart  der  Franche  Comté,  publié  par  W.  Fo  ers  ter  [Altfranz. 
Bibl.  V  (1882)];  Corssen,  Fr.,  Lautlelire  der  altfrz.  Ubersetzung  der 
Predigten  Gregors  iiber  Ezechicl.  Dissertât,  do  Bonn  1883;  Cliges  von 
Christian  A'on  Troyes  publié  par  W.  Fo  or  s  ter.  Einleitung.  Halle 
1884;  Goerlich,  E.,  Der  burgundische  Dialekt  im  13.  und  14.  Jahrh. 
[dans:  FSt  VII  (1889)1:  Buscherbruck,  K.,  Die  altfranznsisclien 
Prediiiten  des  heiligen  Bernhard  von  Clairvaux  [dans:  RF  IX  (1896), 
P.  662-743].  Dialectes  de  l'ouest:  Auler,  Fr.  M.,  Der  Dialekt 
der  Provinzen  Orléanais  und  Perche  im  13.  Jahrh.,  Dissertât  de 
Strasbourg,  Bonn  1888.  —  Tendering,  F.,  Laut-  untl  Formenlehre 
des     poitevinischen     Katharinenlebens     [dans:     ASNS     LXVII    (1882\ 
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P.  269—318];  Goerlicli,  E.,  Die  sud wost lichen  Dialekte  der 
Langue  d'oïl:  Poitou,  Aunis,  Saintonge  u.  Angoumois  jdans:  FSt  III  (1882)]. 

—  Gocrlich,  E. ,  Die  no  rd  Aves  1 1  i  ch  en  Dialekte  der  Langue 
d'oïl:  IJretagne,  Anjou,  Mainc^  Touraine  [dans:  FSt  V  (1886)];  Cloetta, 
W.,  Le  my.stère  de  ré])Oux  [dans:  liom.  XXII  (1893),  P.  177— 229 J.  — 
Kemarque.  Meyer,  P.,  Rom.  IV  (1875),  P.  293,  V,  P.  504;  Ascoli, 
G.  J.,  P.  Mejer  e  il  Franco-Provenzale  [dans:  AGIt  II  (187<>:,  P.  385— 
395];  Paris,  G.,  Les  parlera  de  France  [dans:  lievue  des  patois  gallo- 
romans  II  (1888J,  P.  162-175];  de  Tourtoulon,  RLE  XXXIV  (1890), 
P.  130 — 175;  Horning.  A.,  Ubcr  Dialektgrenzen  im  Romanischen  [dans: 
ZRPh  XVII  (1893),  P.  160'^  jusqu'à  1,S7:  cf.  llom.  XXII  (1893:,  P.  604  sq.].  - 
§  8.  Paris,  G.,  La  vie  de  Saint  Alexis,  Paris  1872,  Inti-oduction  ; 
Lûcking,  G.,  Die  altesten  franzôsiscben  Mundarten,  Berlin  1877  (voyez 
aussi  Paris,  G.,  Rom.  VII  (1878)  P.  111-140,  Neumann,  F.,  ZiJPli  II 
(1878),  P.  152—160);  Suchier,  H.,_  GG  I  (1888),  P.  572  et  Hibliothcca 
Normannica  III  introduction;  Paris,  G.,  Observations  grammaticales 
[dans:  Extraits  de  la  Chanson  de  Roland,  5.  Edit.,  Paris  1896,  P.  1—62]. 

—  Metzke,  E.,  Der  Dialekt  von  Ile-de-France  im  XIII.  und  XIV.  Jahr- 
hundert  [dans  :  ASNS  LXIV  (  1880).  LXV  (1881)]  ;  R  o  h  r,  R.,  Der  Vokalismus 
des  Franzischen  im  13.  Jahrbundert,  Dissertât,  de  Halle  1888  ;  S  c  h  u  1  z  e ,  A., 
Der  Konsonautismus  des  Franzischen  im  13.  Jalirluindcrt,  Dissertât,  de 
Halle  1890. 

I.  Partie.    Phonétique. 

Cbap.  I.     Considérations   préliminaires. 

§  10.  Paul,  H.,  Prinzipien  der  Sprachgeschichte,  3.  Edit.,  Halle 
1898;  Delbrûck,B.,  Einleitung  in  das  Sprachstudium,  3.  Edit.,  Leipzig 
1893;  von  der  Gabelentz,  G.,  Die  Spraclnvissenschaft,  ihre  Aufgaben, 
Methoden  und  bisherigen  Ergebnisse,  Leipzig  1891;  Wallenskold,  A., 
Zur  Klarung  der  Lautgesetzfrage  [dans:  Abhandlungen,  Prof.  Tobler  .  .  . 
dargebracht,  Halle  1895,  P.  288—305];  4)  Neumann,  F.,  Ûber  einige 
Satzdoppelformen  in  der  franzos.  Sprache  [dans:  ZRPh  VIII  (1884),  P.  242 
—274,  363—412:  cf.  aussi  Paris,  G.,  Rom.  XIV  (1885),  F.  157—158: 
S  chwau,  E.,  ZRPh  XII  (1888),  P.  192-219;  Pari  s.  G.,  Rom.  XVII  (1888), 
P.  624:  Morf,  H..  GGA  1889,  P.  19  sq.];  Jeanjaquet,  J.,  Recherches 
sur  l'origine  de  la  conjonction  ,.que"  et  des  formes  romanes  équivalentes. 
Dissert. "de  Zurich  1894  (cf.  Paris,  G.,  Rom.  XXV,  P.  343.  Korting,  G., 
ZFSL  XX 2.  P.  69 sq.):  Ry  db  erg.  G.,  Zur  Geschichte  des  franzos.  e  II.  2  . . . 
Die  vorlitterarische  Entwicklung  der  frz.  Monosyllaba  Upsaal  1898.  — 
Remarque.  Cf.  déjà  Diez,  F.,  Altromanische  Sprachdenkmale.  P.  12 
sendra.  —  §  H,  3  a)  Buehegg'er,  II.,  Uber  die  Priifixe  in  den  roma- 
nischen Sprachen,  Dissertât,  d'  Heidelberg  1890;  3  b)  Coh  n ,  G.,  Die  Suffix- 
wandlungen  im  Vulgarlatein  und  im  vorlitterarischen  Franzr)sisch  nach 
ihren  Spuren  im  Neufranzosischen,  Halle  1881;  cf.  aussi  Schwan,  E., 
ZFSL  XIII,  P.  192  sq.;  pour  renin  v.  Thomas,  A.,  Rom.  XXV  (1S95). 
P.  88:  4)  Fass,  C,  Beitrage  zur  franzfisischen  Volksetvmologie  [dans: 
RF  III  (1887)].  Vouv  perdecuste  cf.  Paris,  G.,  Rom.  X^,  P.  58  Rem.  2, 
Fo  ers  ter,  W. ,  Cliges  P.  LVII;  pour  aguille  Grober,  G.,  Miscell. 
P.  39,  Ebeling,  G.,  Auberee,  P.  138  sq.;  pour  avertin  Toblor,  Ad., 
Miscell.  P.  74;  5)  Caix,  N.,  Voci  nate  délia  fusione  di  due  terni  [dans: 
ZRPh  I  (1877),  P.  421—428].  Pour  craindre  cf.  Ascoli,  G.  J., 
AGIt  XI  (1890),  P.  439—446;  pour  orfril  und  cihiire  Ascoli  ib.  X 
(1887),  P.  260  sc(.;  pour  chascu»  Mever,  P..  Rom.  II  (1873),  P.  80  sq., 
et  Cornu,  J.,  ib.  IV  (1875),  P.  453  sq.;  ])our  gravida  M  ever(-Liïbke), 
W..  ZRPh  X,  P.  172.  —  §  12.  Canello,  U.  A.,  Lingua  e  dialetto  [dans: 
(tFR  I  (1878),   P.  2sq.];   Flaschel,   H.,   Die   gelehrten  Worter  in  der 
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Chauson  de  Roland,  Dissertât,  de  Gœttingue  1882;  Keesebi  tter,  O.,  Die 
christlichen  Worter  in  der  Entwickelung  desFranicosischen  [dans:  ASNS  77 
fl887),  P.  820—352];  Berger,  H.,  Die  Lehnwôrter  in  der  franzos.  Sprache 
iiltester  Zeit,  Leipzig  1899.  -  §  13.  2)  Pour  ch  cf.  Schuchardt, 
Rom.  III  (1874),  P.282sq.;  4j  T obier,  Ad.,  Vom  franzos.  Versbau 3,  P.  35; 
Feist,  A.,  a-  =  tis  in  altfranzosisclien  Handschriften  [dans:  ZRPh  X  (1886), 
P.  284sq.,  cf.  Rom.  XVI,  P.  1.5-5];  Lincke,  C,  Die  Accente  im  Oxforder 
und  ini  Canibridger  Psalter,  sowie  in  anderen  altfranzosisclien  Hand- 
schriften,Dissertat. d'Erlangen  1886 ;  S t e n g e  1 , E., ZFSL  XII(1890j, P.263 sq. 

C  h.  IL     Les  principales  différences  entre  la  phonétique  du 
latin  vulgaire  et  celle  du  latin  littéraire. 

Schuchardt,  H.,  Der  Vokalismus  des  Vulgarlateins,  Leipzig  1866 

—  1869,  3  Vol.;  Grober,  G.,  Vulgârlateinische  Substrate  romanischer 
Worter  [dans:  ALLG  I  (1884)—  VII  (1892)];  Bonnet,  M.,  Le  latin  de 
(Grégoire  de  Tours,  Paris  1890;  Foerster,  W.,  Die  Appendix  Probi 
[dans:  WSt  XIV  (1892),  P.  278-.322];  U 1  Imann.  K.,  Die  Appendix  Probi 
Idans^:  RF  V1I_(1893),  P.  145-262];  Foerster,  W.,  ib.  P.  227  sq.;  Kluge, 
F.,  Vulgarlateinische  Auslaute  auf  Grund  der  âltesten  lat.  Lehnworte 
im  Romanischen  [dans:  ZRPh  XVII  (1893),  P.  .559-561 1;  Haag,  O.,  Die 
Latinitât  Fredegars  [dans:  RF  X  (1899),  P.  835-9321;  cf.  aussi  la 
bibliographie  du  §  2.  —  §  15.  Seelmann,  E. ,  Aussprache  des 
Lateins,  P.  1-5—64;  1)  Havet,  L.,  Rom.  VI  (1877),  P.  433—436;  Neu- 
mann,  F.,  ZRPh  XX  (1896),  P.  519sq.;  2)  Mirisch,  M.,  Geschichte  des 
Suffixes  -oIks  in  den  romanischen  Sprachen  mit  besonderer  Berûcksich- 
tigung  des  Vulgilr-  und  Mittellateins,  Dissertât.  Bonn  1882;  Neumann, 
F.,  LBlGRPh  1882,  P.  469  et  ZRPh  XIV  (1890),  P.  547  sq.;  SchAvan.  E., 
ZFSL  XIII2  (1891),  P.  201;  3)  Rydberg,  G,  Viginti,  trigiuta  ou  viginti 
triginta  [dans:  Mélanges  de  phil.  romane  dédiés  à  C  WaTilund,  P.  337— 
3-52;  cf.  Paris,  G.,  Rom.  XXVI,  P.  107  sq.].  —  §  1().  Foerster,  W., 
Bestinunung  der  lateinischen  Quantitiit  aus  dem  Romanischen  [dans  :  Rhei- 
nische.s  Muséum  f.  Phil.,  N.  F.  XXXIII  (1878),  P.  291—299,  639—640]; 
ten  Brink,  B. ,  Dauer  und  Klang,  Strasbourg  1878;  Boehmer,  E., 
Klang  nicht  Dauer  [dans:  RSt  III  (1878),  P.  351—366,  609-616,  ib.  IV 
(1880[,  P.  336-348];  Suchier,  H.,  ZRPh  III  (1879),  P.  135-143; 
Grober,  G.,  ib.  P.  146— 148;  Storm,  J.,  Beretning  om  forhandlingerne 
pa  det  forste  nordiske  filologmode,  éd.  Wimmer,  Kopenhague  1879, 
P.  157-191;  Schuchardt,  H.,  ZRPh  IV  (1880),  P.  140  sq  ;  Seelmann, 
E.,  Aussprache,  P.  65  sq.  ;  Mey  er(-Lu  bke),  W.,  GG  I  (1888),  P.  360; 
Marx,  A.,  Hûlfsbûchlein  fur  die  Aussprache  der  lat.  Vokale  in  posi- 
tionslangen  Silben,  2.  Edit.,  Berlin  1889;  Grober,  G.,  Commentatioues 
Wolfflinianae,  Lipsiae  1891,  P.  178—182;  cf  aussi  §  35.  —  §  17. 
Cf  Ascoli,  (i.  J.,  Sprachwissenschaftl.  Briefe,  Abrégé  par  B.  Gûter- 
bock,  Leipzig  1887,  P.  VIsq.;  Grober,  G.,  ALLG  VII  (1892),  P.  61sq.; 
1j)  Rcni.  Paris,  G.,  Rom.  X  (1881),  P.  52 Rem.  6,  pour  noptla><  ib.  P.  397  sq. 

—  §  18.  Mey  er-Liibke,  W..  ZFSL  XV  2,  P.  86  Rem'.  —  §  19.  Mever 
(-Liibke),  W.,  ZRPh  VIII  (1884),  P.  205  sq.,  GG  I,  P.  361.  —  §  20.  Seel- 
mann, E,  Die  Aus.spr.  d.  Lat.  P.  93sq.;  Meyer(-Lubke),  W.,  ZVglS 
XXX  (1890),  P.  33-5—345;  Thurnevsen,  R.,  ib.  W  497-503;  pour 
preiidre  cf  Grober,  G.,  ALL(;  IV  (1887),  P.  448  sq.;  Suchier,  H., 
Commentatioues  Woelfflinianae,  Lipsiae  1891,  P.  69  sq.  (cf  Rom.  XXI, 
P.  141);  Poy  en-lîelli  sle,  René  de,  The  laws  of  hiatus-/  in  gallic 
popular  latin,  Chicago,  11  P.  8^;  4)  Schuchardt,  H.,  Vokalismus  des 
Vulgarlateins  II,  P.  4:64sq.;  Neuc-W  agner,  Formenlehre  der  lat.  Spr. 
Il-'',  _P.  371.  —  §  21  et  22.  Grober,  G.,  Verstumnumg  des  /(,  m  und 
positionslange  Silbe  im  Lateinischen  [dans:  Commentatioues  \V(>lfflinianae, 
Lipsiae  1891,  P.  169—182];  Paris,  G.,  La  prononciation  de  h  en  Latin 
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[dans:  Rom.  XI  (1S!^2),  P.  899].  —  §  25.  A.scoli,  G.  J.,  Sprachwisscu- 
scliaftl.  Briefe  (v.  §  17).  P.  177  sq.:  Grober,  G.,  ALU^  V  (ls>:;s.. 
P.  129  sq.;  Grober.  G.,  ALLG  I  (1884),  P.  OU,  .546,  548,  549.  —  §  -Jb. 
Parodi,  E.  G.,  Del  i)iissaggio  di  /■  in  b  e  di  certe  perturbazioni  dclli' 
loo-gi  fonetiche  nel  latino  volo-are  [dans:  Kom.  XXVII  (1898),  P.  177—240]: 
^reyer(-Lûbke),  W.,  GG  I,  P.  -62.  —  §  27.  2)  Ascoli,  G.  J.,  Lcttere 
glottologiche  [dans:  Rivista  di  Fil.  e  d'istnizione  class.  X(1882j,  P.  12  sq.  ^ 
8pracliw.  Br.  (v.  §  17),   P.  12  sq.];   S)  Paris,   G.,   Annuaire   de    l'école 

Pratique  des  hautes  études  pour  1893,  P.  7 — 'M;  Seliuchardt,  H.. 
.BlGRPh  1898,  Colonnes  360— 8()3:  Paris.  G..  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  Inscript,  et  Belles  Lettres  XXI  (1898),  P.  81 — 94;  Guarnerio, 
P.  E.,  Supplementi  periodici  ail'  AGIt  IV  (1897),  P.  21— .50.  —  §  2ft 
et  30  et  §  5. 

Chap.   m.     Les    sons    du   latin    vulgaire    et   leurs    trans- 
formations  dans   le    vieux -fran  çai  s. 

I.    ^'ocalisme. 

A.    Voyelles   toniques. 

§82.  D  armes  te  ter,  A.,  Rom.  V  (1876),  P.  140sq.;  Schuchardt, 
H.,  ZRPh  IV  (1880\  P.  141  sq  ;  SchAvan  und  Pringsheim,  Der  fran- 
zosische  Accent  [dans:  ASN8  85  (1S9Û),  P.  208  sq.].  —  §  3').  Paris,  G., 
Rom.  X  (1881),  P.  36;  Haie,  W.  G..  Syllabification  in  Roman  Speech 
[dans:  Harvard  Studies  in  Classical  Philology  VII  (1896),  P.  249— 271J; 
Matzke,  J.  E.,  The  question  of  free  and  checked  vowels  in  Gallic 
popuiar  latin  [dans:  Publications  of  the  Modem  Language  Association  of 
America  XIII.  P.  1 — 41].  —  §  35.  1)  Schuchardt,  H.,  Vokalismus  des 
Vulgiirlateins  II  (1867),  P.  328  sq.,  Havet,  L.,  Rom.  VI  (1877),  P.  321  sq.; 
Schuchardt,  H,  ZRPh  II  (1878),  P.  187  sq.,  IV  (1880),  P.  140-142: 
Suchier.  H.,  ib  II  (1878).  P.  292  sq.;  Horning,  A.,  ZRPh  XI  (1887), 
P.  411  sq.;  Storm,  J.,  Forhandl.  paa  det  (8. — )  4.  nord,  filologmade, 
K^benhavn  1898,  P.  XXXIV-XLVII;  Gorra,  E.,  Dell'  epentcsi  di 
iato  nelle  lino-ue  romanze  [dans:  StFR  Vt  (1893),  P.  465—599',  Rom.  XXIIl 
(1894),  P.  594—601,  621—622;  Mackel,  E..  Rom.  Vokaldehnung  in  be- 
tonter  freier  Silbe  [dans:  ZRPh  XX  (1896),  P.  514—519];  cf.  aussi 
5}  16  et  pour  les  transformations  d'  a  tonique  libre  i^  52 sq.:  2)  Cornu.  J., 
iîom.  VII  (1878),  P.  360:  Foerster,  W.,  ZRPh  III  (1879),  P.  481—517, 
625—627;  Schuchardt,  ib.  IV  (1880),  P.  113-128;  Cornu,  J.,  Rom.  X 
(1881),  P.  216  sq.;  N  eu  m  a  un,  F.,  ZRPh  VIII  (1884),  P.  2-59  sq.;  Schwan. 
E..  ib.  XII  (1888),  P.  192  sq.;  8)  et  4)  Ulbrich.  Ûber  die  voka- 
lisierteu  Konsonanten  des  Altfranzos.  [dans:  ZRPh.  II  (1878).  P.  521— "-38, 
cf.  Rom.  VIII,  P.  296];  Waldner,  Die  Quellen  des  parasitischen  /  im 
Altfranz.  [dans:  ASXS  78  (1887),  P.  421— 45ij];  -5)  Engelmann,  Ûber 
die  Entstehung  der  Xasalvokale  im  Altfranzosischen ,  Dissertât,  do 
Halle  1882:  Koschwitz,  E.,  ZFSL  XIV-  (1892),  P.  128  sq.;  Suchier, 
H..  Altfi-z.  Gramm.,  I,  1,  P.  61  sq. :  Uschakoff,  J  ,  Zur  Frage  von  den 
nasalierten  Vokalen  im  Altfranzosischen,  Helsingfors  1897  (cl.  Herzog, 
E.,  ZRPh  XXII,  P.  .536— .542);  Berghold,  K.,  Ûber  die  Entstehung 
der  Xasalvokale  im  Altfranzos ,  Dissertât.,  Leipzig  1898:  Klahn,  W., 
Uber  die  Entwickelung  des  lateinischen  primiiren  und  secundâren  vin 
im  Franzosischen.  Dissertât.  Kiel  1898,  P.  53-66.  —  §  39.  2)  Ascoli, 
G.  J.,  AGIt  III  (1878),  P.  72  Rem.  2;  Cornu,  J.,  Rom.  VII  (1878). 
P.  856  sq.  —  §  4L  Brekke,  K.,  Fé  (=  ê,  i)  latin  eu  ancien  français  et 
en  mayorquin  [dans:  Rom.  XVII  (1888),  P.  89—9-5],  cf.  ^  52  Rem.  1: 
Remarque,  pour  meisme  cf.  Paris,  G.,  Observations  (v.  §  8)  18.  —  §  42. 
Remarque  Meyer.  P.,  an  et  oi  toniques  [dans:  Mémoires  de  laSoc.de 
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Linguist  de  Paris  I  (1868),  P.  244  sq.];  Haase,  H.,  Das  Verhalten  der 
pikardischen  und  wallonisehen  Denkmàler  des  Mittelalters  in  Bezng  auf 
a  luid  e  vor  gedecktem  v.  Dissertât.,  Halle  ISSO;  H  orning,  A.,  Die  Schick- 
sale  von  (■»""+  Kons.  und  ait  +  Kons.  im  Ostfranzosischen  [dans:  ZKPh 
XI  (1887),  P.  542—550,  cf.  Rom.  XVII,  623].  —  §  43.  Cf.  §  35,  2.  — 
§  45,  Remarque.  Pour  riule,  tiiile  v.  Sucliier,  H.,  Altfranzosische 
'Grammatik  I,  1,  P.  55.  —  §  4(i.  Havet,  L.,  La  prononciation  de  ie  en 
français  [dans:  Rom.  VI  (1877),  P.323sq.]:  Schuchardt,  H.,  ZRPh  H  (1878), 
P.  187  sq.;  cf.  aussi  §  52,  2)  —  §  48.  Cf.  §  41  et  52  Remarque  1; 
Remarque,  pour  niecc  et  jjïVce  cf.  G  robe  r.  G.,  Miscell.,  P.  46  sq.'  — 
§  4Î».  Rem.  V  {5  42 Rem.  -  §  50.  Thomsen,  V,  e  +  i  en  français  [dans: 
Rom.  V  (1876),' P.  64—7-5];  'Scliulzke,  P,  Betontes  é+  i  und  0  +  /  in 
der  normannischen  Mundart,  Dissertât.,  Halle  1879;  H  orning,  A.,  ZRPh 
XIV  (1890),  P.  376  sq.  —  §  51.  Cf.  §  1-55.  —  §  52.  Scliuchardt, 
H.,  ZRPh  IV  (1880),  P.  144;  Koschwitz,  E.,  Kommcntar  zu  den  altesten 
franzôsischen  Sprachdenkmalern,  Heilbronn  1886,  P.  11  sq.  —  §  52.  Pour 
la  prononciation  de  1'  e  cf.  Bohmer,  E.,  RSt  I  (1875),  P.  -599;  Koschwitz, 
E.,  Ûberlieferung  und  Sprache  der  Chanson  du  voyage  de  Charlemagne, 
Heilbronn  1876,  P.  21;  Lûcking,  G.,  Die  altesten  franz.  Mundarten, 
Berlin  1S77,  P.  91;  Paris,  G.,  Rom.  VII  (1878),  P.  122  sq.:  Suchier,  H., 
ZRPh  III  (1879),  P.  137  sq.;  id.  Altfranzos.  Gramm.  §  17  sq.;  Edstrom, 
A  E.,  Studier  ofver  uppkomsten  och  utvrcklingen  af  fornfranskans  e 
Ijud  i  betoned  stafvelse  I.  Akademisk  afhund^ing,  Upsaal  1883  (cf. 
Vising,  J.,  LBlGEPh  1883,  Colonne  469  sq.);  Ib)  Vising,  J.,  ZRPh  VI 
(1882),  P.  372—385,  cf.  aussi  §  46;  Rem.  1.  Nathan,  N.,  Das  latei- 
nische  Suffix  -ali^t  im  Franzôsischen,  Dissertât.,  Strafsbnrg  1886;  Rem.  2. 
Ascoli,  G.  J.,  Archivio  dott.  III  (1878),  P.  61  sq.,  ib.  VIII  (1882—1885), 
P.  99  sq.;  Philip  on,  E.,'' Romania  XVI  (1887)  P.  263—277;  Morf,  H., 
ib.  P.  278—285;  G  au  chat,  L.,  ib.  XXVII  (1898),  P.  270—286.  —  §  53. 
Ib)  V.  §  52  Ib).  —  §  5().  2)  Ascoli,  G.  J.,  AGIt  III  (1878),  P.  72. 
Rom.  vil  (1878),  P.  354,  368,  ib.  XI  (1882),  P.  604  Rem.  1;  Mussafia, 
Ad.,  Zs.  f.  d.  Realschulw.,  XIV,  P.  72;  Rem.,  pour  -arhts  cf.  Zimmer- 
mann,  Geschichte  des  Suffi.xes  -nriiis  in  den  romanischen  Sprachen, 
Dissertât.  d'Heidelberg  1895;  Korting,  G,  ZFSLXVIIi  (1895),  P.  197 
—236;  Morf,  H.,  ASNS  94  (189-5),  P.  345-.3.50;  Staaff,  E.,  Le  suffixe 
-(triiis  dans  les  langues  romanes.  Dissertât.  d'Upsaal  1896;  Marchot,  P., 
ZRPh  XXI  (1897),  P.  296—300.  —  §  58  sq.  Foerster,  W.,  Schicksale 
des  lat.  u  im  Franzôsischen  [dans:  RSt  III  (1879),  P.  174—192];  Strauch, 
M.,  Lateinischcs  n  in^dcr  normannischen  Mundart,  Dissertât,  de  Halle  1881  ; 
Ôrtenblad,  0.,  Etude  sur  le  développement  des  voyelles  labiales 
toniques  du  latin  dans  le  vieux  français  du  Xlle  siècle  I.  Dissert. 
d'Upsaal  1885.  —  §  58.  Matzke,  J.  E.,  Uber  die  Aus.sprache  des  alt- 
franzosischen  uc  von  lateinisehem  o  [dans:  ZKPh  XX  (1896),  P.  1 — 14].  — 
§  (i2.  Cf.  §  50.  —  §  63,  Rem.  Pour  lifit  v.  Me  ver(- Lûbke),  W., 
ZRPh  XI  (1887),  P.'. 539;  Paris,  G.,  Rom  XXlî  (1888),  P.  622  sq.; 
Foerster,  W.,  ZRPh  XIII  (1889),  P.  -543—^.45;  .Suchier,  H.,  Altfrz. 
Gramm.  I.  1  (1893),  P.  57;  Matzke,  J.E.,  ZRPh  XX  (1896),  P.  13  et  Mod. 
Language  Notes  VII  (1892),  P.  65-69.  —  §  (;4  sq.  Boehmer,  E.,  RSt 
III  (1878',  P.  -597-602;  Paris,  G.,  Rom.  X  (1881),  P.  36—62  (cf.  Neu- 
mann,  F.,  LBIfTRPh  III  colonne  466  sf^.);  Schreiber,  A.,  Der  ge- 
schlossene  o-Laut  im  Altfranzosischen ,  Dissertât,  de  Strasbourg  1888. 
—  §  (i8.  Cf.  §  226  sq.  Au  lieu  d'  ostiu  lisez  ustiu  et  cf.  Grober,  G., 
ALLG  VI  (1889),  P.  149.  —  §  73.  Pour  ore  cf.  l'opinion  différente  de 
Grilber  ALL(;   III  (1886),  P.  139  S(j. 

B.    Voyelles  post-toniques, 

Lindstrom,  E.,  Anmarkningar  till  de  obetonade  vokalernas  bort- 
fall   i   nngra   nordfranska   ortnamn.   Dissert.,   Upsaal    1892   (cf.  Vising, 
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J.,  LBlGEFh  XIV  (1898),  P.  28Ssq.);  Shcpard.  W.  P.,  A  contribution 
to  tlie  histoi-v  of  thc  nnaccrntcd  vowcls  in  Old  French,  Dissertât,  de 
Heidelhoro-  1897,  P.  H— 56;  .Staaff,  K.,  KPh  XI  (1S97),  P.  199  sq.  —  S  76. 
Meyer(-Lûbkei,  W.,  ZIîPIi  VII.I  (1884),  P.  205  sq.;  HorninK,  A.*,  ib. 
XV  (1891),  P.  493-50o:  Schucliardt,  IJ  ,  Sitzungsber.  dev  Kais.  Akad. 
d.  Wissensfh.  in  Wien,  Phil.-histor.  CI.  Bd.  138  (1898),  P.  29  sq. 
—  §78.  Foerster,  W..  ZRPh  III  (1879),  P.  48:-5sq.;  Meycr(-Lub]v  c), 
W.,  ib.  XII  (1888),  P.  5^6  sq.;  Mussafia,'Ad.,  Zs.  \.  d.  Real.schulw.  XIV, 
P.  77;  Ivydberg,  G.,  Zur  Geschichte  des  franzosischen  a,  Upsaal  I 
1896,  II  1897,  ir-  1898. 

C.    Voyelles  protoniques. 

§  79.  Meyer-Lûbke,  W.,  ZFSL  XV^  (1893),  P.  87  sq.  ~  §  80. 
Darmesteter,  A.,  Phonétique  française:  La  protonique  non  initiale,  non 
en  position  ["dans:  Eomania  V  (1876)  et  Reliques  scientifiques  ...  II, 
P.  95—199];  Mussafia,  Ad.,  Zs.  f.  d.  ostorr.  Gymn.  1894,  P.  51  Rem.  2; 
Sliepard,  W.  P.,  A  contribution  to  the  history  of  the  unaccented  vowels 
in  Old  French,  Dissertât.  d'Pîeidelberft-  1897.  P.56sq.;  Staaff,  E.,  RPh  XI 
(1897),  P.  203  sq.;  Rem.:  Paris,  G..  Rom.  XVIII  (1889)  P. -551.  (om'.so»  etc.); 
Koschwitz,  E.,  ZRPh  II  (1878),  P.  481  sq.;  Meyer-Lûbke,  W., 
LBlGRPh  XII  (1891),  P.  303  (Jarreciu);  Paris,  G.,  Rom.  XVIII  (1889), 
P.  521  (on  y  trouve  une  explication  différente  de  iimledcit,  heiwrli'it); 
Thomas,  A.,  Rom.  XXI  (1892),  P.  7  sq.  —  §  81  sq.  Ellenbeck,  J., 
Die  Vortonvokale  in  franzosischen  Texten  bis  zum  Ende  des  12.  Jahr- 
hunderts.  Dissertât.,  Strasbourg  1884.  —  §  84,  Rem.  Gejer,  P.  A, 
Sur  quelques  cas  de  labiali.^ation  en  français  [dans:  Rec.  de  mém.  phil. 
présentés  à  M.  Gaston  Paris  .  .  .  par  ses  élèves  suédois,  Stockhohn  1889, 
P.  21  .sq.],  cf.  Rom.  XIX  (1890),  P.  123  sq.;  pour  ro^inon  v.  îlorning.  A., 
ZRPh  XXI  (1897),  P.  4.59.  —  §  87,  Rem.  Paris;  G.,  Rom.  XIX  (1890), 
P.  124  sq.;  Neumann,  F.,  ZRPh  XIV  (1890),  P.  5-56  scr.;  Mussafia, 
Ad.,  Rom.  XXIV  (1895),  P.  436:  pour  )iod  v.  Todd,  H.  A.,  Modem 
language  notes  VI  (1891),  colonne  169  sq.  —  §  88,  Rem.  Pour  (/eline  v. 
Meyer-Lûbke,  W.,  ZFSL  XX^  (1898),  P.  66.'—  §  89,  Rem.  Paris,  G., 
Rom.  XIX,  P.  123.  —  §  90,  Rem.  Cf.  Paris,  G.,  Rom.  XVIII  (1889), 
P.  587.  —  §  91  sq.  Cf.  S  ta  a  f.  E.,  RPh  XI  (1897),  P.  216  sq.  -  §  93.  Rem. 
Foerster,  W.,  ZRPh  XIII  (1889),  P.  .535  sq.;  Paris,  G.,  Rom.  XIX 
(1890),  P.  3.53.  —  §  96  V.  §  93,  Rem. 

II.    Consonnan tisme. 

§  103,  2  b).  Karsten,  G.,  Zur  Geschichte  der  altfranzôsisçhen 
Konsonantenverbindungen,  Dissertât.,  Fribourg  1884;  Gutheim  ,  F.,  Uber 
Konsonanten- Assimilation  im  Franzosischen, Dissertât.  deBerne,Heidelberg 
1891;  Horning,  A.,  Du  z  dans  les  mots  mouillés  en  langue  d'oïl  [dans: 
RSt  IV  (1880),.. P.  627  sq.;  cf.  G  r uber,  G.,  ZRPh  VI  (1882)  P.  486— 491  i; 
F  a  u  1  d  e  ,  O.,  Uber  Gemination  ini  Altfranzôsisçhen  [dans:  ZRPh  IV  (1880), 
P.  542 — 570];  Eickershoff,  E.,  Uber  die  Verdoppelung  der  Konsonanten 
im  Altnormannischen  [dans:  ASNS  LXXV  (1886),  P.  113-146,  28-5—336]: 
Wol  ffl  in,  E  ,  Die  Dissimilation  der  littera  canina  [dans:  ALLG  IV  (1887), 
P.  1 — 13];  Grammont,  M.,  La  dissimilation  consonantique  dans  les 
langues  indo-européennes  et  dans  les  langues  romanes,  Dijon  1897  (cf. 
G.  Paris,  Journal  des  Sav.  Février  1898).    3)  Kaufmann,  P.,  Die  Ge- 


1) -^..  ^ ^^^ v^^^.-,    -■    ^-^  -^r^    ^>    

mann,  F.,  ZRPh  VIII  (1884),  P.  396  sq.:  Nordfelt,  A.,  Quelques  remar- 
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qnes  sur  les  cousoniies  labiales  finales,  Stockholm  1S94  (cf.  Eom.  XXIV 
[18951,  P.  488):  Mey er-Liibke,  W.,  ZFSL  XX'-^  (1898),  P.  69  sq.  - 
§  107.  Neumann,  Fv.,  Zs.  f.  roin.  Phil.  VIII  (1884),  P.  382  Eem.; 
kscoli,  G.  J.,  Miscell.  P.  444;  Paris,  G.,  Eom.  XV  (188G),  P.  462.  — 
§  109,  Eem.  Cf.  Mu  s  sa  fi  a,  Ad.,  Zs.  f.  d.  Eealscluihvesen  XIV, 
P.  257  sq.  Zs.  f.  d.  osterr.  Gymn.  1894,  P.  53.  Eem.  —  §  110,  Eem. 
Pour  si  fier  cf.  Havet,  L. ,  Mots  romans  tirés  de  dialectes  italiques 
[dans:  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris  Nr  14  (1875)];  As- 
coli,  Miscell.  P.  425  sq.,  AGIt  X  (1886-88),  P.  1  sq.  —  §  111.  Pour 
')ieis  V.  Paris,  G-,  Extr.  de  la  Chans.  de  Eol.  18.  ^..§  116.  Suchier, 
H.,  Eeimpredigt  (v.  §  7),  P.  XIX  sq.;  Eoeth,  C,  tJber  den  Ausfall 
des  intervokalen  d  im  Normannischen,  Dissertât.,  Halle  1882;  Kluge, 
Fr.,  et  Baist,  G.  Altfrauzos.  dh  (d)  in  altenglischen  und  altdeutschen 
Lehnworten  [dans:  ZEPh  XX  (1896),  P.  322  sq.].  E  em  arq  u  e.  Pour  /'  v. 
Grober,  G.,  ZEPh  II  (1878),  P.  459:  Varnhagen,  H,  ZEPh  X  (1886), 
P.  296  sq.:  Grober,  G.,  ib.  XIII  (1889),  P.  545  sq.;  Paris,  G.,  Eom.  XVI 
(1^87),  P.  155  sq.;  ib.  XVIII  (1889),  P.  328  sq  ;  Karsten,  G.,  Modem 
Language  Notes  II  (1887),  P.  169  — 177;  pour  tut  cf.  .Karsten,  G., 
Kousonantenverbindungen  (v.  §  103,  2'5).  P.  24  sq.  —  §  llf),  Eem. 
Paris,  G.,  Eom.  XXA^II  (1899),  P.  145.  —  §  120,  Eem.  Pour  -urne  v. 
Cohn  1.  c.  (V.  §   11),    P.  267  sq.-  §  122,  2.     Cf.  Xeumann,  F.,  ZEPh 

XIV  (1890),  P.^559  .■^q.  —  §  124.  Suchier,  H.,  Ecimpredigt_  (v.  §  7), 
P.  XIX  sp.  —  §  128  sq.  Koeritz,  W.,  Da^  .<■■  vor  Konsonant  im  Pran- 
iiosischen.  Dissertât,  de  Strasbourg  1886,   v.  à  ce  sujet  Paris,  G.,  Eom. 

XV  (1886).  P.  614—623  ~  §  130,  Eem.  Pour  (Hse  cf  Grober,  G., 
ALLG  IV  (1886),  P.  270  s rr  -  §  133.  Joret,  Ch.,  Du  C  dans  les  langues 
romanes,  Paris  1874.  cf.  Darmesteter,  A.,  Eom.  III  (1874).  P.  379— 
398;  Varnhagen,  H.,  Das  altnormannische  C  [dans:  ZEPh  III  (1879), 
P.  161 — 177]:  Bull  le,  W.,  Das  ('  im  Lambspringer  Ale.xius,  O.xforder 
Eoland  und  Londoner  Brandan,  Dissertât,  de  Gripswald  1881;  Lenz, 
E.,  Zur  Physiologie  und  Geschichte  der  Palatalen,  Dissertât,  de  Bonn 
1887  [se  trouve  aussi  dans:  ZVglS  N.  F.  IX  (1888),  P.  1—59].  —  §  134  sq. 
Siemt,  0.,  Ûber  lateinisches  c  vor  c  und  i  im  Pikardischeu,  Dissertât. 
Halle  1881;  Horning,  A.,  Zur  Geschichte  des  lateinischen  c  vor  f  und 
/  im  Eomanischen,  Halle  1883:  Paris.  G.,  Eom.  XV  (1886),  P.  446;  cf.  aussi 
%21,  3.  —  §  135,  Cf.  Horning,  Ad..  LBlGEPh  XVIII  (1897t,  Colonne 
230  sq.:  Eem.  2.  Stengel,  E.,  Zur  Zeitbestimmung  des  Schwundes  von 
e  und  i  im  Nordwestromanisehen  [dans:  ZEPh  I  (1877),  P.  106  sq.]; 
Suchier,  H.,  GG  1,  P.  610;  Mu.^safia,  Ad.,  Zs.  f.  d.  Eealschuhv. 
XIV,  P.  260;  Neumann,  F.,  ZEPh  XIV  (1890),  P.  550  sq.;  pour 
*feraLU  v.  Grober,  G.,  ALLG  V  (1888),  P.  455.  —  §  137,  Eem.  Àscoii, 
G.  J.,  AGIt  IX  (1886),  P.  103  Eem.:  Ascoii,  G.  J.',  Sprachwissenschaft- 
liche  Briefe  (v  §  17),  P.  198,  Eem.  2;  Bos,  A.,  Eom.  XIX  (1890),  P.  300: 
Meyer(-Lûbke),  W.,  ZKPh  XV  (1891).  P.  275.  -  §  139.  Beetz.  K., 
r  und  Cil  vor  lateinischem  A  in  altfranzosischen  Te.\ten,  Dissertât,  de 
Strasbourg  1887;  Groen,  J.,  C  vor  a  im  Franzosischen,  Dissertât  de 
Strasbourg  1888;  Meyer,  P.,  c  et  g  suivis  d'à  en  i^rovençal.  Étude 
de  géographie  linguistique  [dans:  Eom.  XXIV  (1895),  P.  529—575].  Cf. 
aussi  A.  Thomas  et  H.  T  eu  lié,  Bullet.  de  la  soc.  des  pari  ers  de  la 
Fr.  I  (1895-1897),  P.  221— 275.  —  §  140.  M  ey  er-(Liibke).  W..  ZEPh 
XI  (1887),  P.  538-541;  Paris,  G.,  Eom.  XVIÏ  (1888),  P.  622  sq.:  pour 
(Im-c,  rover  v.  au.ssi  Foerster,  W.,  ZEPh  III  (1879),  P.  2-59  sq.  — 
§  143.  Neumann,  F.,  ZEPh  XIV  (1890),  P.  559  sq.  Eemarque. 
Pour  (jramrnaire  etc.  v.  Tobler,  Ad.,  Eom  II  (1873),  P.  241  sq.; 
Paris',  G.,  ib.  VI  (1877),  P.  129  sq.:  Havet,  L.,  ib.  P.  254  sq.; 
Mussafia,  Ad.,  Z.s.  f.  osterreichische  Gymn.  XXVllI  (1877),  P.  203; 
Nigra,  C,  Eom.  XXVI  (1897),  P.  562.  —  §  145.  2)  Neumann,  F., 
ZRPli    VIII    (1884)    P.    385  .sq.;    Mey  er(- Liib  ke),    W.,    ib.    IX    (1885), 
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P.  143  sq.:  Mussafia,  Ad.,  Zs.  f.  d.  Realschulw.  XIV,  P.  265  sq.  — 
§  14().  WaUeii  sko  Id,  A.,  Mélanges  de  phil.  vom.  dédiés  à  Cari 
Wahluud,  1896,  V.  145—161:  Paris,  G.,  Roin.  XXVI  (1897),  P.  130; 
M  e y  e  r -  L  li  b  k  e ,  W.,  ZFSL  XX  -'  (1898),  P.  67 .  —  §  148.  2)  A  n  d  e r  s  s  on  , 
H.,  Zum  Sclnvnnd  der  naehtonigcn  Vokalo  im  Franziisisi'hen  (dans:  Spi-ak- 
vetenskapliga  sallskapots  i  Upsala  fdrliundliiigar  Sept.  1891  à  MaJ  1894, 
P.  32  sc^.J;  pour  j»//e  v.  §  137  Pcm.  —  §  151,  Rem.  Pour  oirirc  etc. 
cf.  aussi  la  bibliographie  du  §  143  Rem.  —  §  152.  Cf.  Meyer- 
Lûbke,  W.,  ZFSL  XX 2  (1898),  P.  67.  —  §  153,  Rem.  Pour  jusque 
V.  Tobler,  Ad.,  ASNS  94  (1895),  P.  462.  Pour  ajuâet  etc.  cf. 
Foerster,  VV.,  ZFSL  XX  2  (1898),  P.  113sq.  —  §  155.  Me  v  er(-Lûbke), 
W.,  ZRPh  IX  (1887)  P.  538-. 542.  D'après  l'opinion  de  Selnvan  dans 
la  1.  et  la  2.  édition  de  sa  grammaire,  la  palatale,  dans  lue  intervoca- 
lique,  est  devenue  y—i,  et  la  spirante  bilabiale  /r  a  donné  la  dento- 
labiale  r.  Cf.  aussi  Brand,  J.,  Studien  zur  Gescliichte  von  inlauten- 
dem  q)t  in  Nordfrankreicli,  im  besonderen  zur  Lautgesfhichte  von  nfrz. 
mitre  imd  eau,  Miinster  1897.  — §  158.  Ascoli,  G.  J.,  AGIt  (1873),  P.  82  sq. 
Thomsen,  V.,  Mém.  de  la  soc.  de  ling.  III,  P.  110  sq.;  Ulbrich,  O., 
ZRPh  II  (1878),  P.  522  sq.;  Schuchardt,  H.,  ib.  IV  (1880),  P.  146  sq.; 
Horning,  Ad.,  Ge^se,  faire  [dans:  ZRPh  XIX  (189-5),  P.  70—761. 
Remarque.  Pour  eeire,  megre  cf.  Meyer-Lubke,  W.,  Rom.  Gramm.  I, 
P.  198.  ~  §  159  sq.    Mussafia,  Ad.,  Zs.  f  d  Realschuhv.  XIV,  P.  262  sq. 

—  §  163.  Koschwitz,  Ed.,  Kommentar  (v.  §  7),  P.  72  sq.  —  §  164. 
X euman n,  F.,  LBlGRPh  VI (1885),  Colonne  244.  Rem.  M  ey  er- Liib  ke , 
W.,  Rom.  Gramm.  il,  P.  19  —  §  165—170.  Eurèn,  S.  F.,  Exemples 
de  Vy  adventice  dans  des  mots  français  [dans:  Recueil  de  mémoires  philo- 
logiciues  présenté  à  monsieur  Gaston  Paris  .  .  .  par  ses  élèves  suédois  .  .  ., 
Stockholm,  1889]. ..cf.  Paris,  G.,  Rom.  XIX,  P.  119  sq.  —  §  l(i8,  Rem. 
Behrens,  D. ,  Uber  reciproke  Metathese  im  Ro.nanischen,  Gripswald 
1888,  P.  2sq.  —  §  173,  Rem.  Meyer-Lûbke,  W.,  ZFSL  XX^  (1898), 
P.  68.  —  §  174.  Voelkel,  P.,  Sur  le  changement  de  17  en  u.  Pro- 
gramme du  Collège  Royal  Français,  Berlin  1888;  Paris,  G.,  Rom.  XVII 
(1888),  P.  428  Rem.;  Haas,  J.,  Zur  Geschichte  des  /  vor  folgendem 
Konsonanten  im  Xordfranzosischen,  Dissertât,  de  Fribourg  1889.  —  §  186, 
Rem.  Pour  cspiugle  v.  Grober,  G.,  ALLG  V  (1888),  P.  477.  —  §  190, 
Rem.  Rydberg,  G..  Zur  Geschichte  des  franzosischen  3,  P.  209  sq.  —, 
§  192 sq.  Mussafia,  Ad.,  Rom.  XVIII  (1889),  P.  -529- .5-50:  Paris,  G.,  ib. 
•550— .5.52.  —  §  192,  Rem.  Schuchardt,  H.,  Romanische  Etymologieen  I 
(Sitzungsber.  d.  Kais.  Ak.  d.  Wissensch.  in  Wien.  Phil.-hist.  Klasse. 
Bd.  138  (1898))  —  §  193.  Muret.  E.,  Rom.  XIX  (1890),  P.  .592-,  Hor- 
ning, Ad,  ZRPh  XVHI  (1894),  P.  232—242.  —  §  195,  Rem.  Pour 
aim  V.  Thomas,  A.,  Rom.  XIA"  (188-5),  P.  -572;  Gr'ober,  G.,  ZRPh  X 
(1886),  P.  174.  —  §  200.  Matzke,  J.  E.,  Dialektische  Eigentiimlich- 
keiten  in  der  Entwickelung  des  mouillierten  Mm  Altfranzosischen  [tlans: 
Publications  of  the  Mod.  Language  Association  V,  2].  —  §  217.  Aeu- 
raann,  F.,  Miscell.  P.  167  sq. 

Chap.   IV.     Les   sons   en  vieux-français   et  leurs   trans- 
formations  ultérieures. 

§  211.  Pour  j)/n<  V.  Suchier,  H.,  Altfrz.  Gramm.  I,  1,  P.  83.  — 
§  220  sq.  Marchot,  P.,  Sur  u  long  latin  [dans:  Solution  de  quelques  diffi- 
cultés de  la  phonétique  française.  Dissertât.  Lausanne  1893].  —  §  223- 
Foerster,  W.,  Cliges  P.  LIX  sq.;  Marchot,  P.,  Evolution  de  «/  [1.  c.|. 

—  §  225-229.  Rossmann,  Ph.,  RF  I  (1883),  P.  14-5—178:  Paris,  G., 
Rom.  XI,  P.  604—609:  Araujo,  F.,  Rcv.  de  phil.  franc,  et  prov.  V 
(1891),  P.  96  sq.  —  §  225.  Weigelt,  R.,  Franzosisches  0/  aus  (/  auf 
Grund  lateinischer  Urkunden  des  zwolften  Jahrhiinderts,  Dissertât.  Halle 
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1887  [dans:  ZEPli  XI  (1887),  P.  85—106].  Remarque.  ZFSL  XII  (1890), 
P.  82.  —  §  243.  Vising,  J.,  Uber  franzosisches  ie  fur  lat.  a  [dans: 
ZRPh  VI  (1882).  P.  372—885].  Rem.  2.  Ho  mini;-,  Ad.,  Waudel  von 
-iée  zu  -îe  [dans:  ZRPh  XIV  (1890).  P.  883 sq.].  —  §245.  Matzke,  J.  E., 
ZRPh.  XX  (1896),  P.  1—14.  —  §  249.  Paris,  G.,  Rom  X  (1881),  P.  53  sq., 
XI  (1882),  P.  605;  cf.  aussi  la  bibliographie  du  §  85,  5.  —  §  257. 
Fo  ers  ter,  W.,  Cliges  P.  LXl  sq.  ;  S  vie  hier.  H.,  Altfranz.  Gramm.  I 
(1893)  P.  70  sq.  Marchot,  P.,  Nasalation  de  in  [dans:  Solution  de  quel- 
ques difficultés  de  la  phonétique  française.  Dissertât.,  Lausanne  18931; 
Matzke,  J.  E.,  Publ  of  the  Mod.  Lang  Association  of  America  IX 
(1894),  P.451— 4C2.  —  §264sq.  Tobler,  Ad.,  Vom  franzosischen  Versbau 
alter  und  neuer  Zeit,  3.  Edit.,  Leipzig  1894.  —  §  2(j(),  Rem.  Cf.  Neu- 
mann,  F.,  LBlGRPh  III  (1882),  P.  467,  Rem.  —  §  267,  2^ii^,  271. 
Wiuderlich,  C. ,  Die  Tilgung  des  romanischen  Hiatus  durch  Kon- 
traktion  im  Franzosischen,  Dissertât,  de  Breslau  1885;  Hossner,  M.,  Zur 
Geschichte  der  unbetonten  Vokale  im  Alt-  und  Neufranzosischen,  Dissertât., 
Fribourg  1886.  —  §  270.  Staaff,  E.,  Quelques  remarques  sur  le  passage 
dV»  atone  à  u  en  français  [dans:  Mélanges  de  pliil.  rom.  dédiés  à  Cari 
Wahlund,  1896,  P.  243—254,  cf.  Paris,  G.,  Rom.  XXVI  (1897), 
P.  105  sq.].  —  §  271.  8)  Pour  traitre  v.  Sheldon,  Etymological  notes 
[dans  :  Studies  and  notes  in  philology  and  literature.  Published  under 
the  direction  of  the  modem  language  departments  of  Harvard  Uni- 
versitj,  Boston  1892],  et  Paris,  G.,  Rom.  XXII  (1893),  P.  617.  — 
§  277.  Lûcking,  G.,  Der  konsonantische  Auslaut  des  Franzosischen 
nach  Th.  Beza ,  Progr. ,  Berlin  1874;  Andersson,  H.,  Quelques 
remarques  sur  LarnuYssement  de  l'r  final  en  français  [dans:  Recueil  de 
mémoires  philologiques  i^résenté  à  monsieur  Gaston  Paris  .  .  .  par  ses 
élèves  suédois.  .  .,  Stockholm  1889];  Paris,  G.,  Rom.  XIX  (1890) 
P.  118  sq.;  Stork,  M.  A.,  Ùber  franzosisches  r  im  Auslaut,  Dissertât., 
Heidelberg  1891;  Andersson,  H.,  Altération  et  chute  de  l'r  en  français 
[dans:  Xyfilologiska  sâllskapets  i  Stockholm  publikation  1898,  P.  149— 
170];  J.  Vising  et  H.  Anderson  Rom.  XXVIII  (1899),  P.  679—597.  - 
§  280.     V.  §  131  sq.  -  §  281  sq.  V.  §   174. 


II.  Partie.    Morphologie. 

Neue- Wagner,  Formenlehre  der  lateinischen  Sprache.  3.,  édit. 
complètement  remaniée,  Berlin  1892  sq. 

Chap.   I.     Déclinaison. 

I.     Nom  s. 

Biicheler,  Franz,  Grundrifs  der  lateinischen  Deklination,  2.  édit , 
Leijjzig  1879  (traduit  en  français  ])arHavet,  Paris  1876);  deJubain- 
ville.  A.,  Déclinaison  latine  en  Gaule  à  l'époque  mérovingienne,  Paris 
1872  (cf.  Schuchardt,  H.,  ZV^IS  XXII,  P.  153  sq.);  Sittl,  K.,  Der 
Untergaiig  der  lateinischen  Deklination  [dans:  ALLG  11(1885,  P.  566-- 
580];  Lindstrom,  A.,  L'analogie  dans  la  déclinaison  des  substantifs 
latins  en  Gaule,  Dissertation,  Up.saal,  I  1897,  II  1898  (cf.  Staaff.  E., 
LBlGRPh  XVIII,  Colonne  408-411,  et  Herzog,  E  ,  ZFSL  XX 2,  P.  241 
— 245);  Korting,  G.,  Formenlehre  der  franzos.  Sprache.  II.  Der 
Formenban  des  franzos.  Nomens,  Paderborn  1898.  —  §  283.  Kosch- 
witz,  Ed.,  ZRPh  II  (1878),  P.  486  sq.;  M  ey  er(-Lûbke),  W.,  Die  Schick- 
sale  des  lateinischen  Neutrums  im  h'omaiiischen,  Halle  1883;  Appel,  E.. 
De  génère  neutro  intereuntc  in  linguu  latiiia,  Erlangen  1883;  Suc  hier, 
H.,    ALLG  IV    (1886),  P.    161  —  167.   -  §  284.      Pour  tcmpe^to   etc.   cf. 
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Schwan,  ZKPh  XI  1I888),  P.  552;  Bourciez.  Obsorv.  sur  les  noms 
de  la  3®  déci.  lat.  [Annales  d.  1.  fac.  d.  Lettres  de  Bordeaux  1884,  22].  — 
§  '286.  Sundstedt,  G.,  Sur  le  cas  fondamental  de  la  déclinaison 
romane  [dans:  Mélanges  de  ])liilologic  romane  dédiés  à  Cari  Waidund  1896, 
P.  815—334];  1)  Clairin,  Du  ii'énitif  latin  et  de  la  i)réposition  ck\  Paris 
1881  (cf.  LBlGKPh  lll  Nr.  4);  Kosc  h  witz ,  E.,  Der  Vol^ativ  in  den 
âltestenfranzosischen  Spraelidenkmalcrnldans:  lîSt  III(l<'S78i,  P. 493 — 500 1; 
Beyer,  A.,  Die  Flexion  des  Vokativs  im  Altfranzosisclien  und  Pro- 
venzalisclien  [dans:  ZKPh  VII  (1883),  P.  23  sq.];  Bourciez,  De  prae- 
positione  ad  casuali  in  latinitate  aevi  merovin.^ici ,  Thèse  présentée  à 
Paris  1886.  —  §  287  sq.  von  Lebinski,  C.,  Die  Deklination  der 
Substantiva  in  der  oïl-Sprache  I.  Bis  auf  Crestiens  de  Troies,  Dissertât, 
de  Broslau  1878:  Schneider,  B.,  Die  Flexion  des  Substantivs  in  den 
altesten  metrischen  Denkmalern  des  Franzosisciien  und  im  Charlemagne, 
Dissertât.,  Marburg- 1883.  —  §  288.  2)  Tobler,  Ad.,  GGA  1872,  P.  879; 
Foerster,  W..  Cligés  LXXV  Rem.;  Suc  hier,  H.,  Reimpredigt. 
P.  XXXIV;  Schwan,  Ed.,  Zur  Flexion  der  Feminina  der  lat.  III.  De- 
klination im  Altfranzosischen  [dans:  ZRPh  XI  (1888),  P.  551  —  553]; 
Paris,  G.,  Rom.  XVII  (1888),  P.  623.  3)  Thomas,  A.  Rom.  XXII 
(1898;,  P.  489— 503-  Paris,  G.,  ib.  XXIII  (1894),  P.  821-348.  —  §  294. 
Armbruster,  K.,  Geschlechtswaudel  im  Franzosisciien,  Dissertât. 
d'Heidelberg  1888;  cf.  ZFSL  XI  (1889),  P.  155  sq.;  Remarque.  Pour 
cit  V.  Thomas,  A.,  Romania  XXVI  (1897),  P.  418  sq.  -  §  -.OO.  Pour 
coi(2  (queux)  cf.Horniug,  Ad.,  ZRPh  XVIII  (1894),  P.  233.  —  §  295 
et  299.  Horning,  A.,  Zur  altfranzosischen  und  altprovenzalisidien 
Deklination. .[dans:  ZliPh  VI  (1882),  P.  439-445].  -  §  301  sq.  Eichel- 
mann,  L..  Uber  Flexion  und  attrib.  Stellung  des  Adjektivs  in  den  altesten 
franziisischen  S])ra('hdenkmalom  bis  zum  Rolandsliede  einschliefslich, 
Dissertât,  de  Marl)ourg  1879;  Mussafia,  Ad.,  LBlGRPh  I  (1880), 
Colonne  375.  —  §  3(15.  "  b)  Suchier,  H.,  Juif  [dans:  ZRPh  VI  (1882), 
P.  438  sq.].  —  §  80b"-  Nyrop,  Kr.,  Adjektivernes  Kensbajning  i  de 
Romanske  Sprog,  Copenhague  1886;  Paris,  G.,  Romania  XV  (1886), 
P.  437  sq.;  Plathe,  P.,  Entwickelungsgeschichte  der  einformigen  Ad- 
jektive  im  Franzosischen  (du  XI.  au  XVI.  siècle).  Dissertât.,  GripsAvald 
1886;  Tobler,  Ad.,  Besonderheiten  in  der  Bildung  neufranzosischer 
Adverbia  ru{  -vient  [dans:  Vermischte  Beitr.  zur  franzos.  Gramm.  I  (1886), 
P.  77—84].  —  §  307  sq.  Wolfflin.  Ed.,  Lateinische  und  romanische 
Komparation,  Erlangen  1879:  ALLG  I  (1884),  P.  93-101.  —  §  308. 
Hammesfahr,  A.,  Zur  Komparation  im  Altfranzosischen,  Dissertat.de 
Strasbourg  1881  ;  Thomas,  A.,  Rom.  XXII  (1893),  P.  527 sq.;  Remarque. 
Sch.uchardt,  H.,  ZRPh  XV  (1891),  P.  237—240.  —  §  314  sq.  Knijsel, 
K., Uber altfranzosischeZahlwôrter, Dissertât., Gottingen  1883;  cf. Tobler , 
Ad.,  LBlGRPh  V  (1884),  Colonnes  190-192.  —  §  317.  Marchot,  P.,  La 
numération  ordinale  en  ancien  français  [dans:  ZRPh  XXI  (1897),  P.  102 
— 111];  Staaff,  E.,  Le  suffixe  -ime,  -ièiiie  en  français  [dans:  Nyfilologiska 
sâllskapets  i  Stockholm  publikation.     1898.     P.  '103—132]. 

IL     P  r  o  n  0  m  s. 

Gefsner,  E.,  Zur  Lehre  vom  franzosischen  Pronomen,  Progr., 
Berlin  1(1873),  11(1874);  d'Ovidio,  F.,  Ricerche  sui  pronomi  personali 
e  possessivi  neolatini  [dans;  Arch.  glott.  ital.  IX  (1886),  P.  25—101].  — 
§  321  sq.  Behschnitt,  M.,  Das  franzosische  Personalpronomen  bis  zum 
Anfang  des  XII.  Jahrhunderts,  Dissertât  d'Heidelberg  1887.  —  §  321. 
R  u  d  e  n  i  c  k ,  G.,  Lateinisches  ego  im  Altfranziisischen,  Dissertât ,  Halle  1885. 
—  §  322.  Tobler.  Ad.,  ZRPh  III  (1879),  P.  159:  Thomas,  A.,  bii  et 
lei  [dans:  Rom.  XII  (1883),  P.  332—334]:  M  eyer(;Lubke),  W.,  ZRPh  X 
(1886),  P.  174:  Darmesteter,  A..  Le  démonstratif  iUc  et  le  relatif  (jui 
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en  roman  [dans:  Mélanges  Renier,  Paris  1886,  P.  145 — 157];  Paris,  G., 
Le  pronom  neutre  de  la  3^  personne  en  français  [dans:  Rom.  XXIII  (1894), 
P.  161  sq.]  ;  Ry  d b  er g ,  G.,  Zur  Gescliichte  des  franzosisclien  ;>,  P.  245  sq.  — 
§  323.  2)  Mu  ss  a  fi  a,  Ad.,  Enclisi  o  proclisi  dei  pronome  personale 
atono  quai  oggetto  [dans:  Rom.  XXVII  (1898),  P.  145  sq.].  —  §  325.  }) 
T  obier,  Ad.,  Vom  fvanzos.  Versbau'',  P.  56  sq.  2)  G  en  g  n  a  gel,  K., 
Die  Kiirzung  der  Pronomina  hinter  vokalischem  Auslaut  im  Alt- 
franzosischcn,  Dissertât.,  Halle  1882;  T  obier.  Ad.,  Vom  franzôs.  Vers- 
bau^,  P.  33  sq.  —  §  327  sq.  Geyer,  P.,  Beitrage  zur  Kenntnis  des  galli- 
schen  Lateins  [dans:  ALLG  II  (1885),  P.  34-  41];  Dittmer,  W.,  Die 
Pronomina  possessiva  im  Altfranzosischen,  Dissertât.,  Gripswald  1888.  — 
§  32(i.  Foerster.  W.,  Das  altfrz.  Pron.  poss.  abs.  fem.  [dans:  ZRPli  II 
(1878),  P.  91 — 95]-,  KoschAvitz,  E.,  Kommentar  zu  den  altesten  fran- 
zôsischen  SprachdenkmJilern  I  P.  7  (mien),  (jO  [tuon,  siion).  —  §  327. 
2)  Herzog,  E. ,  Die  vorvokalischen  Formen  nwn ,  ton,  son  beim 
Femininum  [dans:  ZRPh  XX  (1896),  P  84 sq  ].  —  §  330  sq.  Ry  dberg,  G., 
Zur  Geschichte  des  franzosisclien  3,  P.  283  sq.  —  §  330.  Ganzlin,  K.,  Die 
Pronomina  demonstrativa  im  Altfranzosischen,  Dissertât.,  Gripswald  1888; 
pour  le  Neutr.  cd  v.  Paris,  G.,  Rom.  XXIII  (1894),  P.  173.  —  §  332. 
Paris,  G.,  Rom.  XXIII  (1894\  P.  174  sq.  —  §  333.  Rem.  Paris,  G., 
Rom.  VI  (1876),  P.  617—619;  Neumann,  F.,  Zur  Laut-  und  Flexions- 
lehre  des  Altfrz.  P.  118  sq.  —  §  334  sq.  Geijer,  P.  A.,  Historisk  ofyer- 
blick  af  latinets  qui  och  quaîis  fortsatta  som  relativ  pronomina  i  de 
romanska  spraken,  Upsaal  1897.  Cf.  Rom.  XXVII  (1898),  P.  175.  — 
R  y  dberg,  G.,  Zur  Geschichte  des  franzosischen  3,  P.  327  sq.  —  §  336. 
2)  Ascoli,  frm.  chêne,  chaque  [dans:  AGIt  XI  (1890),  P.  425];  pour 
chascun  cf.  §  11,  5. 


C  h  a  p.   II.     C  0  n  j  u  g  a  i  s  o  n. 

Freund,  H.,  Uber  die  Verbalflexion  der  iiltestcn  franzosischen 
Sprachdenkmâler  bis  zum  Rolandslied  einschliefslich.  Dissertât.,  Marbourg 
1878;  Chabaneau,  C,  Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison  française. 
Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  Paris  1879  (cf.  Foerster,  W., 
ZFSL  I  (1879)  P.  80  sq.);  Thurneysen,  R..  Das  Verbum  être  und  die 
franzôsische  Konjugation,  Jenenser  Habilitationsschrift  1882  (cf. 
Thomas,  A.,  Rom.  XII,  P.  365  sq.);  Korting,  G.,  Formenlelire  der 
franzosischen  Sprache  I.  Der  Formenbau  des  franzosischen  Verbums, 
Paderborn  1893.  —  §  337.  Foth,  K.,  Die  Verschiebung  der  lateinischen 
Tempora  in  den  romanischen  Sprachen  [dans:  RSt  II  (1877),  P.  243—3361; 
Thielmann,  Ph. ,  Hahere  mit  dem  Part.  Perf.  Pass.  [dans:  ALLG  II 
(1885),  P.  372—423,  509-549];  Thielmann,  Ph.,  Hnbcre  m\i  dem  In- 
finitiv  und  die  Entstehung  des  romanischen  Futurums  [ib.  II  (1885), 
P.  48-89,  157—202]:  Englaender,  D.,  Der  Imperàtiv  im  Altfranzosi- 
schen, Dissertât,  de  Ereslau  1889  ;  K  or  tin  g,  G.,  Das  lateinisehe  Passivum 
und  der  passive  Ausdruck  im  Franzosischen  [dans:  ZFSL  XVIII  (1896), 
P.  115-130].  —  §  338.  Ib)  Mussafia,  A.,  Ûber  die  Prâsensbildung 
im  Romanischen,  Wicn  1883  [v.  aussi  Sitzungsber.  der  phil.-hist.  Kl.  der 
Kais.  Akad.  d.  Wissensch.  CIV];  Schuchardt,  H.,  LBlC^RPh  1884, 
colonne  61  sq.  ;  Risop,  A.,  Studien  zur  Geschichte  der  franzosischen  Kon- 
jugation auf  -/;•,  Halle  1891;  le)  Wol t erstorff,  H,  Das  Perfekt  der 
zweiten  schwachen  Konjugation  im  Altfranzosischen,  Dissertât ,  Halle  1882, 
cf.Mussafia.A.,  LBlGRPh  111(1882),  colonne  230  sq.  —  §339 sq.  Meyer^, 
P  ,  Les  troisièmes  personnes  du  i)luriel  en  jirovençal  [dans:  Rom.  IX 
(1880),  P.  192sq.];  Lorentz,  A.,  Die  erste  Person  Pluralis  des  Verbums 
im  Altfranzosischen,  Dissertât.,  Strasbourg  1886;  B  ehr  en  s ,  A.,  DieEndung 
der  zweiten  Pluralis  des  altfranzosischen  Verbums,  Dissertât.,  Gripswald, 


—     257     — 

Il  Cl  q  u  i  s  t ,         ,    . 

ment  des  désinences  clu  présent  do  rindicutif  de  la  première  conjugaison 
latine  dans  les  langues  romanes,  Dissertât.,  Upsaal  1898  (cf.  Staaff,  E., 
ZFSL  XXI,  P.  33  sq.);  M  ever-Lû  bke,  W.,  La  première  personne  du 
pluriel  en  français  [dans:  Rom.  XXI  (1892),  P.  337— 351|;  Paris,  G.,  ib. 
P.  351-360;  Tliurnevsen,  P.,  et  Baist,  G.,  Sonies,  soins,  sont  [dans: 
ZRPh  XVan  (ltî94),  P.  276);  Settegast,  Die  Bildung  der  1.  PI  Prs. 
Ind.  im  Galloromanisclien,  vorzùglich  im  Franzosischen  [dans:  ZRPli  XIX 
11895),  P.  266  sq.;  cf.  Rom.  XXIV  P.  608J.  Pour  la  2.  Pers.  Plur. 
cf.  Baist,  G.,  volesti.<i  [dans:  RF  X  (1899),  P.  29Ô  sçi-].  —  §  341.  On 
trouve  une  autre  explication  de  la  terminaison  de  l'nnparfait  -ea  dans 
Grober,  ALLG  I  (1884),  P.  223;  pour  oe  v.  Paris,  G.,  Rom.  XXI 
(1892),  P.  283,  Rem.;  Ebeling,  G.,  Auberee  P.  133  sq.  -  §  342. 
Caix,  N.,  Sul  perfetto  debole  romanzo  [dans:  GFR  I  (1878),  P.  229sq.|; 
d'Ovidio,  F.,  Ancora  del  perfetto  debole  [ib.  II,  P.  63—65];  Me  ver, 
P.,  Rom.  IX  (1880),  P.  160  sq  ;  M  eyer(- Lûb  ke),  W. ,  Beitra^e"'  zur 
romanischen  Laut-  und  Formenlehre  II:  zum  schwachen  Pertektum 
[dans:  ZRPh  IX  (1885),  P.  223-267];  ZFSL  X2  (1888),  P.  279:  Solm- 
sen,  F.,  Studien  zur  lat.  Lautgeschiclite,  Strasbourg  1894,  P.  175  sq.; 
Schuchardt,  H..  Rom.  =  vulgarl.  -ai  (1.  P.  S.  Perf.)  [dans:  ZRPh  XXI 
(1897),  P.  228sq.J.  —  §  343,  2  (v.  §  338  1,  c).  Remarque  v.  Foerster, 
W. ,  Erec  und  Enide,  Rem.  sur  le  vers  1449.  Soderhjelm,  W., 
Ûber  Accentverschiebung  in  der  dritten  Pluralis  im  Altfranzosischen. 
Helsingfors,  1895  [dans:  Ôfversigt  af  Finska  Vet.  Soc.  Forhandlingai-, 
XXXVII  fascicule].  Cf.  Rom.  XXIV  (1895).  P.  492;  Risop,  A,  Kritisc^ier 
Jabresbericht  iiber  die  Fortschritte  d.  rom.  Phil.  IV,  I  216  sq.  —  §  344. 
2)  Brohan,  J.,  Die  Futurbildung  im  Altfranzosischen,  Dissertât.,  Grips- 
wald  1889:  Ulrich,  J..  Die  formelle  Entwickelung  des  Participium 
Praeteriti  in  den  romanischen  Sprachen,  Disseriat.  de  Zurich  1879.  — 
§  345.  Baist,  G.,  RF  X  (1899),  P.  896  sq.  —  §  348.  D  Behrens,  D., 
Unorganische  Lautvertretung  innerhalb  der  formalen  Entwickelung  des 
franzosischen  Vorbalstammes  [dans:  FSt  III  (1882),  6-^  fascicule]  :  M  u  s  s  af  i  a, 
A.,  Francese  vais.  vaU,  raJent;  sais,  sait;  chielt,  cZ/rt/f  [dans :  Rom.  XXIV(1895), 
P.  433—436];  2)  Qt  3)  Risop,  A.,  Die  analogiscbe  Wirk.samkeit  in  der 
Entwickeluug  der  frz.Konjugation  Tdans:  ZRPh  VII  (1883),  P.  45—65:  cf. 
ZFSL  Vil883K  P.  65— 80];  Kir  s  te,"  Fr..  Historische  Untersuchung  iiber 
den  Konjunktiv  Praesentis  im  Altfranzosischen  (excepté  la  conjugaison 
lat.  en  A.  Gripswald  1890:  Kirsch,  W.,  Zur  Geschichte  des  kon- 
sonantischen  Stammauslauts  im  Priisens  und  den  davon  abgeleiteten 
Zeiten  im  Altfi-anzosisehen,  Dissertât.  d'Heidelberg,  Darmstadt  1897; 
4)  Paris,  G.,  Rom.  VIII  (1879),  P.  299;  Meyer,  P.,  Rom.  IX  (1880), 
P.  193  sq.;  Thomas,  A.,  Rom.  XII  (1883),  P.  365;  Mey  er(-Lubke),  W., 
ZRPh  IX  (1885),  P.  145sq.;  Mi\ret,  E.,  Sur  quelques  formes  analogi- 
ques du  verbe  français  [dans:  Etudes  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris, 
Paris  1891,  P.  465.?q.]:  Paris,  G.,  Rom.  XXII  (189-3),  P.  155  sq.,  571.  -- 
§  349  2)  Mussafia.  Ad.,  Fecemvt  in  francese  [dans:  Rom.  XXVII  (1898), 
P. 290  sq.].  3)  Suchier,  H.,  Die  Mundart  des  Leodegarliedes  [dans:  ZRPh 
II  (1878),  P.  255-302].  —  §  3ô0  cf.  346.  —  §  352.  Pour  1'  c  non  orga- 
nique de  la  1.  pers.  sing.  cf.  Uschakoff,  J,  Zur  Erklâriing  einio:er 
fi-anzôsischer  Verbalformen  [dans:  Mémoires  de  la  Société  néophilo- 
logique  à  Helsingfors  I  (1893),  P.  131  sq.;  cf.  Romania  XXII  (1893), 
P.  -567  sq.];  Lindquist,  Gr.,  Quelques  observ.  (v.  §  .3-39).  —  Pour  la 
chute  du  i  à  la  3.  Pers.  Sing.  cf.  Ad.  T obier,  Vom  franzosischen 
Versbau^  P.  63  sq.  —  §353.'  Willenberg,  G.,  Historische  Unter- 
suchung  ûber  den  Konjunktiv  Praesentis  der  ersten  schwachen  Kon- 
juffation  im  Franzosischen  [dans:  RSt  III  (1878),  P.  .373—452];  Uscha- 
ko'ff,  J.,  1.  c.  (v.  §  352).  —  §  363.  Homing,  Ad.,  L's  à  la  première 
personne  du  singulier  en  français  [dans:  RSt  V  (1880)  P.  701— 715J,  cf. 
Schwan-Bohrens,  Gramraairo  française.  17 
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Eom.  X  (1881),  P.  307.  —  §  371.  Mussafia,  Ad.,  Zu  den  Part.  Perf. 
auf  -ect  imd  -est  [ZRPh  III  (1879),  P.  267-270];  Foerster,  W.,  Die 
altfranzosischen  Participia  Perfecti  auf  -eit  (-oit)  [ZRPh  III  (  1879),  P.  305  sa.]  ; 
—  §  386.  Czischke,  L.,  Die  Perfektbilduiig  der  starken  Vevba  der 
Si-Klasse  im  Franzosischen  (XI. — XVI.  siècle),  Dissertât.,  GripsAvald 
1888;  Thomas,  A.,  Ane.  frç. /m  = /es/.s  etc.  [dans:  Rom.  XXVIII  (1899), 
P.  113  sq.]  —  §  39().  A  côté  de  heneÇdjir,  on  rencontre  une  forme  plus 
récente  bene'iMre ,  qui  est  due  à  l'influence  de  la  sibilisation  de  /,■  dans 
dilîere,  d'où  le  futur  hene'istrai.  —  391.  Au  contraire  on  rencontre  en 
vieux- français,  dinez  condilieit  etc..  avec  passage  du  radical  dûi-  dans 
ces  formes,  où  le  développement  organique  devrait  amener  dûis-.  — 
§  393.  Rydberg,  G.,  Le  développement  de  faccre  dans  les  langues 
romanes,  Paris  1893;  Paris,  G.,  Rom.  XXII  (1893),  P.  .569—574.  — 
404  sq.  Trommlitz,  Die  franzosischen  î«/-Perfecta  aufser  j)oi  (potui) 
bis  zum  13.  Jahrhundert  einschliefslich,  Programm,  StraLsund  1895  (cf. 
Risop,  A.,  Kritischer  Jahresber.  IV,  1  212  sq.);  cf.  §  349,  3  —  §  416. 
T obier,  Ad.,  ZVglS  XXIII  (1877),  P.  421  sq.  —  §  417.  Pour  le 
futur  cf.  Neumann,  F.,  ZRPh  XIV  (]890),  P.  .581.  —  §  426.  Pour 
panions  etc.  cf.  Risop,  A.,  Studien  (v.  §  338  1,  b),  P.  124  Rem. 


Index 

des  mots  vieux  Iraneais*). 


a  10* a,  10*b,  IP,  52 ^ 

El,  1241. 
aage  s.  enqe. 
ahatre  838 'c 
ahe  78  ^  108,  2892. 
ahalle  106  ^  R. 
ahUe  106  ^  R. 
ahit  123. 
abitacle  159  R. 
ahitation  193  Ri. 
oi/fe?-  80  R. 
a/.o?/)-  372. 
ahominabJe  52  >  R. 
abregier  191a,  338^  a. 
f//»V  109  R. 
f(?^r/er  109  R. 
absolution  193  Ri. 
accoler  338  '  a. 
accorder  11 ^a. 
acfottr/e/- 1222  c,  1222R, 

3483  a;  111b,  3483a. 
accusation  198  Ri. 
acheiapiu)18^hy,  192, 

265. 
affteier  lOS^b,  111a. 
achier  (apiarm)  192. 
ocif?"  198. 
acointier  94. 
acoint  78'-aÇ. 
accpiisition  193  Ri. 
acuser  141". 


ad  s.  fl. 

flf/e/(.s     (addentes)     49, 

1171a. 
adeser  117  ^  a. 
admirer  s.  ammirer. 
admonicion  120  R,  193 

Ri. 
adurer  11  ^  a. 
o(Zfersa/re  201  R,   297. 
ae  (etofe)  116  1,  294. 
affliction  158  E,  195. 
affliger  351. 
fl////rc  38,  1581b. 
affubler  110. 
fl/re  30  a  ^. 
J./V/3tfe  123,  140  R. 
-ar/e  (-aticu)  52  2,  148  2. 
agenon illier  52  ib,  159 1. 
a(//r  372. 
a^xe?  160  ■',  160  R,  173, 

248. 
agu  s.  aigu, 
aguille  s.  aiguille, 
aguisier  s.  aiguisier. 
-ai  i-acu)  56 1,  145  2. 
aiV?ier  80  2  a  «,90, 1222  c-, 

153  R,   3481b. 
o«.9>-e52Ri,  158 R,  223, 

3063. 
aigu  145  1  R. 


«{(/Me  [aqua)  155  R. 
mg»;7/e     11*,     145 1  R, 

159  R. 
aiguisier  11*. 
ail  ialiu)  bi,  204,  300 R. 
ai7?ô?<rs  2001. 
-«;'n  (-«»?<)  53'  a. 
ains  195  R,  308  b  R. 
ai^ise  (anœia)  56  1,  197. 
aimois  308  b  R. 
air  {aère,  cl.  aerem)  56'. 
a/re  («)"/«)  56',  201. 
ai  s  (a^xe)    56',    782  a  y, 

1312,  1581a. 
Ais  2862. 

^isHf  1291,  158 'a. 
ais)ie  160  R. 
aissel  158  '  a. 
a/s.çeZZe  41  R,  90. 
aitre    {atrium)    118  R, 

202  R. 
on/e?  191  R,  300,  300  R. 
-al  521  Ri. 
Aleman-t  52. 
a?e»    (germ.    alod)    5  2, 

116  R. 
allaitier  122',  158 1  a. 
((7?a-       3383,       3(jii. 

3372  d,      3483  b    R, 

348* b,  348* c. 


*)  Les  mots  sont  écrits  approximativement  d'après  l'orthographe  de  la 
2e  moitié  du  XlIIe  siècle.  Les  tormes  des  noms  sont  données  à  l'obi,  sing., 
celles  des  adjectif^^  à  l'obi,  sing.  masculin,  celles  des  verhe>^  à  l'infinitif.  Les 
chiffres  désignent  les  paragraphes  et  leurs  subdivisions  ;  R  signifie  remarque. 
Les"  nombres  écrits  eu  "caractères  gras  désignent  les  paragraphes  dans  les- 
quels toutes  les  formes  d'un  verbe  sont  rassemblées. 
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allumer  11  ^  a,  182;  71, 
255: 

aloe  (cdauda)  5^ 

alouette  267  2. 

uluec  1452. 

alun  (alume)  71,  180  2. 

amahle  303  b. 

amhe><  112,  3142  R. 

amhler  114  a,  184. 

Amhroise  196  R. 

«w)e  {avima}  35'  R,  53 2, 
76  R,  183,  183  R, 
2521,  264. 

amer  (amare)  35',  53 'a, 
782a«,  783,  73  R2, 
801,  87',  1162,  121, 
1241,  1242,  124  R, 
132,  166,  180',  1802, 
211-,  2222,2561,  265, 
266,  273,  274,  337, 
3381,  3381a,  339 1, 
3401,  3441,  344  ^ 
344^346,348la,352, 
353,  417. 

amer  iamaru)  166, 180', 
803  a,  303  c  R. 

amertume  120  R. 

-âmes  (-avimus)  53  R. 

ami  1452. 

amical  305. 

amie  38,  140'. 

amistie  158  R. 

ammirer. 120,  120  R. 

amour  64'  R. 

amoureus  302*. 

ample  55,  114a,  184, 
252'. 

amjjlois  308  h  R. 

an  55,  1032  b,  181 2, 
249,  279 'cl,  284,297. 

-ance  (-antUi)  195. 

anceUe  41  R,  137. 

ancestre  103  2b,  2892, 
299. 

micien  80  2,  2862. 

ancre  161. 

andaiti  160'. 

«w7ms  114  b,  185, 314  R. 

Awlrieu  51 1,  240,  246, 
247  R. 

«>te  76  R,  1222  R. 

ange  s.  mic/ele. 

anqeh  122,  7g  x|^  193  r^ 
264. 

rt«r/7<'  161,  186  R. 

«»r/o/s.se  35^  68,  78', 
194,  228. 

anfioissicr  80  2  b  ;S. 


.4wjo«  571,  77,  1062  b, 

141,  235,  279 -le. 
annel  89,  181 1. 
antain  288-1 
ante  (  amiia)  53  2,  103  2  b, 

1222  b,  185,  2521. 
antif  155,  155  R,  305. 
antienne  1 1 1  b,  188  R. 
Antoine  203  R. 
fo/re?  206  2. 
aomhrer  96. 
aoMS^  87',  145',  271 3. 
apaisier  198  R. 
«peZer  173,  274. 
aporter  352. 
apostoile  1482  j^ 
aj)0.s</-e  122,  12  3,  76  R, 

123  R,  175  R,  264. 
applaudir  372. 
après  223. 
aprouchier  60  R,    922, 

192,  243,  279^0. 
apuier  52 'b,  152. 
Arabie  191  R. 
araiqne  166,  203 '\ 
«>•«/«  276  R. 
am/.sjner  129',    193  R. 
arhre  114  a,  168,  2892, 

298. 
arc  18^  a  y,  147,  168. 
arron  199  a,  199  R. 
arfloir  122',  168  (nr.sY'), 

303  c,    3063,     3382  b, 

:346,  386  ^  388- 
areeur  (aratore)  80'. 
areine  40'  a,  166. 
arere  {aratru)  118,  166. 
argent  88,  153 1,  279*  a. 
arme  54,  168.  188,  293. 
arm^nre  80 1.  267'. 
armoise   802a«,    123b, 

196. 
arracliier  143'. 
arrengier  141. 
arrot  30  a  2. 
art  78  2  a  y,  1223. 
artimaire  143  R. 
arî'e  112. 

ftn-OM-e  112  R,  202. 
-rts  (-asti)  122  3  ^^. 
asaisvier  129',  193  Ri. 
rf.?»f  •■■)22,  78  2  b /S,    783, 

1032  b,     1291,     188, 

214',  297. 
aspr,'  114a,  128,  303  c. 
assaisier  193. 
assalir  121  R,  368. 
assener  160  R. 


osse^  121  R,  132. 

assomption  114  R. 

assoudre  111a,    348  2c. 

astenir  111a. 

rtst^ce  193  Ri. 

-r(t  (-rtr//)  124  R. 

ataindre  3382  b,  350, 
397. 

atendre  339  2  j>^_ 

att/rec  338 'a. 

fmZ^é  112. 

J.i<ier<  52,  30a". 

auhespine  78  R2. 

aiihour  112,  188. 

«.M(H«  281  R,  336a. 

Audain  122',  174', 
1741  R,  2883. 

Aude  s.  Audain. 

au';e  191b. 

aumaille  183  R,  2832, 
283*. 

aumosne  122,  1291. 

aime  30.  782b«,  78  3, 
174',  188. 

auquant  336  a. 

au<iues  336. 

rt»ro»('  109  R. 

autant  336 a. 

f«(te?  (a/frrj-e)  170  R. 

autel  (taie)  336  b. 

autonne  182  R. 

aH/re  233,  281  R,  303  c, 
336,  336  a. 

autretant  336  a. 

autretel  336b. 

Autun  71. 

nr<rc  112. 

avanxier  195,  352  R. 

omj/t  11*,  106 'a. 

avarice  193  R  2. 

are  76 R,  1222 R,  139  r. 

orec  s.  avuec. 

arer  (avaru)  52 'a,  87', 
1061a,  303  a. 

avertin  11*,  782af, 
87  R,  1601. 

avision   196  R. 

avison  196. 

a?-ome  103,  40 'a,  258 R. 

arrj/r  10* a.  10*  R,  13  R, 
391a,  521  Ri,  571^ 
.572,  871,  87  2,  87  j^^ 
90, 111  b,  124  R,  191  R, 
2061a,  2061b,  2262, 
227,  234',  238',  337, 
3382  c,  340  R,  3402, 
341,  342  3,  343,3443^ 
344*,     346,     3482  a, 
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348  2  c,  348^  c,  348*  tl, 

3493  a,  350,  404,405, 

406. 
avorier  106'  R. 
avoue  (advocahi)    140 -. 
arril  %1\  109. 
avuec  58  \  58  K,  105  1!. 

149,  245,  332  \\. 
avueqle     12-,      159  lî, 

303  b. 
azur  \\*. 


baclieler     IIH),      SOS 

88,  266. 
haclioue  5'. 
bacin  137. 
baderne  5'. 
bai  151b. 
ftcfie  140 1. 
baigiiier  205''. 
t«(7//er  52  Ml,    SO^aw, 

159^ 
?>«//?//■  300. 
fe«/>(  174'  R,  303'. 
baisier  52  '  b,  196. 
baissier  197. 
ban  52. 
Z>«>(c  5-. 
banne  5'. 

baptisterie  201  R,  306  ". 
5flr?;e  112. 
barde  5  2. 
fc«ro»  871,    104,  289-, 

299. 
&fls  127  b,  302+. 
Basilie,  Basire  200  R. 
bataille   .54,    80  R,    88, 

200\  2141,  2832,  293. 
bataillon  80  R. 
ftalce?*?-  80  R. 
batefone  782b«. 
fcafre  117'. 
bauc  52,  30. 
Bandas  1-58  R. 
baiisme  129  '. 
io»^  (germ.  haldo)  5". 
Bavai' hQ\  1452. 
ie«i(ie802a«,84,1222R, 

2812. 
Beauvoisis  39 'b,  80  R, 

80'. 
6fc  5',  1472. 
beffroi  ô'-. 
bel  48,  1032,  173,  174', 

212',  213,248,281  R, 

2812,  303a,  305. 
beïïaisoîtr  308 10. 


beneir  78  R  2,  3382  c  R, 

372   390 
ftmeofV  80  II  267  ',  350, 

371. 
beni())ie    42  !!,     164  R, 

306='  lî. 
berqier  114  b,  143  2. 
berle  462,  igg,  212'. 
Bertain  288  ^ 
Bertier  b". 
hcsoiguier  203^. 
ie.s^c'  194  R. 
fte.sem/  194  R. 
bie  (germ.  bed)  116  R. 
bien  47',  782a«,  180  2, 

262',  312. 
bière  30 a*, 
^/s.se  194. 
blanc  52,     129',    142', 

147,  305,  3381b. 
Blanchieu  288 ». 
hlamliir  338' b. 
?^/r/.SHifrl04,  188,  280R. 
We  116  R. 

bleu  52,  30  b  3,  235  R. 
&o/re  111,391a,  4.5,84, 

84  R,     1063,    109  R, 

111b,    3.382c,     341, 

346.  350,  404,  407- 
boiste  104  Ri. 
bon    59',    591  R,    78', 

104,    249,    254.   263, 

302',  3022,  303  a. 
bo)ie)ne)d  311. 
bonheur  271  R. 
booul  5'. 
bouc  30a''. 
bouche  1032,  1422. 
6o»e/  91. 
bouette  51. 
&OMf/e  51. 
bouqre  168  R. 
fto(Ù7//r    173  R,   338 'b, 

363-',  368. 

bouleau  5'. 

?>o»re  52,  147. 

bourdon  95. 

bourgeois  39 ib  R,  153. 

Bourgogne  147,  1532. 

bourse  66. 

bouvier  106 2  R. 

?>roce  283  ^ 

ferrt/e   5',    56',    1032a, 

140',  165,  2222. 
brais  (kelt.  braci-)  51. 
&r«»(^  52. 
fcj-rtr  54,  198,  198  R. 


&)-e^/,f  IPb,  44  R,   104 

Ri,  112  R,  168  R. 
brese  30a '. 
Bretaigne  55,  203  ^ 
brenil  5'. 
6;v>/'   46',     104,    106  3, 

111b,  2421,  305,  306  ^ 
hroier  5-,  SOn*. 
broigne  52. 
bru  30  a  8. 
&>'(«t  52,  30a8. 
brunete  117 1. 
£((«  198. 

-buef  i-hodo)  116  R. 
fc?(e/'  351,  ■  581,     106  3, 

244,  2892,   297,  300, 

300  R. 
b^(en  s.  bon. 
bute  62,  151a. 
buisine  100,  135i. 
buison  193. 
buvande  11  ^b. 
buveeur  11  ^b,  80  R. 


crt  149. 

Cfl//e  139  R,  191a. 
caillier  159 1. 
caisse  111  R. 
caitif  s.  captif. 
Cambrai  139  R,  1452. 
crti^//"  111  R,  158  R. 
c«r    10^1,    131,  522  R, 

154. 
caro».(/e782b7,66,191a. 
carrefour  80 2b a. 
Cartage  160  R. 
ca.s  .52'  Ri,  139  R. 
cause  12  ^  139  R. 
caut  233  R 
care  52'  Ri,  2142. 
ce  (eA-A-e  ne)  58  R,    149, 

330,  332. 
cèdre  46  R,  118  R. 
ceindre  44  R,  86,  141  R, 

147,  3382  b,  397. 
œ710M)R,  2112,2791e. 
célèbre  46  R,  109  R. 
crfer  391b  R,  134. 


céleste    78  1!  2 , 

306 --R. 
celestial  306 3. 
ce^r/re  402.  134^ 
cenqle  42,  161. 
cent   13',    134, 

315,  319. 
centaine  319. 
ceoigne  145'. 


303  b. 

186. 
2791e, 
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cep    41,     782  a;S,    108, 

134. 
cerchier  41,    103',  134, 

3483b,  3483  b  R,  352. 
cercle  41,  161. 
cerf    48,     114b,     134, 

2791e,  300. 
cerise  50. 
cerne  41,  162. 
cerner  162. 
cervelie)  80 ^aw,  112  E, 

283  3. 
cerviz  112,  135'^. 
cervoise  S^,  196. 
cesser  84,  184. 
cest  208  ^  331. 
c^Hf  (cCCT/frt)  145*. 
cMcier  88,  195,  195  R, 

279  1  b. 
c7(af/e/  111b. 
dtadeler  122  ^'c. 
chneine  40  *  a,   40ib  E, 

87  R. 
chaiere  87  R,   118. 
chalenr  87  R,  288  ^  R. 
chcaine  87  R. 
c7i«?o/r   52»  Ri,  87  R, 

3382  c,   348',   3482  a, 

404  R,  429. 
chalomje  67,  87  R,  204. 
cJiaîongier  80 -b /S. 
chalmnel  87  R. 
chambre  33  R,  532,  ^g^ 

1032b,    139,    139  R, 

186. 
chamoil  87  R. 
champ  14,  55,   78  2  a  y, 

113,  139,  297. 
Champaigne  203  3. 
Cliampiqni    56  2,    1452, 

2086.' 
champignon  80  2  b  /î. 
chancelier  137. 
chancon  195,  294. 
chandelle  39iaR,  89. 
chandelahre  109  R. 
chandoile    s.  chandelle, 
chanqier  191b,  339 1. 
chcmoine    87  R,    1482, 

1482  E. 
chanson  89,  195  R. 
c7«rt«i  132,  284,  297. 
chanteeur  80  ',  278. 
c7«««^er  55,  78  R  2,  78^, 

89,  139,  222',  2793  a, 

345,  352-360. 
chantre  299. 
c7i«Jife76,782b/9, 112R. 


f/îo^e  1032,  108. 
c/tajjfZ  248,  300. 
chapitre   87  R,    105  R, 

119  R,  175  R. 
char   (carru)   54,    167, 

283*. 
charn  (carne)  54,  300. 
charbon   88,    112,    139, 

168. 
charcjier  1432,  3433  a. 
chariot  2672. 
charité  116  R. 
C7fffj7f    52,    175,    2892 

(C/îrtr/ow) 
Charlemacpie  160  R. 
(7î«r)»e  n4b,  188  R. 
charmer  188  R. 
c/irtr»^'?  3063. 
char  oigne  2033. 
charrue  140  2. 
f/mrf)-e  164,  175  R. 
chascun  IP,  336  a. 
chasque  336  a. 
chasse     103  2b,     111a, 

1311. 
chastaigne  88,  203  ». 
c/irt.ste    78  R2,     303  b, 

.3063  R. 
c7(«.s^e?  88,  280  R,  283 S 

284,  297. 
chat  54,  78  2a/S,  117». 
châtaigne  1222  p> 
chance  199  a. 
chaucier    52 1  b ,     199  a, 

279 1  c. 
chaudière  122 1,  122  iR. 
c7(«?(/78R2,  113,3063. 
chaufer  338  '  a. 
chaume  782b«,  174 1. 
chaim  {xnTtt  unu)  336  a. 
c7iaî<i      (caldu)       57  3, 

783a7,  1223,  1741 
chauve  s.  chauf. 
chauz  (calice)  1S\  Ri. 
cheance  195,  2712. 
chemin  5',  872. 
c7«e)?d  87  2. 
cTieof»- 87  R,  271 2, 338  2  c, 

3442,371,  404  R,  408. 
chercliier  s.  cerchier. 
chetel  1222  R. 
c7!e<iy88R,  90R,  111  R. 
(•7iero7  132.  782  a/?,  80R, 

87  2,      106' a,      139, 

139  R,  2«1  R,  300. 
chevalier  80  R. 
chevanchier  143',  143  R, 

338»  a,  3483  a,  3483  bR. 


chevel   41,    872,     105 1, 

2112,  300. 
chever  139. 

c7ifm<re87  2, 1051, 169. 
chevruel    872,     245  R, 

300  R. 
c7ï/e/-  521b,  105 2,    139, 

300. 
chien    13-,    -53  >b-    139, 

2622,  2793  a,  297. 
chier  (cacarc)  562, 140». 
chier  (caru)  353.  521b, 

139,  166,  2422,  243, 

2793  a,  303  a. 
chier  re    52ib,     1032  b, 

109,  139,  169.  243. 
choe  .30b  3. 
choisir  52,  30a  10,    102, 

270,  3381b. 
e7(o7  73,    139  R  ,    174 1, 

217,  300. 
chose    12  ^     132,     73, 

139  R,     216  2,     217, 

2793  a,  284,  293. 
Choui  152. 
chrestlen  80  2,  2672. 
ciel  46 1,  134,   172,  243, 

281 9,  300,  300  R. 
cierqe     (l'erria)     48  R, 

191  b. 
cieu  51  \.  1452,    247  R. 
cigne  160  R. 
cigogne  145  1  R  s.  auch 

ceoigne. 
cil  4l'R,  44  R. 
ciwr  1.34,  1801. 
cingle  186  R. 
cinq  37,  134,  250». 
cinqucDde  156. 
.cire     131,     353,    391b, 

391  bR,     134,     208-5, 

2791e. 
cirqc     (cereum)     44  R, 

201  R,  209  R. 
cisne  160  R. 
cite  122  2  i>^    134^    284, 

288  2,  294. 
cire    391b,    1051,    134, 

208  ^ 
ciroire  106 1  R,    201  R. 
clamer  87 1,  1241,  180 1. 
claie  51. 
clarté  294. 

c/c/-  1063,  1093,  300. 
cler   521a,     157,    301, 

303  a. 
clerc  1482  j:;, 
Clichi  192. 
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dochier  114  b,  143  2. 
Cloëris  5'-',  H0b^30b^ 
cloison  196. 
dore  78,  118,  157,  346, 

3382  b,  386  ^ 
dos  73. 
dosture  101. 
don    571,     77,    106 -b, 

234»,  235. 
co/"/-e  188  R. 
cogitation  193  Ki. 
COI  (q«<'iu)  154. 
coiffe  192'-^. 
corn  68,    782af,    203 1, 

276. 
cointe  160 -. 
cointement  94. 
■coiffe  346. 
co?  60,  144,  173,   2816, 

300,  .338  '  a. 
colombe  95  E. 
colonne  91  R,  182  R. 
comhlev  96,  179,  190. 
comencier  80 ^a,^,    195, 

3.52  R. 
compaiwi    2031,    2032, 

279  UV. 
comperer  93. 
compot  12*. 
cow(m  93, 303  a,  303  c  R, 

3063. 
comunement  311. 
concire  (conciliu  m) 

200  R. 
conduire  140  R. 
confanon  s.  gojifanon. 
confession  197  R. 
confusion  196  R. 
conf/î>  93,  185,  205. 
conoistre  13  3,  68,  69  R, 

136,     163  c,     206  l'a, 

228,    266  R,     338 -'c, 

348  M),  350,404,  409. 
coi«se/7  41,  782af,  159R, 

185,  200 1,  300. 
conseillier     (cotisdiare) 

2002. 
consentir  346,  348  2  cR. 
consirer  118. 
constamment  306^. 
consumer  351. 
co»le  [comitatH]  802a«, 

93,  122  2  R,  294. 
cojife     [comité]     33    R, 

351  R,      591,      592, 

782  b^%      76,       783, 

1222  b,  122  2  R,  2.532, 

263,  2892,  299. 


co}tte    {comjnitu)      12*, 

114  b,  1222  b,  185,264. 
contenance  IPb. 
conter  93,  114  b,  185. 
contraire  78  A  2,  201  R. 
contrat  158  R. 
contre  61,  2532. 
co^'fm'  116  1!,  123  a. 
coq  300  R. 
cor    60,    782aJ',     144, 

188,  189K  216',  283\ 

283  3,  284,  297,  .300. 
corbeille  92\  112. 
corder  266  R. 
cor/'  s.  for^). 
corneille  92  ^ 
corroucier  195. 
cor.s   (corj)us)    13^,    60, 

783,  11;-;^  11413,    168, 

193',  280',  290. 
carrais  112  R. 
co.^ff  60,  217,  280  R. 
costume  120  R. 
couart  139  R. 
couchier    143 1,    143  R, 

3392    R2,      3483  a, 

3483b  R. 
Co»«  199  a. 
coH<7  2001. 
couillon  200'. 
I   co»/e«)'  641,  91,  294. 

couluerre  58i,  91,    109. 
I   coup     60,     113,     2816, 

300. 
cotipe  [colpa]  112. 
coupe  icoppa)  66,    108. 
(■0(/i3/e  641  R,  110  R. 
courage  148  2. 
courber  112  R. 
fO/(ro«»e  91,  254,    284, 

293. 
courre     782b;?,      167, 

3483b  R,  404,  412. 
courroie  151  a. 
cours  144,  290. 
co?n-/  (corte)  66,  218. 
courtois     391a,    .302*. 

3063. 
co^.sr^re     1032  h,     1.30, 

130  R. 
cousin       (consobrinum) 

130  R.  ~ 
cousin  {culicinum)  137  R. 
couster  11*,  66. 
coM^eZ  122'. 
i   contre  298. 
couver  106  'a. 


co î(  (T?'c?e  78  2  b  «,    105  ' , 

161. 
couvert    (callibcrtu) 

112  1?. 
coucertoir  \22-  R. 
courir  338  '  li. 
courrir     87  I! ,      105 1, 

338  M),     339',    344  3, 

346,  363-371. 
craie  s.  croie, 
craiiulre  s.  crembre. 
crainte  133. 
creafe»»-  116  R,   271  R. 
créer  3392  R4. 
crembre  11  ^',  47 1,  115  R 

186  R,  3483  b  R,  389 
créai  r     35  '  R ,     .39 1  a 

109  R,     118,     1242 

2061a,     2202,     278 

3382  c,  404,407,  410 
cresp  41,  113,  128. 
creste  41,  165. 
crestiien  12-^,  123, 194  R. 
crever  46',  84,  105 1. 
crier  2712. 
crierie  268. 
crin  37,  157. 
croie  (creta)  157,  225  R. 
croire  s.  creoire. 
croisier  198  R. 
croistre  44,  45,  78  2  a;', 

136, 146, 163  b,  206' a. 

404,  411. 
croiz  68,  1352,  198  R, 
croxiler  119. 
cr  ouste  128. 
o-Mrf     113b,     391a  R, 

303  c. 
ci<et7/«r     78  R2,     282, 

3381b,    :3443,     346, 

3632,  36S,  371. 

CHcr   35'  R,    5S^,    144,  - 
•    283',  297. 
cni  72,  230',  334. 
cnidier    68  R,     1222  0, 
1222  R. 

c«////er  11*,  1.59  R. 
cuir  62,  201. 
CMÙTll'.  11*,  62,  1353, 

144,     ISSU),    195  R, 

2303,  386  2. 
ct(/.s('/(ell',  94R.  1351. 
cuisse  62,  144,  158  '  a. 
cuisson  195  R. 
cuivre  62,  78  2af,  109, 

202. 
cul  174'. 
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cure  (cura)  144,  220 1. 
cxrre  (curatu)  98. 
cure  70,  109 1. 


(loin  1801  lî,  1842. 
dam  {dnininu)  93  R. 
cUmanè  182,  297,  303. 

S.  (loniviage. 
dame  [damnu)  182  R. 
dame    {doiiiinu)  78  R 2, 

182  R. 
dame    (domùia)    98  R, 

182. 
Dammartin  97  R. 
dam  II  (r  s.  damier, 
damoisel  93  R,  135 1. 
damoi:^eneS^'^ha,  93 R, 

266. 
f7an   s.  dame  (domhm). 
dancd  93  R. 
danqier  93  R. 
f7o«';;er  182  R.   ' 
darder  s.  douter, 
darne  5'. 
daumaire  143  R. 
f7e&v7e  306"'. 
décembre  135  ^  R. 
f/fm-o/r  1352  R,  192  R, 

3442  R,  .848'. 
décret  39  ^a  R. 
dédicace  80  R,  293. 
défendre    78  3,     338 1  c, 

346,  3482  c. 
defors  s.  dehors. 
deqre  297. 
(7e//or.s  107,  107  R. 
deiipie  251. 
deiqnier  42,  85,    160 2, 

160  ^  340'. 
(/e/»7/>  12  ^  86. 
f7f//rre  303  b. 
f7f7î;.7e66R,191a,  191 R 

(deluvie). 
demeine ,     demeifjne    s. 

domcine. 
demi  81  R. 
demourer  58  R. 
denier  84. 
Z»t'»/.9  196,  196  R  (De- 

rfe»rtfé  266  R. 

dent  49,  122 ». 

deper/lre  377. 

r7ej;o.s7  122  ^ 

r7f's  [de  les)  281  R,  333. 

descendre  136  R,  338'  c. 

desdticpi  276  R. 


desdeignier  11^  a,  1292. 

desjeuner  129  2. 

desjWf  158' a,  3382  b, 
3492,  386  ■^. 

despit  50. 

despoîdllier  60  R,   922. 

dessoure  126'  R. 

dessous  126'  R. 

f7e.?f/-e  11',  1.58  R,  303c. 

f7e.siJ-/er  1582,  297. 

destriiire  338  2b,  3492, 
3862,  391, 

f7É'ire  s.  detteur. 

f7eWe35'R,  392,  1032  b, 
111b,  1222  b,  1222  R, 
211. 

detteur    1222  R    (r7etre). 

f7e?  K/ie  80  2  a  « ,  1 03  2  b, 
1432,  28H. 

deiis  69,  236',  237, 
3142. 

devant  11  ■^. 

f7erm  81  R 

f7pro/r  45,783,  84,  84  R, 
1032,  106'  R,  1061b, 
111  b.  124  R,  191  R, 
206 'b,  220  2,  230-1, 
275, 3382  c,  841,  342', 
3423 11^     3443^     346^ 

3481a,  3482  a,  348*  d, 
3493  a,  350,  404,413. 

dévot  641  R,  hq  r^ 
2163   217. 

f7ewo</o'w  19.8  Ri,  2791b. 

derourer  58. 

di[e)  11-1.  284,  297. 

diable  12  2,  123,  .52 1  Rj^ 
150  R.  2711,  297. 

diacre  150,  160  R. 

Bien  13  R,  51',  240, 
246. 

difficile  1351  R,  3063. 

diqne  122,  42  R,  I6O  R, 
'2.50-1. 

di(i)iite  12-1. 

diligemment  306  3. 

dime  s.  disme. 

dimenche  11*,  143'. 

(7M-e  38,  39  '  b  R,  44  R, 
783,  78  R  2,  81  R,  83, 
109  R,  130,  130  R, 
131  R,  135  R,  1581b, 
2082,  275,  338  2  b, 
3391  R,  3392  R,  341, 
342',  3492,  350,390. 

dis  111,  50,  115,  1354.^ 
208*. 

discrétion  193  R  1. 


dismc  IV,  50,  158  R, 
1581b,  317,  317  R. 

disnier  281  R. 

ditier  83. 

Diva  in  2883. 

divendres  2862. 

f7oc/7('  135'  R,  3063. 

dogme  158  ]\. 

doqnon  204. 

doien  53 'b,  140'. 

dois  (r7('.scw)44,  146,  290. 

doit  (d'octn)  68,    195  R, 

doit  {deijitu)  78  2  a:. 
1223;    (l^i{^,^  1222  i>. 

283  3,  383*. 
dois  (doctiu)  195  R. 
domeine  Û  *,  203  R. 
domesclie  148  2. 
rfori  65. 

dommage  89  R. 
r7o»r  1.56,  313. 
douer  11^65,  96,  116  R. 

3443,  348-1  b,  3483  b  R, 

3612. 
douter  93,  1222  R,  135^ 

93  R  (dauter). 
dormir  60,  80  R,   92', 

1242,  132,  168,  1891, 

338 'b,    3391,    3443, 

346,  3482  b. 
dortoir       68,      80  2  a», 

1222  i;^  189!^  201. 
dos  2161,  217. 
dot  116  R. 
Douai  56. 
double    64'  R,    78  2b«, 

110,  110  R,  175,  318. 
douer  95. 
douil  2001. 
f7ow77f  123  b. 
f?on7fni  303  a,   303  c  R. 

306  3. 
doulereiis  641 ,  80  R. 
dotdeiir  80  R,  91. 
(?oM7o/r  115,245,  245  R, 

28110,  338  2  c,  348  2  a, 

404  ^  414. 
dour  51. 
(?o«to-35iR,642,95,lllb, 

1222  R,  218,  .8483  a. 
doHve  140  R. 
f7o»^  (doll'e)  137,  174'. 
f7oM,-e  642,  137  ^^  2I8. 
dragon  145 1  R. 
f7)-fliJ  54,   108,  115. 
f7rm>)-81  R,  158  2,  195, 
droit  44,  81  lî,  84  R. 
dm  30  a  ^  115. 
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(hic  122,  13.5:1  II 

âueil  60  R,  200'. 

(luire  idokere)  62. 

(luire  {(htl-erc)  72,  100, 
1242,  180,  1311  R, 
1312,  1353,  135  =*  R, 
1452,  158  M),  3382b, 
348  n),  349  a,  350, 
3862,  387^  391. 

-du II  (-ditmi)  71. 
dur  115,166,  170,303  a. 
durement  306^  R. 
durer  98,  166,  344 3. 

eage  18-h^,  84,    148 2, 

271  S  297. 
eaue   155,    155  R,   223, 

248. 
Ebreu  109  R,  240,  241. 
-ece  193  R  2. 
eeur  {-aiorc)  267'. 
e/-(fljjr)  1052,  111b. 
eqcd  155  R. 
JiV//ji?e  111  R,  152  R. 
eijlise  12  2,  196. 
ecjre  (acre)  s.  ai^re. 
-«e  {-eham)  106  '  R. 
-e^'^e  {-çti/i)  193  R2. 
msi7  41  R,  44  R. 
eissir  s.  /•>*.■*/>•. 
-eis  {.xdildu)  267'. 
-eZ  521a. 

€l  {en  h)  186  R,  336. 
Elbuef  116  R. 
e?e  ;rt?ff)52ia,  78  S  172. 
eloquemnieitt  306^. 
embler  85,  1032  b,  114  b, 

184. 
emmener  183. 
empaistrier  80 2  a /9,  202. 
empeechier  80  R. 
empereeur    80  R,     118, 

267 1,  2892,  299. 
empire  201  R. 
emplir  338  ^  b. 
emploier  52  '  b,  268. 
emporter  184. 
e«  10*  a,  401a  R,    190. 
e«  (('«(Zf)  s.  m^. 
enceinte  163  a. 
encore  78  R  2. 
ewcwii  80  R. 
enfance  195. 
eî(/ant    55,    78 ',     112, 

184,  184  R,  2892,299. 
mffr  48,    112,    184  R, 

188,  1891,  300. 
enferte  189 1. 


e«//(T52'a,  78bf<.  114  a. 
c}iqei(piicr     50,     203  2, 

'250  «. 
engendrer   186. 
ej(r//»(7  .50,  153  R,  203 1, 

250  «. 
enjusque  153  R. 
enroer  1402. 
cnseiqiie    203 ^     ^76  R, 

2832. 
enseignier  160  2,  160^. 
ensemble  78^,  17(),  185, 

186. 
e»?f  1223  1^. 
entamer  182. 
enteminn  195  R. 
entercier  195. 
enterin  158  R. 
f«fiV50,  78  2  a  (F,  158 1  a, 

11-*  [eniier). 
entoschier  158  2. 
fj^frer    42,    85,     123  a, 

339',  352,  353. 
envidie  151  R. 
cwwe  151  a,  151  R. 
envoier  338 1  a. 
ew^  78  3,  123  a. 
epistre  122,  123^    41  n^ 

{epistele),10ôl{,208^. 
erbe  48,  112. 
em'41, 782  b/9, 114b,  137. 
eremite    80  R,      116  R, 

284,  2893.  297. 
mïe  1172,  1222  R,  294. 
errer  118,  297. 
ers  290. 
crwi"  1402. 
es  (ipse)  331  R. 
e.^^  {en  les)  186  R,  333. 
esaucier  195. 
eschac  300. 
eschamme  78  2  b  «,  IO32  b, 

182. 
cschargaite  52,  30 b*. 
esclianson  52. 
f.se7*e  1421. 
eschevin  ô". 
eschiec  0". 
eschiele     52  U),      142', 

172. 
cschiere  ô-. 
eschine  134  R. 
e.Sf/i/ffr  134  R. 
Esc  0  ce  195. 
f.sfO?e    122,    123^    58  R, 

2163,  217. 
escorce  195. 
escoulourijier  109  R. 


esconrre  118,  3382  b. 

escouter  281''. 

escremir  52,  168  R. 

escrevisse  30  (P.  30). 

e.srràT36,  782ay,  109R, 
111a,  1221,  1312^ 
3382  b,  346,  3492, 
392. 

escrouelle  107  R. 

e,scî(  70. 

escueil  110  R. 

esforcier  1292,  195. 

esgrtnner  1292. 

eskiper  134  R. 

esmaier  140 1. 

e.s^me)-802a«,  123  b,  188. 

esmeraude  158  R. 

e.s»e/  5  2. 

espacf  193  R  1,^  293. 

espardre  164.  3382b. 

espargnier  52. 

esjiaide  119  R. 

espaventer  802  b /9. 

esj>ece     48  R ,     198  R 

esjiecial  .3063. 
eS7«TlOM),  116',  116  Pi, 

293. 
espérance  279  1. 
esperon  52. 
espervier  5",  30b 3. 
e.sjic.s^    11'.    41,     41  R, 

1452,  211. 
es7>i(e)  1452,  1431. 
espice  s.  espèce, 
espier  52. 
e.sp/e  297. 
espieu  52,  30a ". 
e.s7H"«e  37,  128,  250'. 
espingle  186  R. 
csploit    78  2at,     114  a, 

158  •  b. 
es?jZoi</er  1222b,  1222  R, 

3483  a. 
esjwissier  11',  197. 
espoit  52,  30  a 3. 
esponde  122'. 
esponge  153  R. 
espous  64'  R. 
es2)ouse  10  *b. 
espouser  116  lî. 
esj)rif  122,  123^  28O  R. 
ev.'^ai  151b.   1-58  R. 
essaim  158  R,  180 2. 
essaucier  158  R. 
essemple  49. 
essïier,     essuier    1402, 

140  R,  153  R,  3483  b. 
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esiable  52 ^  Ri. 

e.s/rtm^l60S276,  276R. 

estai  0^. 

estât  52*  Ki. 

estendre  158^. 

ester  55,  3382c,  341, 
346,  3484  b,  415. 

esteuhle  39 'a  R,  64', 
110. 

Estienne  47  2,  111b, 
188  R. 

(•stot7e  891a,  173  R. 

esfoîtr  52,  1891. 

estordre  158  2. 

estovoir  51 2,  51-  R, 
230*,  41(5. 

estranqe  203  R,  303b. 

esfre  10+ a,  46 \  46  R, 
55  R,  72, 78  R  2, 1032  b, 
124  R,  130,  132,  1582, 
169,2301,  337 ',3372a, 
3372  b,  337  2(1,3372  6, 
338',  339'  R,  339  2, 
3392  R3,  3402,  340  R, 
341  R,  3423  i{^  3441^ 
348*  b,  344  *d,  417. 

estrecier  195. 

estreiiidre  163  c,  350. 

estreine  40 'b  R. 

estrieu  30 a 'i. 

estriîle  159'. 

estroit  44,  122'. 

esit<f?e  220  3,  293. 

estudic  151  R. 

et  lO+b,  11',  46  R, 
1241. 

-ete  i-etta)  117'. 

ew  872,  145',  196, 
201  R. 

•eure  {-atura)  267'. 

eure  64 1. 

-eus  (-0.S»)  64',  302*. 

evesqiie  112  R. 

eveschie  294. 

JS'wraî-i  30  b  2. 

extérieur  306  3. 

e^~  137. 


/«6/e  122,  123,  521  Ri. 
face  198,  279  '  c,  293. 
/rt(/7e  122,  3063  R. 
/oiV/t'  30  b*. 
faille  { far/a)  159 1. 
/■«///«•  173  R,  1742,232, 

338' b,   3443,  3482  c, 

3632,  370. 


faim  53 'a,  104. 

faîne  152,  271 3. 

/a/re  54  R,  56',  782b/î, 
783,  78  R 2,  1242, 
135' R,  1353  R,  149, 
158 'a,  1581b,  15811, 
198,  198  R,  208^ 
2222,  303  f,^  .3372  a, 
3372d,  3382  a,  3382  b, 
339'  Ri,  3392  RI, 
3402,  341,  342',  346, 

3482  a,  3482  b,  3482  c, 
3492,  393. 

fais  561,  i36_ 
faisnicr  163  b. 
faisse  199  b. 
fait    133,    .561,    782  a;/, 

2222. 
faite  rgerni.  f)rst)  52. 
faitiz  198. 
familie  41  R. 
/an//e  30a'. 
/«on  2713. 
farine  87',  166. 
/ato/  116  R. 
fa,uc  147. 
/•aî/fori  147, 174',  174  iR, 

2815. 
/aîfMpstoe/52,  ll*,30a6, 

300  R. 
faudre  s.  faillir, 
faus  1311,  1312^    1741^ 

302*. 
/fmfe  52. 
/rtH.^  (/b7Ae)  137,    1741, 

1741  R,  2791e. 
faveur  106 1  R. 
/"«'/  39'  R,  271  R. 
feqondite  145 1  R. 
/«v;f7re44,103  2b,141R, 

147,      163  a,      163  b, 

163  c,     186  R,    2582, 

3483  b,  3483  b  R,  350. 
félon  80  R,  84. 
/e/ov?ie  80  R. 

femc  78',   103  2b,   182, 

249,  284,  293. 
fendre  42,  123  a,  2522, 

3381c. 
fenestre  123  a. 
finir    86,     81,     124  R, 

271  R,  338 'a,  3381b, 

373. 
feon  s.  faon, 
fer    48,     78  2  a /S,     167, 

212',  284,  297. 
fcrir   351  R,    84,    201, 


201  R,  3381b,   3443, 

346,  370. 
/fnH782acJ',  188,  213  R, 

3063  b. 
fermer  84. 
Ferry  5  2. 

feste  122',  128,  213  R. 
/esfre  123  R. 
fea{focu)6S^,  11,  1452, 

2341,  238,  239,  271  R. 
feuqiere  1432,  281*. 
/e6-e52ia,  1032  a,  1061a, 

2112. 
fevre  52 'a,  78 2b «,109. 
février  109. 
/t  (fie??/.)  36. 
/;r<c}-e  271'. 
fief  116  R. 
/?('/  46',  176,  2831. 
fiens  401a  R. 
fiente  402  R,  472. 
fier    35',    46 1,     272 1, 

303  a. 
fierge  48  R. 

/Jenr  46',  782b«,  109. 
fiqurc  145 1  R. 
fil  ifiln)  36. 
/;/  (filiu)   2002,    281    R, 

282^  284,  297. 
filer  81,  172. 
fille  36,  200',  245,  284, 

288',  293. 
filhiel  581,  yi_ 
/;«  2882,  294,3381a. 
/;>mZ  305,  3063. 
finir  s.  /ewir. 
fire  1482  R. 
{clou}fire  38. 
//amer  56 1,1032, 1581  a. 
fiaist{r}e  1222  a. 
/?o7«e  55,  1032,  1811. 
/?rt»e  300. 

//ee?  152,  152  R,  271  R. 
//mr  64',  104,  294. 
poc  1472. 
Floovent  30b 5. 
f/oi  158  R. 
fiourir  338  ib,  3442. 
//»w  71,  1802,  2831. 
fiueve  191  R. 
foi    l'04,    116  R,    284, 

2882,  294. 
foihle  303b. 
/o/ec  104  Ri. 
foicr  94. 

/■om  103,  401,  2582  R. 
/b//r  44,  201. 
foisil  1351. 
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foisne  68,  163b. 
foisscle  86,  136. 
fou  44,  104  Kl,    135 ■2. 
/bn73,  2161,217,  281  «, 

305.  3063. 
fonder  122". 
fondre  338  '  c. 
font  123a. 
fontaine  122  *. 
force    60,    114b,     195, 

293. 
fore>^t  280  lî. 
/ovv/f  73,  109  K,  143  K, 

216-,  217. 
forme  66,  66  H. 
forment  123  b,  311. 
formi{e)  78  Ra. 
/ors  58  lî,  107  R. 
/b/-«  60,  78  %  123  a,  132, 

168,  303  c,  306  3,  308  a 

(forcour),    310    (for- 

fortune  92'. 
/b.^se  60,  127  a. 
fOH(fa(in:bl\  77,  145  ^ 

2381. 
/onacc  91,  1402,  i9g_ 
/b((f7/-e  164,  164  K. 
fonillir  1.591. 
/b?</r  338 'b. 
foulon  173. 
/b?(f  66.  188.  300. 
fourhir  5-,  30  a''. 
furcelle  137. 
fourche  66,  142 1. 
fournir  344-^. 
/iw//?  152  R. 
frnqment  158  R. 
/rrt(7f  159  R,  303  b. 
fraindre    2-562,    338 2 b 

350. 
/rcfiS  52,  1421,  ]46. 
fraisnelQ,  129',  1.58  1  a. 
Frmic  52. 
Fra«te    199a,     199  R, 

2791c,  2862. 
franchise  44  R,  193  R  2. 
Française  305. 
français  44  R,  146,  290, 

302  ■». 
FrancourriUe  286. 
fraude  116  R. 
/Vfi"»  401a,  104,  2-581. 
/■me  .521a,  2112,  2591, 

2892. 
Fréry  5\ 
friente  47  2,  1222  b. 
/V/re  38. 


/■/•Oier  1401. 
/"ro/s"  s.  frais, 
froissicr  97,  194. 
/Vojf  3SR,  122  •',  1-58  R, 

1581a,  303  a. 
fromage  168  R. 
frunt  122 ^ 
fruit   35  ^    72,     1.58ia, 

2302,  284,  297. 
fuhler  81  R. 
fucille  60  R,  78',  200 1, 

2832,  2833. 
fuer  58  1. 
/"«en-e  52,  30  a  ^. 
fuers  s.  /ors. 
fuie  140  R. 
/•»(>  1-52,  271',  3381b, 

3442,  3443,  368. 
fuite  1222b,  140  R. 
/;»)»  71,  1802. 
fumer  98. 
fumier  84  R. 
/«wîïx  201  R,  2672. 
furt  70. 
/Msf  70,  220'. 


f/«ar/« /Vf  52,  30  a  ^,  1-54, 

203  ^  2713. 
gab  138  R. 
r/r<?>f?/e  138  R. 
gaher  138  lî. 
</«(■/(?  52,  151  R. 
gai  52. 
</«i«e  27P. 
gaite  52,  30  b-*. 
.çfrtZer  138  R. 
'G^rtZ/ce  48  R,  198  R. 
galoper  138  R. 
gamhais  52. 
r/mif  52. 
qarcon  299. 
V"T7f    30  b  3,     .30  b  3  K, 

297. 
garder  1-54,  353. 
gardien  2672. 
</ar)r    52,    30 ai,     1-54, 

3443. 
(jarnir  30b  «,  30b3R. 
/7a/-.<  299. 
Gascoigne  203'. 
r/rtN^n-  11\  104  Ri,  1-54. 
gaut  52  (gualt). 
Gauteram  52. 
Gautier  ô'-. 
geindre  s.  gembre. 
gelde  5". 
gehir  .338  ib. 


</e7fr  150. 

,</f?me  88  R. 

qembre  186. 

i/fHiAre  1.50,  186,  186  R. 

gémir  372. 

gemme  181  '. 

(fendre  13  ' ,  47  2,  78  2  b  /S, 

1-50,  2523,  284,  298 1. 
gêner  ace  193  Ri. 
gênerai  3063. 
genoivre  39  '  a. 
r/e«oy<*/     1032  b,     1.592, 

2791(1,  282,  300. 
r/e)*e   13',    1.50,    279-' a, 

-294,      3063,      30811 

igenzour). 
(jentilll4^,28l\  303c, 

3063. 
geôle  s.  jaiole. 
Georges  297. 
Gérard  b-. 
germer  12*. 
(terminer  12'*. 
'Gênais  IS-eie,  196. 
i/mr   353,    391b,    562, 

90,    198.   2086  (qist), 

3382  c,     -3441,    3443, 

418. 
(jetier  150,  1-58  R. 
>//W  46',  1-50,  279*  a. 
"Gilles  297. 
giron  5". 

glace  198,  284,  293. 
glai  151  b. 
^7fr/ré  11  ",  151  11. 
(jUbe  1061  R. 
f/?o/re  68  R,  201  R. 
'(jlorieus     80  2,     201  R, 

267  2. 
(jloutir  .3381b,  362. 
goéland  5'. 
goémon  5'. 
gon fanon  ô-,  11*. 
(yojY/e  66  R. 
</ort  s.  gourt. 
gouge  66,  191a. 
gougourde  145'  R. 
goujon  191a. 
5ro;(p//  11",  104  R. 
r/o»/v/<'  122  2  ij 
jr/o»rf  66  R,  78  2a:,  162. 
(foust  144. 
>/o»?c    66,     117',     144. 

218. 
gouverner  106  'a,  144. 
grâce  I32,  197 Ri,  280  1. 
gracieux  193  Ri. 
graeille  41  R,  157  R. 


graille  ((jrada)  159 '. 

grain  (germ.  grano)  b^. 

ara  in  Uiranu)  53^  a, 
157,  283^. 

graisle  159  K,  160  R. 

g  rai  s:  se  197. 

grammaire  143  I!. 

grammerit  183,  311. 

grandir  338  ^  b. 

(/range  203  1!. 

iyroOT^  132,  157,  279 1  a, 

"  301,  3022,  303  c,  3063, 
304  (grainelre),  308  ^ 
(grairidre,  graigiienr), 
310  diraiidisme). 

qras  54,  1271),  157  11. 

(yraWer  5%  157  R. 

c/re  165. 

Grecf  48  R,  198  R. 

greffe  192  2. 

greijier  191a. 

f/W'i';e  5  '. 

\ir(rer  106^3,  353. 

(S;-2CP  s.  Grèce. 

qrief  111,    303  c,    305, 

^    306  3. 

Grieu  51',  145  2. 

</)v>  52. 

groignier  203  3. 

qroisfie  197. 

'^ro?/('  11-^ 

grondir  338' b. 

r/ro.'*  157,  302^1. 

'^?'M  70. 

guage  s.  f/f'/ye. 

giiaiie  s.  r/ffl/ie. 

gnarir  s.  garir. 

gne  \\'\ 

guencliir  52. 

Guenelon  289  2. 

(/«erjî/r  52,  338  H),  362. 

f/Hfrcf   52,    13',    30a^ 

'    30b3  R,  167. 

fjucrredoii  5-. 

V»«(/f'    35  \    641,    144^ 

'    2362,  237. 

Gui  52,  30 a ^ 

Gnihorc  52,  30  a''. 

(?r«7a/9r  288  3. 

f^îw^e  30  a  ^. 


Tiache  52,  30b6,  192. 
haie  52.  30 b«. 
/(««(f  271  ^ 
ha-ir  52,  271  R.  338  ^b, 

344 ^  362. 
liamean  52. 


7(m«c/(e  30b 6,  142 1. 

hardiement  268. 

//«)•?«(/  52,  30  (S.  30). 

liaschiere  5^. 

hcifiple  52. 

7(fts?e  30  a  9. 

7/o»/_>erc  52,  ,30a*,30b6, 

213  R. 
/ifl«^     IP,     1221,     195 

(anzour),  275,  308  ^ 
Mutisme   41  R,    303b, 

310. 
heaume  H-.  782b«,  213. 
herherqe  5-,  141,  279*  c. 
herde  30  b^. 
hestre  52. 
heut  52,  30  a  3. 
liomecire  151  R. 
Tîo^Jtr  52,  101. 
honte  30  a  10,  30  bi. 
/iorc?(?  30  a". 
hov?  52. 
7iOî(a'  52. 
Mickier  1422. 
//?ff.se  52.  30  a  ^. 
H^foi;.  145',  271,  2892, 

2892  R. 
hm-e  52,  30  b  2. 


i  43. 

,.  (Palat.  .aat)  562. 

-?te  193  R  2. 

icel  10 -t  R,  137.  Cf.  cel 

icest  123  a,    128,    137; 

cf.  cest. 
ici  149. 
îe&?e  461.  110. 
-lee  243  R  2. 
.itr{-ariu)  56  R,  201  R. 
î'erj-e  s.  lierre, 
ilnec  581,  1452^  245. 
imar/ene    76  R,    160  R, 

264,  293. 
-ime  317. 

immondices  193  R2. 
infernal  306". 
intérieur  306  3. 
^■re  36. 
-is  198  R. 

-î:se  (et/a)  193  R  2,  198  R. 
is?e  36",  1291,  280  R. 
isnel  11*. 
isnelement  306  ^  R. 
isncle2ias  11*. 
/s.s/V    50,    86,     1581a, 

3381b,  .3481,   348 1  a, 

370. 


iss}(e  86  R. 

-ist  43,  331  R. 

-istes    (2.    Plur.     Perf.) 

41  R. 
-it  i-ivit)  124  R. 
n'g  155. 

ivern  78  2  a  J,  81, 106 1  a. 
.  188,  1891,  300. 
ivoire  106  R,  201  R. 
ivre    50,    782 a*,    io9, 

202. 


ja  150,  190  R. 

jaiant  140'. 

jaiole  58  R,  103 2,   138, 

191  R. 
jrd  138,  279  *c. 
jalons  84  R,  150. 
jambe    5\     112,     138, 

184. 
jante  51. 
janvier  85,  2062. 
J«5«e  112  R,  297. 
jardin  o^,  138,    279  *c. 
jarret  51. 

if(«^;f  114b,  138,   188. 
je  10  M) 
J.flj*  2712. 
jehir  SOh^. 
Jérôme  183. 
Jm(S  12  2,  123. 
jetier  s.  qetier. 
jeu  63',  63  R,  77,  238, 

239,  245  R,  247  R. 
jeun  152. 
jexme  s.  juene. 
joqlecur  159  R. 
jW    74,    138  R,    151a, 

2261,     265,      279  *c. 

284,  293. 
joiens  102,  302*. 
joigneur  308*^. 
joi)idre68,  IS-ây,  1032b, 

163,     308  «,     3382  b, 

346,     3483  b,     3863, 

397. 
jonc  iil,  187. 
Jorge  150,  153'. 
Joiféi-  91,  140  2. 
jouq  1452. 

jW/c  101,  3381b,    362. 
jour  14.  150,  1891.218, 

284,  297,  300. 
j  ouste  1582. 
jouveigneur  308*5. 
jour  ente  106 1  a. 
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juene  35  ^  R,  582,  76  R 
(}ofene),lii-h'^,nih, 
150,  188,  188  R, 
279^1. 

jïtge  137  R. 

juqier  98,  137  R,  143  2, 
143  R,  1482,  279^  cl. 

Juif  305. 

juil  2001. 

juin  72,  2031,  203-'. 

j»/.<c)  198  R. 

Jm/cs  344^ 

jus  IV,  641  j.^  150. 

JHSt  306^  3063  R. 

jusque  150  R,  153  R. 

justise  193  R  2,  280  R. 

/rt  («7?flc)  149. 

/rt/>fMr  106 1  R. 

?rtc  1452. 

/«f/re  76. 

Jaiche  h". 

laine  53^3,  257 1. 

ïairme  s.  ?e>'me. 

Jaissier  34,  52 ^b,  56 1, 

90.  13P,  1581a,  270, 

.338 S  3.38 'a. 
lait  297. 

laitue  70,  1402,  1-58  ^  a. 
lamhrusclie  142'. 
/awic  182. 
?««ce  199  a. 
lancier  199,  199  R. 
landier  11^. 
?0Hf/e  78  R  2,  203  R. 
Langres  161. 
lanque  13  \  156. 
ioo«  2713. 
laouste  95  R,  145'. 
/oj)/f7er  80  R. 
?flrc  78  R -2,  141,   1452, 

147,  3063. 
larcin  266  R. 
large  s.  lare, 
laron    81 K    118,    169, 

171.  2S92,  299. 
lart  .54.  1223. 
las  127  b. 
Zo-sc/ie  303  b. 
lasser  88. 
7a</n  116  R. 
Launoi  11  *. 
Zol-n-  171,  3481a. 
Zo?  54,  198,  2791c. 
le     iPronomen)      10*  a, 

10*  R,  41,  4.3,  84  R, 

173,  2112,  281*,  323, 

.325. 


Ze(Artikeril86R,281R, 

333. 
leul  122,  2142. 
légende  152  R. 
Leqitr  30  a  n. 
leq'ier  191a,  243,  279* e, 

■303  a. 
leigne  1603. 
lendemain  11*. 
Lendit  11*. 
lenqaqc  1-56. 
lent  3063. 
?e)î#(7/e  41  R. 
/e™el.58ia,  188,  213R. 
/e^j/rif-s^  109  R. 
/ess/u  158  R. 
?eùee  193  R  2,  279  ib. 
letrin  158  R. 
7ei<(/oi^2t)  69, 1052,2361. 
leuH  1451. 
Zmr  328,  329. 
levain  .53 1  a.  106 1  a. 
?em^  2671. 
lever  84,  106' a,  348 1  a, 

352. 
leve>iche  1482. 
ZeiTé'  .521a,  1032b,  109, 

169,  265,  2832,  284. 
lévrier  802a«,  84,  109. 
lez  121.  132,  290. 
Uhertc  1222  r. 
libre  109  R. 
Z("e  {l^tH)  461. 
Zeepre  109  R. 
lierre  11*,  46i,  118. 
Z«e«  63»,  63  R,    245  R, 

247  R. 
7/me  5',  51 1,1.5.5,  247  R. 
lièvre    109,     169,     171, 

242 1 . 
liqe  52. 

liiim  37,  171,  2.50'. 
Ligni  56". 
liwaz  81. 
limer  81. 

?m^y  38,  203',  2502. 
liiiqe  78  R  2,  203  R. 
Unie  1222  R. 
/r«<eZ  1222  R. 
how    65,    2531,    2892, 

297. 
lire   .50,    109  R,    1452, 

3382  b,  3382c,  348', 

3492.  419. 
Lisk  11*. 
lit    .353,     50,     1581a, 

208*. 
livre  (lihra)  36,  109. 


livre  ilibrum)   39 1  a  R, 

2083,  2891.  298. 
livrer  81,  109,  169. 
Hz  297  R. 
loge  30  a '0,  191a. 
Lohiers  30a". 
?o/  44,  151  b,  294. 
loial     .521  1^1^     281-5, 

303  c:  cf.  7ert?. 
loien  .531b,  1401,  I8O2. 
Zo/fr  94.  140',  271 1. 
loinq  1.532,  312. 
lointain  1532,  jeSb. 
Zoi>  36  R,  157  R. 
Zo/)T  782b/9. 
Zo/s  146. 
Zo/si>  86,    270,    3383c, 

3441,  4042. 
lonc  11*,  133,  61,  141, 

147,  187,  279  *c,  305. 
longe  (lomhia)  67,  191  b. 
Looif  6-,  30  b". 
f  lore-s  73. 
louche  3063. 
Zo»er  783,  91,  101,  116', 

1172,  1402. 
louve  105'. 
Inec  1452. 
Zwrte  72,  1-58 'a. 
luenr  145'. 
Zm/  230',  322. 
Zw.sîV  72,  100,1.351,198, 

2.302,     30:3  c,     306», 

338  2  b,  339 'R,  344  2  R, 

386. 
luette  1061  r. 
lundi  99,  2862. 
j   hme  171. 
Zi<^  70,  198. 


wace  193  Ri,  195. 
machier  1422. 
Madeleine  118  R. 
mfl.(7»e  78  R2,  303b. 
Mi/  151b. 
j«ate  1222  R. 
maieur  1-52,  308 1. 
maiqre  s.  meqre. 
mail  782af,  2001. 
}«fl/ZZe  1.591. 
wo/>'  niiane)  bS^a.. 
main  [manu)  .53 1  a,  179, 

2561,  284,  294. 
maint  51,  .336  a. 
»(«/)•?  1.58' b,  308 ',309. 
mairier  158'. 
mairrien  80 2 a/?,  202. 
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vwls  179,  223,  813. 
mahmemerit  310. 
ihoisniee  129 -^ 
iiidii^on     14,     65,     196, 

2531,  270,  2882,  294. 
maistre  212  s,  223,  298. 
vinjeur   306  s,    309    (cf. 

maire), 
mal  10* a,  52 1  lli,  312. 
malemerit  311. 
wff/fïf?e  782b/9,  1222  E, 

303 1). 
maZeort  80  K,  267 1. 
molfaire  10*  a. 
viallieur  271  K. 
7;(«/(>»e  42  R,  8063K. 
mniK-he  532,  76^    1431^ 

249,  2793  a. 
mander  116  H. 
mangier    89,     122 1  R, 

1402,     1432,     3481b, 

3483  a,  3483b  R. 
manoil  110  R. 
manoir     203 1,      2033, 

3382  b,    3382  c,     346, 

348  2  a,  394,  404  R. 
manieJ  89,  300. 
manuel  80'-,  2672. 
mar  78  R2. 
marbre  1892,  298. 
Marhue  30 a e,  116  R. 
marche  5-. 

marcheaiit  84  R,   267 1. 
marchie  84  R,  142 1. 
mardi  ier  142 1. 
maréchal  52. 
r««)-Ze  51,  162. 
marne  s.  via  rie. 
il/ar^782af,  195,195R, 

279  M). 
H((7s7e  1291,  162. 
mai^se  54,  127  a. 
Mathieu  51 1. 
matière  V2'-. 
matin    802a«,      117  2, 

1222  j>. 
maudire  133,  372. 
we  10*a,  10*b,  39'aR, 

321,  325. 
meaille  200 1.  2712. 
mecine  137  R. 
meesme   41  R ,    78  2  b  5, 

111a,      1291,      27l'2, 

331  R,  336  a. 
i)iegre   52 1  Ri,     1-58  R, 

223. 
meque  5'. 
}Hri7/fMr3063,,308  3,  309. 


mel  (main)  s.  «iflZ. 
«it»«&/-^     114a,      283*, 

352. 
mémoire  201  R. 
menace  198. 
mendier  267  2. 
mendixtie  158  R. 
w«(er  401a,  84,  180  S 

3443. 
menestier  80  E. 
w?f»e?fr   3082,   309    (cf. 

moindre), 
-ment  2862,  311, 
?/(enie  122 1. 
mentir      80    R,     3443, 

3482c  R. 
menton  1221. 
«^e>-  521a,  283 1  R,  294. 
merci    39ib,    84,    137, 

288  2. 
mercredi  2862. 
»»e)-e52ia,  782bK,  2882, 

293. 
merir  50. 
werZe  462,    701;^    jgg^ 

212. 
jHmHe  183  R,  310. 
mer ve lie  266  R. 
mes  41. 
wese/  1261. 
«?es/er  162,  280  R. 
message  297. 
)»e.v.sf  41,  1032,  127  a. 
«!es</er  80  R,  201. 
métal  116  R. 
mettre  36,  41,  41  A,  43, 

81  R,  103^  1171.  130, 

130  R,  1311,  179,211, 

2712,    3382  b,    3423, 

3492,350,3861,386*, 

395. 
meule  119  R. 
meur  87  2,  2722. 
mi  50,  151b,  208*. 
miche  140  R. 
7»/e  (y«fl  mie)  11*. 
wî>    (wî/(«)    38,     1401, 

2082,  265 
»»îW/^  462,  1482,  279  *b. 
miel  461,  176. 
mien  326. 
jhîVj"  303  n. 
mieudre    46  R ,     48  R, 

783,  2002,  3083,  309. 
mieuï     {melius)    48  R, 

783,  200,  243,  281  R, 

282,  3083,  309. 
rniez  30  a*. 


milie)  36,  173,  316,  319. 

mille  2001. 

milier  319. 

M/7o><  2892.  2892  R. 

milsoldour  2862. 

mincier    80  2  a /S,     193, 

195. 
minettr  3063. 
w-îVocZe      122,     73  JI2, 

159  R. 
w/i'e  148  2  R. 
mireoir  267. 
îHî'rer  81. 

missal  52 1  R,  214  2. 
mo&i7e  122-^  3063  R. 
wo*  10*  a,  391a,   2241, 

225  R,  321. 
moien  152. 
moindre  783,  304,3082, 

309. 
moine      (inonachnm) 

1482  R. 
jHoms  103,  783^  2582  R, 

3082,  309. 
w(o/.?39ia,  782a«,  2241, 

225,  225  R,  290. 
moisson  197. 
moiste  1222  a,  306  R. 
moitié  86. 
moiuel  94,  152. 
mol  60,  305,  3063. 
?HOii  10  *b,  327. 
moncel  802a «,  123b. 
monde  18  Pî  2. 
monder  122 1. 
monester  8O2  b/î. 
»;o)io;e  93,  227  R. 
}no)(i  2531. 
iJfo«fei(  87  2,  145 1_ 
mordre    123  a,     338  2  b, 

3863. 
mort  60,  294. 
mortel    52' a,     78  2  art, 

92,  303  c,  3063. 
mostier  113  b,    122,   50 

R2,  80  R. 
moudre  78 2b /S,  1032b, 

1742,  402,  4045. 
mouillier  922,  2001. 
moule {vodulum)  119  R. 
moulin  91. 
9H0//)/c    353,     62,     91, 

167,201,3443,3482  a, 

348  2  b,  348  3  bR,  404", 

420. 
monsche  66,  142 1, 
vioîisle  162. 
mousfier   s.   mostier. 
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nioustnr  116  P». 

mont  {moltii)   66,    174, 

219,  281',  336a. 
■mouvoir  58  ^  69  R,  91, 

91  K,  lOe^K,   111b, 

230  ^  3382  c,    3482  b, 

350,  404,  421. 
mnebk  T^-*,  110. 
miide  58  K. 
mvff  116  J\. 
-)«î(d  2711. 

mwf('58_;,l  11b,  1222  b. 
wniiir  372. 
wi</  151b. 
vmir  372. 
?nt<7  70. 
munir  98. 

mo-13',  14,  70,  78  2  a  «, 
132,  179,  284,    289  \ 
291,  297,  303. 
muscle  162. 


nacelle  llllt,  137  R. 
naqier  339-  R  2. 
ndifSl\  1062  a. 
Naimon  289",    289  2  R. 
naissance  11 ''b,  136. 
naistre  56  ^  146,  163  c, 

179,    3382c  A,    346, 

348  M),  381. 
nappe  179. 
nativité  116  R. 
«affc  179  R. 
'nature  116  R. 
«flfiOT?  3063. 
navige  151  R. 
navire  200  R. 
naw/  151b. 
i?e  (/iec)  11  ^ 
«e  C»on)  96  R,  194  R. 
ne    (natti)     116  2,     274, 

279^a. 
necien  2883. 
nef  52^3,  782a«,  105 2, 

1063,  294,  300. 
nèfle  114  R. 
neffoce  145 ^  R,  193  Ri. 
neqnn  3.36  a. 
«eïs41R,  111a,  331  R. 
«(>)•/'  113,  300  R. 
nés    .521a.    1262,    139^ 

2112,  290. 
nespJe  114  a,  179  R. 
«ef  782a t,  1032b,  1172, 

1222  a. 
neii  {)iodu)  1162. 
neume  104  R2. 


«ereîf  46',    64',    105', 

237,  2892,  299. 
ni  {nidu)  36. 
nice  199  R. 
wV6/e  110,  110  R. 
nièce  48  lî,  195. 
■nier  52'  b,  55,  86,  86  R, 

140',     151a,     151b, 

3392  1;,,. 

nivel  171  1!. 
noble  64'  lî,  216''. 
nohilie  78  H  2. 
nohilitet  80  R.     ■ 
noce  60,  66  R,  195. 
noel  {natale)  87  R. 
noel  (nçcale)  140  R. 
«oer  87  R. 
noiel  140  R,  152,  152  R 

i/o/Vr  (necare)  86,  140'. 
noieus  s.  «oeZ. 
rîo//-39'a,     106  »,    179, 

300. 
noinz  195  R. 
woM-  44,  78 2 a (î,  78 Ri, 
158' a,     169,     2242, 
225. 
noise' U,  196,  226'. 
noisier  102,  196. 
noiz   68,     1352,  140  R, 

279 'e. 
nom  179,  180 2,  283'. 
nombre    33  R,    65,    76, 

96,  186,  2.53'. 
nomer  96,  182. 
non  96  R,  190. 
nonain  288%  295. 
noncier  195. 
i?ore  284. 

OTOs^re    782b«,     78  R  2, 
169  (nos\  328,  329. 

nouaiUeur  308''. 
nouaudre  308''. 
«0M0»~^  1402,  308". 
nouche  52. 
nouer  95. 
nourreture  80  R. 
«ojovr  95,  118,  338 'b, 

3443. 
9(0H.s  64'  R,  95,  321. 
^iOHrrf    103,     48,     91, 

106' a,  305. 
novach'  159  R. 
Novembre  91  R. 
wf70,  1032  a,  1162, 179. 
mtble  110. 
«?/f  106'  R. 


nuef  {novc)   58»,    106», 

244. 
mie f  {no vu)  58',    103  2, 

1062  a,  1063,  305. 
nuefme  317  R. 
nuevime  317. 
WK/.S/)-    62,    632,    63  R, 

94,     135'  1!,     1353, 

230  3, 230  ^  270, 3382  c, 

349  3a,    350',     4043, 

4053,  422. 
nuU  34,  62,  1-58' a. 
mil  13',  70,  173,  220  S 

281  ^  336,  336  a. 

o  {hoc)  332  1!. 
0  {apud)  s.  od. 
obédience  152  R. 
obedir  122,    12^    80  R, 

91  R. 
obscur  s.  oscur. 
ochaison  92',  266  R. 
ocire    92',     118,     137, 
346,    3492,     3382  b, 
386*,  3Î)(;. 
octobre  s.  oiteuvre. 
od  105  R,  1241. 
odeur  116  R. 
odieus  152  R. 
oe  (a»ca)    1402,    140  R 

{oie),  74  R  {oie), 
oes  {opns)  111b. 
-oie  225  R,  265  R. 
oie  s.  oe. 
oifinon  2033. 
omcZfT      163  a,      303  a, 
3382  b. 

om-e  (rtfr)  39 'a. 
-o/s  i-rse)  39',  302*. 
0(>e  130  R. 
oisel  102,  135',  140  R, 

198  R. 
oiseus  97,  193. 
oison  198. 

o/.^.sf»r97, 131',  158 'a. 
oi.sie  194  R. 
oitante  122',  122'  R. 
oiteuvre     94,      782  b  «, 

109  R  {octobre),  159  R 

(id.). 
odieve  158' a. 
o/n"e  91  R. 

oloir  91  R,  95  R,  172. 
ombre  67,  114  a 
omecire  151  R. 
ow/n^- 59' i;,  59 2,  782b/?, 

265,  289  ^  299. 
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on    59  S     59  A,    93  R, 

180  2,  299,  336. 
onc  s.  onqnes. 
once  11*  199  a. 
oncle  161. 

onde  67,  122 1,  258 1. 
oneste  78  K  2. 
onetir    64',    93,     166, 

2362,  237,  294. 
ongle  67,  161. 
onguent  156. 
onquefi  78  R  2,  156,  187, 

313. 
-OW.S  {-amus)  53  R. 
o««  122 ^ 
onze  137  R,  279  2. 
onzhne  317. 
opinion  91  R,  105  R. 
opprimer  351. 
or  (am'M)  73,  2 16  2,  284. 
orar/e  297. 
omïson  80',  80  R,  95  R, 

266,  266  R. 
ordre  12  2,  188  R,  76  R 

(on/e»it'). 
oKe)  10 -^R,    73,    2862, 

313. 
oreille  41,  101,  159'. 
orer  95,  3392  R  2. 
orge  153 ^ 
orqueil  30  a ^. 
oriental  91  R,  305. 
arme  782b«. 
orwe,   ourne  66,  66  R, 

782bA\  123  b. 
on^er  66. 
orp  113. 
ori  60,  1223. 
orteil  11  ^ 
o.s  60,  127  b. 
oscle  162. 

oscnr  111a,  111  R. 
oser  101. 
osîw'tr/?  12*. 
os<    60,     123  a,     128, 

2791a. 
o.sie  782  b^,  114  b,  1222b, 

1222  1^^  128,  217. 
oi<tel  12*,  521a,  802a«, 
921,    114b,     1222  R, 
2112. 
oHruce  193  Ri. 
Olon  2892,  2892  R. 
oaaille  10  ^  106 1  R. 
owm  149. 
oublier  2672. 
ouil  332  R. 
ouir  73,  74,  101,    121, 


151,  152,  337 2 d, 
3381b,  3391,  344^ 
3482  a,   3482  b,'  3632. 

ource  66,  199  a. 

ours  1312,  168,  290. 

ourtie  140'. 

outre  123  a. 

ouvrer  91,  109. 

ow'r/r  87  R,  338 Ui, 
3443,  ;3633,  368,  369, 
371. 


Paci  198. 

page  \2". 

paeur  s.  peeur. 

païen  53  ib,  140 1,  2622, 

2862. 
paicr  521b,  55,56',  90, 

140',  1452,  271'. 
paille      2001,      2OO  R, 

no  T^  ,y 

pain  53"' a,  256',  289  2, 

297. 
paire  201  R,  283*. 
puis  13',  39 'b,  135  R, 

152,  198  R,  290. 
paissd  41  R,  158' R. 
«a/s<re  56 ',57 ',78  2  a  r, 

78  2  b^,    1032  b,    136, 

146,      163  b,      163  c, 

212 3,  223,  3483  b. 
palais  56',  172,  193. 
paU  76  R,  1222  n. 
palefroi  103 2,  109  R. 
pampre  114  R,  188  R. 
jjaw  55,  1812. 
vance  782b/î,  137. 
naon  65,    782a«,    87% 

87  A,  106' b.  2713. 
pape   52'  Ri,     105  R, 

2142. 
2Jf/r  10*a,  46R,  84,  170. 
paradis  12  2,  39  i{,. 
pnrastre  298. 
parchemin  40  '  b  R. 
])arçon  802  a /S. 
pardonner  84  R. 
parece  s.  perece. 
pareil  159  S  303  a,  305, 
3063  i;. 

p«)T»i  289^H,  294. 
jxnrr  166, .  338 1  a. 
parjurer  .84  R. 
parZer  348' b,  3483  b  R. 
parmi  84  R. 
//fl/'OJ  87'. 


«rtro/r  521a,  2112, 
3382  c,  404%  423. 

jxn-oZe  73,  110  R. 

parr astre  284. 

part  54,  294. 

«ar</r  80  R,  1221, 123  a, 
303,  3381b,  .3391, 
3441,     3443,      3482, 

3(i2-371. 

pas  54,  782a/5,  127  b. 
passe  130  R. 
passere  s.  pa^se. 
passion    802,     197  u, 

2672. 
pasteur  299. 
paterne  116  R. 
patiemment  3063. 
patience  193  Ri. 
jjrttient  802,  2672. 
paire  299. 
patriarche  289  3. 
pa:tron  118  R. 
pamne  174'. 
paupière  112. 

pauvre  .303c. 

)*«re    76  R,      1222  r, 
130  R. 

pavillon  802b/3,  266. 

pecheeur  1422. 

«ec/(/e  1422. 

j;ec7(/er  52  Mi,  1422. 

pechiere  s.  pecheeur. 

peeur  87  A,  106 ib. 

peimr  1.52, 152  R,  308*. 

peiane  123  a. 

«eiW7re  2582,  350,  397. 

«ewe  103,  401a. 

«e7  2112,  213,  2813. 

^^eZerm  80  R  ,  103  2, 
158  R. 

«e«(?re  338  ic. 

i^ener  84,  180'. 

pcnitenee  80  R. 

2)enne  ISP. 

Pentecuste  11*,  60  R. 

jjer  782a«,  104,  166. 

percier  80 2  a/?. 

perche  1032  b,  143 1, 
279  3  a.^^^^ 

perdiz  1352. 

pen?re  103,  43,  46 1, 
48,  78  2  a  y,  123  a, 
1241,  1242,  124  R, 
169,  2121,  213  R, 
274,  3381c,  3392, 
3422,343,3441,3443, 

346,  377. 
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rjere  35 1,  52ia,  TS^ba, 
118,  169,  278,  289 '^ 
298,  303. 

2)erece  158  R,  193  Rs. 

lieril  IS-aâ,  78  Ri. 

périr  338  ^b,  344  ^ 

jiermetire  84. 

persane  65,  253  \  254. 

perte  122  H),  123  b. 

pertuis  196. 

pesche  143  '. 

peschier  Alipeselie),  142S 
279^  a. 

jjfSfr  84. 

_2jes?e  123  R. 

2)esme  310. 

pestrir  80^a«,  123  a. 

2iet  1172. 

i>m  74  R,  75,  1452, 
234^  235  R,  336  a. 

2)evree  109. 

pie  133,  461,  48  j{^ 
2791a,  2892,  297. 

liiece  48  R,  193  R 1. 

2)ie(je  46  2,  782b/î. 

pierre  46 1,  118,  278. 

Pierron  289  2. 

p/jOH  1032,  192  R. 

pin  37,  250  ^ 

Pintain  289-'. 

jj/re  1581b,  308  ^    309. 

i;^•s78^  158ib,  308*,309. 

inz  50,  208-1,  283  \ 
290. 

2}lace  193  Ri,  195. 

2^1(1  idier  52^1),  802a«, 
1222  c,  1581b,  3483  a. 

p/rtie  353,  56»,  1032, 
1401. 

2Mint  561,  99,  1032  b, 
1311,  141  R,  147, 
1532,  163a,  163  b, 
163c,  186,  256  2, 
3382b,  3441,  3483b, 
386  3,  397. 

plainte  13  3. 

plaintif  163  a. 

plaire  IPb,  39ib,  57  S 
572,  77,  783,  87  2, 
87  R,  90,  104,  1242, 
1351, 135  •',  1451,  198, 
2061a,  20e  ib,  2085, 
2262,  275,  2791c, 
3063,  338  2  e,  339  iR, 
;344i,  3442  R,  345, 
346,  3482  a,  350,404, 
424. 


j)?flrt782aC,  1223, 1581b, 

158  K. 
planche  142 1. 
2)1  ane  76,   120. 
2Mner  180 1. 
2)lantain    78  2  a  C,    160*, 

276. 
plein  401a,   1802,2581, 

303  a. 
plenier  180 1. 
plente  116  R,  1222  R. 
ploier    44,     86,     140 1, 

3392  R  2. 
2)lonrer  95,  348 1  a,  352. 
pluie  265. 

2)h(S  131,  70,  132,  307. 
2)oelle  87  R. 
2)0este  21V,  284,  293. 
poète  2711,  293. 
ptoiqne  1603. 
poil  391a,  172. 
2)oin(h-e   68,    97,    163  c, 

3382  b,  3483  b  R. 
i70mf/ 68,  782a (i,  78  Ri, 

1032  b,     1601,     1602, 

259,  2791  d. 
point  68,  163a,  259. 
pointu  97. 

poire  391a,  2832,    293. 
2)ois  ipesu)  1262. 
230/s^£'  1291 
2)oison  97,  193,  217. 
27oisson  86,  199  b. 
Poïïoîf  106  2b,    1581a, 

158  R. 
2}oitrine  86,  123  a. 
2)oivre  39 1  a,  109,  283  V 
poiz  (ix'ke)  44,  1352. 
PoZ  73.' 
2wme    65,     249,     2-54, 

2832,  293. 
pouce  78  2  b^,  137. 
jwnâre  65,    186,    253 1, 

3441. 
2)ont  61,  104,  2532. 
2)011  roir   -581,     77,    91, 

2061a,  2061b,  2262, 

2341,    303  c,    3372  a, 

338  2c,  348 "a,  348 -ib, 

426 
2)orc  60,  147. 
porche  1482,  2793  b. 
2)oro  s.  po    lec. 
port  60,  284,  297. 
porte    60,     78 1,      168, 

1222,  2161,  217,  265. 
2)0)ieeur  80 1. 
2wrter  92',  172,  3482c. 


Schwan-Behrens,  Grammaire  française. 


2)oruec  149,  332  R. 

pose  73. 

^joscr  101,  1261. 

posséder  351. 

iJO.s(  128. 

2tot  52. 

pouce  137. 

iJOîfcm  4011),  2503. 

7>0((^/re     1032  b,     114  b, 

219,  293. 
Pouille  11*. 
2J0ule  66. 
2)Oumon  65. 
;>o»r  10*  a,  64  RI  ,    95, 

169  R. 
2wurcel  92  R.  137. 
jjOHnr  118,  33811». 
2)0nri)rendre  95. 
2)Ourreoir  95. 
Ijoi-ec^e  284,  293. 
porce  73,   109. 
preie)  52ia,  211  2,  283  1, 

2833. 
prece2)te  111  R,  135  iR. 
precieiis  193  R  1. 
jj/-«?/re  116  R,  390. 
2)reechier  80  R. 
2)reindre  s.  2>rembrc. 
preel  271  R. 
préface  293. 
2iregnatd  160  R. 
^jiWfff  2791. 
prembre     186 ,     186  H, 

389. 
prémices  193  R2. 
2)remier  562,  gj  j>^  317, 
prendre  11 1,    41  R,  43, 

85,  1221,  1311,252  2, 

338  2  b,  3483  bR,  349  2, 

350,  386.  387,  398- 
2)res  127b. 
2jrexent  303c. 
présenter  116 1. 
2)resser  127  a. 
pre.sf  128. 
pjT.sfrcll-i,39ia,  114  b, 

2891,  2892,  299. 
prevoire  s.  2^^'^'^tre. 
prerost  78  2  a  y. 
«r/cr  50,  86, 86  R,  145  2, 

208*,268,3483b,352. 
2)rince  112  R. 
principal  3063. 
printens  82,   185. 
j)n>  50.    78  2aé,    86  R, 

193. 
^jj-iSiV/-  521b,  86,  86  R, 

193,  3481a. 
18 
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prison  86  R. 
priver  81. 
pnjCLSsion  197  K. 
prodige  151  I!. 
proâiffieus  152  R. 
produire  95  A,    116  R. 
proiit  95  R. 
proie  39'  a. 
promet re  348 -c. 
prophète  12-,    39»  a  R, 

116  R,     2122,     284, 

2893,  293,  297. 
propre  109  R,  202  R. 
proiiece  193  Ra. 
proHvain  78-at,    105 \ 

1601. 
prouver  58  \    91,    104, 

1061a,     1062  a,     165, 

244,    3481a,    3484  a, 

3612. 
provoire  s.  prevoire. 
provende  11*,  84  R. 
prudent  116  R. 
prudemment  306 ^ 
prudJiomme  3.33. 
pruisme  158 1  a,  310. 
prune  71,  255. 
publique  12^  1452. 
p«cc  137,  1741,  281». 
iJ((tc//e  293. 
inte&?e58R,  110,  110  R, 

17.5. 
puepjJe  s.  puehle. 
puenr  98. 
2)»(:  62,  151b. 
^;;r('s  (^psit  Vok.)  194. 
ji)«,/^      (potiu)      68  R, 

193  Ri. 
]»ihelO,  782b/3,  78Ri. 
pulcelle  95  R. 
iJ««iV  338 1,338^1,  3441, 

3443,  346,  3483b. 
pnr  70. 

i9ni782at:,  1172,  1222  a. 
imtciin  288  ^  295. 


r/îOTf/ny;?ellOR,  118R, 

308. 
quant    131,    55,    122 3, 

1.54,  336  a. 
([ua/rante  319. 
quarantaine  319. 
quarre  (quadratu)  118. 
r/«rtrt  317. 
^Htt^re  170  ]?. 
^yîff  124',  190,  334. 


quel     131,     154,     306^ 

335,  336  b. 
quenouille  66,  96,  103  2, 

1.59'. 
^iter  (quare)  s.  crtf. 
giterre  46',  167,337  2(1, 

3382  b,      .3.392     R^^ 

3442     R,       3482    c^ 

3483b  R,  3492,  386, 

399 
question  194  R,  2672. 
qtieu  (cocu)   63 1,    1452, 

238,  239. 
queue  (coda)  64 1,  139  R, 

144. 
queuz  290. 

quil^\  132,  2081,  324. 
(luille  134  R. 
Quinci  195. 
g»w«  37,  317. 
quintu2)le  110  R. 
quinzaine  319. 
quinze  319. 
^y?nïe  .303  b. 

^i»o?:  1241,  1.54,  334. 


raançon  12'^. 

rarf»e  802a«,  137  R. 

ra^/e  .522,  mb,  1222  1, 

303  b. 
racie    .54,     165,     191a, 

279 -^e,  284,  293. 
rai  561,  151b. 
raie  151a. 
ra?jH.  .5313. 

mî:.sm40'b,  180  2,  250 ". 
raisnier  802acî. 
raison    165,     193,    193 

Al,  270. 
raiz  (radike)  1352. 
rance  76  R,  122  2  R.  ^ 
ra.S(r  126'. 
mîfc  233  R. 
rem-Oii-    39 Ui  R,     45, 

105  R,  1351  R,  192  R, 

271R,  3382  c,  3442  R, 

348',  3482  b,  4042, 

427. 
recroire  337  2  d. 
rédemption   195. 
redire  116  R,  390. 
refu(ic  151  R 
région  152  R. 
rf.r//r  372. 
reqistre  152  R. 
rc<7/c      45  R ,       159  R, 

247  1!. 


reqne  160  R. 
m7/e  159'. 
Beims  286-'. 
)-e(j;e  152,  165. 
rt^liques  208 3. 
remaindre  -5213,    126 1, 

1262. 
remédier  151  R. 
remembrer  186. 
remire  151  R. 
Renard  b". 
rendre  11',  338 ic,  346, 

.S74-380. 
)'eii//e  141. 
renoier  340 1. 
reongnier  s.  roongnier. 
reont  s.  roont. 
repairier  202. 
rejx»f/r    297,     338' b, 

341,  .346. 
reposer  217  R. 
reprochier   60  R,    922, 

]92. 
cert'  (radere)  52 1  a,  2112. 
rerement  306  ^  R. 
re.9«e  120  R. 
résoudre  402. 
respondre    122 1,     128, 

3381c,     .3442,     346, 

404  R 
re.sffi-  280  R. 
retourner  3483b  R. 
reuser  107. 
iv'c/ie  52. 
nc/ffce  193  R2. 
nVn  351  R,    471,    165, 

190.  284,  294. 
riere  118. 
rtcule  s.  rec/Ze. 
nVe    .38,     il7  2,     151a, 

169,     271',     3382  b, 

3442,  3492.  386,  400. 
ris     1262,  165. 
rive  36,    1032a,    105 1, 

2081. 
river  30  b  2. 
rohe  217. 
rohuste  106'  R. 
Rochcfort  3063. 
roqnon  84  R. 
roi  131,  44.  151b,  297. 
roial  133(m//eO.  ■'>2'R, 

140',  303  c,  3063. 
roion  152. 
roisent  135'. 
ro/f      1581a,      225   R, 

3063  b, 
ro?('  119. 
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Boïïant  103  H),  119. 

Borne  65 

rompre  114  a,  338  *c. 

ronce  l%"h^,  137. 

ronqùr  141. 

roonqnier  1532. 

roont  116',  271''^. 

rose  58  K,  216  »,  217. 

roseau  5^. 

BosnebS^  120 R,  216'. 

rossig)wJ  58  R,  136  R. 

roter  118  R 

rou  {ran(ii)  75,  145^. 

roune    132,    66,    191a, 

3'38il). 
roufiir  338 ^b. 
ro«'?er  119  R. 
roHs(rossM)  66,  127  b. 
ront  111a. 
ro«/e  66,  111a. 
ronvaisoii  140  R. 
roîn-er    140  R,    337  2a, 

348-*  a. 
rouvre  109. 
rride  64'  lî,  220 ^ 
r«e  1032,  1402. 
ruine  271'. 
rînHcr  182,  182  R. 
rustique  12  2. 

sahlon  110 

sac  1472.  300,  300  R. 

sacrarie  158  R. 

sacre  fier  158  R. 

sacre/-  158  R. 

saf7e    35'  R,      1032b, 

111b,  1222a,  303b. 
saete  s.  saiette. 
sage  192  R,  .303  b. 
Saqy  191a. 
sa/e  140'. 
Srtïcttc      1.52,       152    R 

(sae^c). 
sa/?//»-  52'    R,     172  R, 

3381b,    339',     3443, 

348',   3482  a,  3482  c, 

363—371. 
sain  35'  R,    125,    1.52, 

2713. 
saine  (oayijvri)  40  '  a  R. 
saint  56',    122 3,   163  a, 

303  a. 
saintisme  41  R,    303b, 

310. 
sairevient  158 'a,  169. 
Sais)ie  1.58  '  a. 
saison  193. 
Saissoigne  203'. 


saive  192  R. 

Samhre  186. 

.sfwc  156. 

sanglent  306'*. 

sawinin  155. 

sa>?fc802a«,  89, 122-^R, 
288  2,  294. 

Saowc  145',  2793. 

saoul  87',  2713. 

saj9«»  108. 

sarcler  161. 

sa/7)(c/  300,  300  R. 

Sarmaise  .56',  193. 

Sflrra.9m40'bR,13.5'R. 

savf  54,  573,  78  2  a  y, 
11.3,  305'. 

sauge  191b,  279 -«e. 

snume  104  JÎ2. 

.sauf  573. 

santier  104  R2. 

.sabrer  88,  112,  114b, 
3372  b. 

saveur  105  '. 

Saviqny  802b/3. 

saw/r  132,  133,  ,54, 
57',  572,  783,  87, 
87  R,  105  R,  111b, 
1242,  125,  132,  192, 
192  R,  206 'b,  212', 
226',  227,  279  3  c, 
3372(1,  338  2  c,  ,3392 
R4,  341,  3442,  346, 
3482  a,  348  2  b.  348*  d, 
3.50,  404',  4-28. 

savon  105'. 

sceptre  111  R. 

se  10  + a,  10*  b,  39iaR. 

se  s.  si. 

séance  271  R. 

sea2  198. 

sec  41,  78  2  a /S,  142  2, 
147  2,  305. 

sèche  {sçpi^a)  41,  192. 

sechier  84. 

scco/(f  145'  R,  317. 

secouer  387  3. 

secourre  3873, 

.secret  12*  R,  39'a  R, 
1.58  R,  2122. 

sedme  317. 

serf  122,  152  R. 

sc^îcr  1432,  151  R. 

segret  s.  secret. 

seigle  159  R. 

seiqneur  2033,  303  R, 
2892,  299. 

seignier  1603.  276  R. 

seignoril  281'. 


seiw/  160'. 

sem  40 'a,  180 2,   2-58'. 

tSeinc  76. 

.se?  52  '  a. 

selonc  11*.  145'  R. 

selvage  1482,  279  *b. 

.sc/re'll2,  174'. 

semaine  123  b,  188. 

sembler  85,  186,'   2892. 

297,  339',  340'. 
semer  182. 
semondre  404  R. 
sempre  114  a,  170  R. 
.scwc  76  R. 
seneschal  52. 
senestre      11',      41  R, 

158  R. 
.se;//y/c  160. 
senqler  161. 

sc/('s  10*  a,  40'  R,  290. 
sente  402,  7(5  p^^  1032  b, 

1222b,  1222  1.^  iy.5^ 

2.522. 
se>i</cc  1222  II. 
sentir     338 'b,      3443, 

348  2  b,  3482  c  R. 
senuec  332  R. 
seoh-   41  R,    46',    78  », 

84,1172,2712,3382  b, 

345,  3492,  371,  386, 

401. 
sépulcre  105  R,  164  R. 
sercueil  s.  sarcuef. 
serein  40 'a. 
.scr/'  782a r,  113,  114b, 

284,  297. 
serge  143  R,  213  R. 
sc»*m  40  '  b  R. 
serjant  11 3  b,  191b. 
serment  266  R. 
sermon  84. 
serorge  201  1!. 
serpent  112. 
service  193  R2. 
semr   112,   114b,   125. 

338',  338 'b,   3482b, 

3482c  R. 
sestier  1582. 
sef    48,    782a/,    111a, 

1223,   123  R. 
setemhre  111a. 
.scfwc  123  R. 
seu(sahucu)^l",  106' b. 
.se»//  300. 
.se»/  237,  281". 
scî<r  (.scc»r»l    70.    125, 

145',  2712.  303 a. 
sens  145',  196  R. 
18* 
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Si  ce  52'  a. 

Serre  52 'a. 

serrer  109. 

seze  39-. 

si  IP,  36,  36  R,  149. 

siècle      12*  K,     46  R, 
78  A  2,  159  R. 

siège  151  R. 

sien  326, 

sien  (si' ru)  5V,  106  2  b. 

.styter  110  R. 

si(ine     78  R2,     160  R' 
'276  R. 

siHqile  42  R,  250  ^  318. 

singe  37,  782  b  r,  205. 

sire  10 *t  R,  203  R,  299. 

sis  11 1,  50,  132,  135  R, 
1581a. 

sisme  317  R. 

sist  317. 

so^re  109  R,  202  R. 

soc  51. 

soi  (se)  lO^a,  391a,  324. 

soi    (sete]     11',      116 2, 

116  R. 
soie  391a,  125,  225  R. 
so«er  (secafe)  52 'b. 
soif  [sepe)  39 'a,  105 2. 
soi'r  166. 
soissante  13^. 
soistie  802aK. 
so/rt.?  782 a f,  2791. 
soleil  41,  782atS',  95  R, 

1592,  282,  300. 
solennité  182  R. 
soin  {sommu)  181 2. 
sombrer  106'  R. 
somme  {somma)  (SI,  181. 
somme  {somini}  782b  «, 

182.      ■ 
somme  ((î(cy/.ic()    158  R. 
sommer  96. 
son  (su  II  m)  190,  327. 
son  (sr);;/0  59',    59'  R. 
sonder  106'  Ra. 
soner  93. 

son^e  782af,  204. 
songier  93,  204. 
sorcier  195. 
sordoionr  .308 '2. 
sorrlois  308 '2. 
som  11  Ml,  44  R. 
sort  122 ^ 
.sortir  92',  344  3, 
soî*  174'. 

soudain   53' a,   802a«, 
1032b,  111b,    1222c. 
soudement  111b. 


souder  1222  a. 

.soîf(?r('    114b,     3382  b, 

344',  402. 
sonef  20*  A,  106 ^  3063. 
souffrir    3381b,     344^, 

3633,  3eg^  369,  371. 

soufre  114  a. 
soulaz  95,  198. 
souloir  91. 

.^^o«/o/f  782  a  <r,  1.58' b. 
sourdre  153',  162,  164, 

3483b  R. 
so^nv  109  R. 
so^rrt  1223,    123  a,  125. 
souspeçon  802b/3. 
soustraire  95. 
.w^fi^7      1032b,      111a, 

122',  122'  R,    3063. 
sonrenir  133. 
salivent  42,  95,  106' a. 
SOM,?  95,  111a. 
spectacle  159  R. 
s?<.5/r  372. 
sue  1452. 
sucier  195. 
s?(f;7  60  R 
swfw  s.  son, 
suer  (soror)  58',  78  3. 
suer  (sud are)  271'. 
sttcwr  116'. 
suivre  51  ',  155,  247  R, 

338' c,  3442  R,  381. 
sujet  158  R. 
.^?n-  109  R,  3332. 
sn/rge  143  R. 
.S?(S   11'. 


tabernacle  297. 

fafe/e  122,  124,  52'  Ri. 

fa/e  191  R. 

taillier  200'. 

frf/ow  191  R. 

M/.*/r39'b,  571,  1351  R, 
145',  3382c,  3441, 
3442  R,  346,  3482  !>, 

350,  4041. 
tamaint  336  a. 
tanaisie  80'. 
ton«  55,  252',  336  a. 
too»  IPb,  1032, 106'b, 

2713. 
tapiz  41  R,  2083. 
tard  1223. 
tarder  122'. 
tov///'  1062  a. 
targierSS,  US",  3483a. 
tarière  5'. 


^rnvi-  30b  1. 

/rt.s.<!c/  158  R. 

taster  158  2. 

frtj^pe  112. 

tarerne  106 1  a. 

te  11  *a,  ll*b,  39iaR, 

321,  325 
teigne  42,  2033,  251. 
teille  200". 
«f/nJ;-e  163n,  163c. 
tel  o2^a,  115,  172,2112, 

3063,  336. 
tempeste  284,  293. 
/e?»j>/'e  49,  184,  2523. 
tetiipjrer  85,  114a. 
tems  78  3,  283',  290. 
^e^aZ/^c  1591. 
tenche  142 1. 
tendre      (tendere)      85, 

123  a,  123  b. 
tendre   (teneru)    35'  R, 
472,  103  2  b,  186,301, 
303  c. 
tenerge  109  R,    143  R. 
teniehres  109  R. 
ten/r  43,    47',    50  R2, 
802a«,  85,  115,  186, 
2062,      250%     262', 
337  2  d,  3442,  3382  a, 
3382c,   346,     348 'a, 
348  2  a,  348  3  bR,  3491, 
3493  R,  382,  385. 
tenre  2062,  303  b. 
terdre  162,  164,  338  2  b, 

3442. 
terme     188  R,     76  R 

(termene). 
termine  122,  12  3_ 
terre    78',     167,     265, 

283'  R. 
tesmoinq  12*,  68,  123  b, 

188,  203'. 
tesmoignier  2032,  2033. 
teste  48 
testimoiiie  12*. 
tiède  35'  R,   462,  76  R, 
782b /S,     783,     111b, 
1222  a,  1222  R,  262', 
265,  303  b. 
tien  326. 
Tierri  30  a  n. 
tiers  103,   48  r^   302*, 

817. 
tiere  s.  f^'erZc. 
i;V/e  36,    1032b,   191a, 

"279*0. 
tigre  158  R. 
</w?y;v  114  R,  188  R. 
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Une  78  ^ 

tioifi  30  a". 

tison  193. 

tistre  158  la. 

titre  12-,    123,    ng  j^^ 

175  H. 
tiule  45  R. 
toi  10* a,  391a,  321. 
toi7('  13',  172. 
tois^on  196. 

/oie  35-',  44,  2242,  225. 
<o/e     12^     73,     110  K, 

2162. 
tombe  112. 
ton  {toum)  190,  327. 
tondre  61,  123  a. 
eo»H-  59',  591  K,  268. 
tonne  5'. 
tonoire  39^8. 
forrfrf    60  R,     164  R, 

3382  b,  386. 
tost  60,  78  2  a  y,  216'. 
foe«/  306  «. 
touaiUe  52. 
toiichier  1422. 
toi«?rel69,  1742,  3482  c, 

3483  b  R,  371,404  11. 
toifc  66,  115,  167. 
tourbe  112. 
tourment  92  R. 
tourner  189'. 
tourtre  123  a. 
fotf.s  (to.s.se)  127  b. 
eoMi  64'  R,   66,  68  R, 

116  R,  117',  336  a. 
trader  1582,  195. 
ira/ur  271  R. 
ira///c  159'. 
imm  2713. 
trainer  2713. 
tram' 56 ',158' a,  3382  b, 

3392  Ri,    3492,   386, 

403. 
traiticr  -521  b,  90,  105', 

158 'a,  2422,  243  Ri, 

270,  271 3,  344',  346, 

352,  359. 
trait re  2713,  299. 
transir  372. 
travail  105',  2002,  282, 

300,  300  R. 
trebk     39 'a  R,      110, 

110  R. 
tref  300. 
trembler  47  2,  751^^  35^ 

1032  b,  115,  186. 
trenchier  303  c. 
trentaine  319. 


ire«<e  319. 

<ms  IH,  35'  R,  52 'a, 

132. 
trescliier  52,  30  b'. 
ims'or  11-*. 

treu{trcbutu)M,  106 'b. 
<)•('.-('  392,  137  R,  2792. 
tribler  110. 
tribuler  80  R. 
^jv'ere,  iriere,  51',    155. 
triwife  80  R. 
triple  391a  R. 
fme  3063,  3063  n 
triuler  110  R. 
trois  351  R,    115,    132, 

3143. 
Traies  140'. 
<ro»<c  147. 
trône  59'  K. 
iroif  1452,  2342,  235. 
trouver  348'^a,  3612, 
trueil  161  R,  168  R. 
truie  62,  151a. 
tube  64'  R. 
<»er  271  '. 
i»(7e  45  R. 
tnrbulemment  306  2  R. 

w/'58',     1062  a,    300, 

300  R. 
ueil  60  R,  245  R,  300, 

300  R. 
nem  s.  on. 
ues  58',  11  ib. 
îta-re  58',  109. 
ui  (hodie)  62,  151b. 
uile  200  R. 
Mi.s  68  R,  194. 
m.sfre  62,  123  a,  202. 
uit  62. 

»77/H;e  317,  317  R. 
timain  98,  180'. 
umble  186,  76  R  {timele). 
umilitet  122. 
-?«Hte  {-umine)  182. 
umele  s.  umble. 
un  133,  71.    180',  255, 

314',  336a. 
»s  70,  1262,  220'. 
user  98. 

?<.s/er  123  b,  123  R. 
utile  12*  R. 
i(f7e  s.  utile. 


vache  54,    1422,     214', 

2793  a. 
vai  1452. 


vaia)d  140'. 

vaillant  172  R. 

ra/n  53  '  a. 

rrtjV  13',  56',  782a6, 
201,  2222. 

vairol  201. 

vaissel  90,  136. 

mZ  54,  2141. 

ra^o/r  52 'Ri,  87 1,1242. 
3023,  303  c,  3063, 
3382  c,  342  3,  3481, 
348  2  a,  3482  c,  3493  b, 
404  ■•,  505"',  429. 

van  104,  181 2. 

vanter  89,  1222  ^^ 
3483  a. 

vapeur  105  R. 

vassal  51. 

vavassour  2862. 

veer  116 1. 

veillier  159 1. 

Wiie  103,  401a. 

mn<re  44, 1032  b,  163  b, 
163  c,  3382  c  1!,    377. 

venaison  80  \  80  \i,  266. 

vendenge  42,  185,    205. 

t'mf/re  783,  jg.D,  303  a, 
338' c,  3391,  .340', 
346. 

vendresdi  186,  2862. 

venf/ier  137  R,  1432, 
143  R,  1482,  243, 
279  *d,  348  3  a. 

venin  1131),  40'  b  R. 

venir  SQ,  43,  47 ',501!  2, 
84,  250  •%  262',  265, 
3382  a,  3382  c,  3443, 
3482  a,  3483  b  R,  349', 
3493  R,  382,  383, 
3<S5. 

vent  49,  782 ay,  135^ 
300. 

vendait  300. 

vente  1222  b. 

ventre  298. 

veo/j-  43,  84,  104,  116', 
121,  1242,  132,  224', 
225,  2712,  271  R, 
273,  3382a,  339', 
3423,  3441^  345,346, 
3482a,  3482c,  349', 
3492,  382,  383,  384. 

veouqe  191a. 

ver  783,  133^  1391, 

vrai  56,  84  R,    135  R, 

1452. 
Verdun  71,  1222  a. 
verge  41,  141,  213  R. 
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verfjier  153 1,  279 *  a.  ^ 
verqoqne  80"a«,    148*, 
J532 

vermeil      159  \       159  2, 

159  R. 
verrue  140". 
vers  782;!}',  168,  290. 
venger  131  ^ 
vert  41,    78  2  a  y,    122^, 

3063. 
vertu   84,    1162,    288  2, 

294. 
vertueus  267  2. 
wn'e  112  1{. 
verveine  112  1!. 
vervel  112  R. 
vespre  298. 
vessie  140  ^ 
vestement  11  ^b,  80  R. 

3443,  346,  371. 
restenre  11 'M). 
vetoine  143  R. 
î;ei¥  206  *  a. 

y/rtwfZe    ir^i),    1032, 

106'  R,  2711,  293. 
î!îa^l032,  1061  R,  302*. 
vice  78  R2. 
victorie  158  R. 
^/e  1032  a,  265,  273. 


vieil  782aJ,  159 1,  1592, 

303  a,  305. 
vierf/e  s.  r/jY/e. 
n/-'36,     1062  a,    303  a, 

305. 
vigne  37,  203  ». 
vil  36,  172,  281  R,  306. 
vilain  81. 
«7/é'  36,  173,  2081. 
Viltefort  306  ^ 
vin  37,  1802,  283 1. 
yiV(^  315. 
vint i me  317. 
r/oW  2711. 
violemment  306^  R. 
viorne  106  '  b . 
m-(/e  12  2,  41  j^^  75  R, 

209  R,  264,  293. 
virqene  s.  cirqe. 
vis  36,  2081,  290. 
visâer  s.  cisiter. 
visible  303  b. 
r/s/y«  196  R. 
visiter  80  R. 
r/i  50. 
r/(Tf  78 2  b,^,    81,    104, 

1061a,     109,     111b, 

1241,     158  R,     3063, 
■    3382  c  R,  3411,  3441^ 

381. 


vi.î  121. 

voel  s.  voiel. 

voie    391a,     781,    265, 

3381a. 
voiel  140  R. 
voil(e}  351,  391a,  2833. 
voir  39 1  a. 
voirre  39 1  a. 
voisin     81  R,      1032  a, 

1351. 
voiture  86. 
w?>  68,    1352,    135  R, 

140  R,  228,  290. 

volonté  91  R,  95  R, 
122  2  R, 

ro.sicf  78  R  2,  169,  328, 
329. 

voner  271 1. 

i'on/o/r  351,  581,  60, 
60  R,  91,  172,  2062, 
245,  2811»,  3372  a, 
3382  c,  3482  c,  349  3  b, 
404*,  404  R,  405*, 
430. 

vons  35  iR,  64%  64  iR, 
95. 

vrni  s.  verai. 

vuidier  158  M). 

mit  1223,  3063. 
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